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AVANT-PROPOS. 



Avant de faire 'paraître les premiers numéros du 
second volame de son Bulletin, la Société Nwernaise 
dcTait présenter un aperçu des travaux les plus im- 
portants auxquels elle s'est livrée par le passé, et 
indiquer la marche qu'elle est dans Tintention de 
suivre à l'avenir ; elle entrait ainsi en matière , 
c'était Vavant'-propos de ses nouvelles productions. 

Cependant, le témoignage le plus flatteur, et pour 
l'honorable président de la Société Nivemaise des 
lettres , sciences et arts , et pour la Société tout en- 
tière , avait été inséré dans le Journal officiel de 
l'Instruction publique (1). On a pensé avec raison 
que cet article , imprimé en tête du second volume 
du Bulletin , tiendrait lieu d'avant-propos. 

M. Grosnier avait adressé au ministre de l'Instruc- 
tion publique un exemplaire de la Monographie de la 



(i) 16 juin 1S5&. 
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cathédrale et le premier volame du Bulletin dé la 
Société. Son ExcelleDce Domma une commission 
pour examiner ces travaux , et en même temps 
qu'elle témoignait au président de la Société niver- 
naise toute sa sympathie , et qu'elle lui annonçait 
pour la Société, une allocation de 300 fr., on lisait 
dans Iç Journal de l'Instruction publique le rapport 
suivant : 

« Si Ton faisait cette annéje l'appel des Sociétés 
savantes de la province , si à chacune d'elles on de- 
mandait ce qu'elle a trouvé ou rectifié , produit ou 
préparé, on se convaincrait bien vile qu'en ces der- 
niers temps les académies les plus anciennes et les 
pluis renommées n'ont pas été toujours les plus labo- 
rieuses. Quelques-unes, il est vrai , et c'est même le 
plus grand nonibre , ont continué la série de leurs 
publications ou le travail de leurs collections de tout 
genre. Mais combien qui ^ se confiant en un passé 
honorable 5 s'endorment dans une oisiveté d'autant 
plus coupable que le temps est aujourd'hui plus 
précieux que jamais s et que cette histoire locale , 
qu'il s'agit de iixer^ va bientôt devenir très-difficile à 
saisir^ à comprendre » alors que les conséquences 
pratiques de l'établissement des voies ferrées se 
seront entièrement produites. Honneur donc aux 
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j^ai^es et vaillantes Sociétés qui y à peine fondées, 
entrent de plein pied dans la lice, et savent rendre à 
la science quelques-uns de ces services rares, pour 
lesquels le zèle ne suffit pas, mais qui exigent en- 
core la patience^ rérudition et le talent I 

» C'est ainsi que la Société nivemaise se présente 
au public lettré. Sa carte de visite , c'est un volume 
élégant de forme, tout décoré de superbes planches 
sorties des ateliers justement renommés de M. Des- 
rosiers, de Moulins; une œuvre préparée de longue 
main et menée à bonne fin par un de ses membres 
les plus distingués. Quelques mois après, parait son 
Bulletin. Voyons si la Société nivemaise a réussi 
dans cette double tentative , si , après ces deux vi- 
sites j elle a droit à ses entrées dans la maison. 

I Fondée depuis 1851, la Société nivemaise a com- 
mencé par réunir avec ordre tous les documents 
relatifs à l'histoire de la localité. Sous la direction 
de M. l'abbé Grosnier, l'un des archéologues les plus 
dignes de marcher sur les traces de M. de Gaumont, 
elle a, on le conçoit sans peine, porté son attention 
particulière sur l'histoire ecclésiastique du pays. De 
}à, la mpnographie de la cathédrale de Nevers, tra- 
, yail préparé au sein même de la Société , publié à 
ses frais,, et qui , par son double caractère archéolo^ 
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glQae et hislortqoe^ répondait à inerveilie à Uiwd^ 
daUté d'études de M. Fabbé Grosoler. Nona ne œw^ 
parerons pas rœuyre de M. le VioairenGénéral ûè 
Nevers aux nombreuses publications da même genre 
qui ont honoré notre époqne. L'<BQvre de M. Oros-^ 
nier a son plan et son étendue propres^ sa valeur 
inirinsèqne, asses considérable pour que nous Tabor* 
dions directaaamt, et sans chercher de 4erme de 
comparaiflon. 

9 On conçoit d'abord que l'histoire des évêqne» et 
eeUe de la i^atbédrale étatent trop unies pour que 
Vhistorten pAf les séparer complètement J'aurais 
aimé t et c'est ici un rimple vœu dont la réalisation 
pxmrrait rencontrer de grandes difficultés d'exécu^ 
timi« J'aurais aimé, dis^je, que les deux histoires 
fussent fondues en une seule. Les redites étaient 
ainsi évitées , et un même ouvrage nous disait le 
passé tout entier de la cathédrale, liais enfin , pour 
le moment, la monographie est séparée de Thistohn 
des évêques, et nous devrons faire snoeessivement 
eonnattre ces parties distinctes d'un même tout 

:> La partie ancienne de la monographie est traitée 
par M. Crosnier avec un charme de détails qui en 
rend la lecture des plus attrayantes. M. Crosnier exr 
pUque la dévotion aux saints patrons de son église 



eh^Aê} eti^bn^^s^s^erçoit dès le commeneemmit Kiaè 
l^Miteor a Iraftté son sujet avec un véritable amour. 
e& sentiment anime tout le Uvre, et donne aui con* 
éludons de Fauteur le prestige d'une sincérité, d'une 
tenue M , a|rpuyée du reste de tous les plus sOrs 
soutiens d'une sdence complète. Gomme la plupart 
des ^Ises qui remontent aux premiers siècles de 
Fère chrétienne , la cathédrale de Nevers a été à 
diverses reprises détruite» puis reconstruite. Chaque 
fois» M. ût>snier réunit l'ensemble complet dés do- 
enments qui nous restent sur sa structure et sur wst 
gouvernement Puis Thistoire terminée» il commence 
la plus exacte» la plus curieuse étude de détails. Ici 
Je ne ferai qu'une seule observation, car les détails 
nous sont interdits. M. Grosnier» je l'ai déjà dit, mai 
de préférence les principes archéologiques de M. de 
Gaumont. Mais je dois ajouter qu'il arrive à des 
eoficluslons personnelles et fort importantes» non* 
sctttementBur l'objet particulier de son étude» mais 
au^: sur l'archéologie en général » et particoUère- 
menl sur l'architecture du mojren*âge. Il compare 
les diverses écoles» il suit, de plus près que je ne l'ai 
Tttfak&jnsqu'id» les ramifications quelquefois ca* 
cfaée&des principes propagés par les écoles rivales 
de 4€;iuny et de Citeaux. Cette ecmiparalson fci^ 



tujeuse des styles d'architectare » rexactUade des 
descriptions , la sCureté de jugement font de . cç^e 
partie importante de l'œnvre que nous analysons 
une des meilleurs et des plus complètes expositioas 
arcbéologiques qui aient été publiées dernièrement, 
route cette étude d'une église fort importante et 
Tès-curieuse à tous les points de vue qui n'avait été» 
asqu'ici qu'effleurée par le savant abbé Bourrasse, 
lous conduit à la période moderne et même con- 
tepiporaine de la cathédrale. Ici à la certitude com- 
plète des faits se joint l'intérêt le plus actuel et le 
plus vif. La période révolutionnaire est traitée avec 
une prudence louable , qui devient une noble Indul- 
gence , un véritable pardon pour les persécuteurs 
que fit à la religion chrétienne le culte impossible 
de Raison. Mais c*est surtout en passant de Tun à 
l'autre ouvrage qu'on sent la nécessité dç 1^ con- 
nexité des deux études. L'histoire des évêques est 
l'histoire même des églises, et les sources auquelles 
M. Grosnier a puisé sont les mêmes dans les deux 
parties de son œuvre. C'est d'abord Michel Cotignon, 
le crédule auteur du Catalogue historial des évêques 
de Nevers, qui fournit de précieux documents à 
M. Crosnier. Guy Coquille , l'illustre jurisconsulte 
nivernais , rétablit ensuite la généalogie des évêqu^ 
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suf certains points; puis plus tard les Sainte-Marthe 
arrivent qui , sans parvenir à la vérité entière , font 
justice des erreurs de leurs devanciers ; vient enfin 
ii^armentier, président de la Chambre des Comptes 
du duché, qui^ en illO, termina sa laborieuse 
chronique qui a pour titre Manuscrit historiqtLe des 
évêques , et dans laquelle , tout en exagérant sans 
doute la critique, il arrive à la découverte des vérita- 
bles traditions épiscopales, et considère saint Eulade 
comme le premier évêque de Nevers. Ces documents 
n'ont servi à M. l'abbé Crosnier qu'à titre de maté- 
riaux, et le choix judicieux que notre auteur a pu 
faire des opinions émises avant lui, rend son œuvre 
véritablement nouvelle. 

9 Des pièces j ustificatives d'une très-grande impor- 
tance terminent son volume. Nous citerons, entre 
autres, le Fouillé du diocèse de Nevers dont M. Cros- 
nier donne une édition des plus précieuses. Ce docu- 
ment important, qui a pour titre : Register vocatùs 
Polio beneficiorum insignis Nivernensis ecclesiœ , 
extractum ab antiquo et authentico registro in Per^ 
gamo scriptum de Livry ^ ejusdem diœcesis , sera 
consulté par tous les amis de l'histoire et de la géo- 
graphie locale. Il est complété par un extrait de 
ràncien Fouillé du diocèse d'Autun, pour ce qUi 



touche la partie de ce diocèse qui relève aujourd'hui 
de la juridiction spirltueUe de Févêque de Nevers (1). 
Quatre chartes inédites , du pins haut intérêt , 
complètent Touvrage. La première est la circulaire 
stressée en 1331, par Bertrand III, à tous les pa- 
triarches et évêques pour les prier de désigner l'un 
d'entre eux à l'effet de consacrer la cathédrale de 
Nevers. La deuxième renferme les pouvoirs conférés, 
par le même prélat, au patriarche de Jérusalem» 
Pierre de la Palu. La troisième n'est autre que l'acte 
authentique de la consécration de la cathédrale ; et 
la quatrième, qui est la plus importante aux yeux de 
M. Crosnler, confirme quelques opinions relatives à 
l'époque de la construction dei^ diverses parties de 
rëdifice. Ces documents précieux ont été commu- 
niqués par le secrétaire de la Société nivernaise , 
M. Héron de Yillefosse , et c'est là une nouvelle 
preuve de la nécessité de réunir les efforts pour ar- 
river à des résultats complets , lorsqu'il s'agit sur- 
tout de monographies locales , études difficiles où 
chaque mot doit être médité et révéler un fait exact 



(1) On y remarque aussi un extrait d*un Fouillé de l'ancien 
diocèse d'Auxerre , pour toute la partie qui a été réunie au 
dtocésé dé Nevers. (Pfote du Réda(fieur:) 



et précis. C'est ce bat que M. Grosnier s'est proposa 
et c*est ce but qu'il a atteint. 

» Le volume du Bulletin de la Société mvermise 
nous explique cet heureux résultat. Il nous fait as- 
sister aux séances de la Société depuis sa fondation 
en 1851, et l'on peut dire que la méthode et le zâe 
n'ont pas fait un instant défaut aux membres de cette 
compagnie. D'abord les nouveaux académiciens dé- 
sirent que les principes de l'arehéologie leur de- 
viennent familiers à tous, et, dans cette étude que 
les conversations développent, M. Grosnier et M. le 
comte George de Soultrait sont des guides d'une 
expérience connue. 

» Le Bulletin de la Société ne se contente pas.de 
nous donner les procès* verbaux des séances , il y 
ajoute des notices entières sur des points d'archéo- 
logie^ d'histoire politique et littéraire. Nous avons 
surtout remarqué parmi ces traVaux la notice éten- 
due que M. Grosnier a consacrée à l'église de Saint- 
Giidard, k ce sanctuaire de la Visitation de Nevers, à 
cette pépinière de saintes femmes, qui, depuis deux 
siècles, ont rendu de si touchants services à notre 
pays. Cette notice est toute une histoire des Vis!- 
tandines de Nevers, vraie et simple comme le sujet 
même. Quand on l'a lue, on se demande comment. 



ie dis^-buitiènie siècle a pu rire si volontiers, et |V0c 
taot d'fisprit cette fois, conveDoos-en^ des instliur 
lions les plus saintes et les plus utiles. On lira aussi 
avec intérêt Tétude du même auteur sur l'église de 
Saint-ÉUenne de Nevers. c]et édifice est le monu- 
ment le plus homogène, le plus parfait dans ren- 
semble et les détails que le onzième siècle nous ^t 
laissé ; son histoire, sa description, les restaurations 
opérées et restant à faire, tout est traité de main de 
maître et mérite attention. 

1 M. Morellet a enrichi le Bulletin de notices Jbien 
faites , qui ont fait avancer l'étude de l'histoire lor 
cale, et particulièrement de l'histoire de Decize (i). 
M. Gougny a présenté un intéressant Mémoire sur 
une pierre antique trouvée dans les ruines de Saint- 
Révérien, et M. Grandmotet a analysé , trop rapide- 
ment à notre avis, et sans citer assez, une curieuse 
tragédie du seizième siècle, intitulée Adonis et due 
à Guillaume le Breton , un Nivernais contemporj^in 
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(1) Voir entre autres travaux de M. Morellet, Écoles de Decize, 
pag. 416 du Bulletin; sur la Confrérie des Arbalétriers de 
Deeize^ page 420. On trouvera aussi dans le Bulletin des com- 
munications intéressanies de MM. Millet, Baudoin, Oelaroche 
eiCharleuf. 
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de' Rbùsard. Un poète qn\, à cette épo'qae', laissée 
éèfaapper des vers aussi bien frappés que ceux-ci : 

Le ciel rit vous voyant , la terre se couronne 
" ' ' Be roses etd'œîUels pour mieux vous caresser. 

Hé dieux l pourrai-je bien en oubli vous laisser 

un tel poète méritait noe élude plus complète, et 
M. Grandmotet n'avait point h craindre de s'exagé- 
rer la valeur de son auteur, du reste fort inconnu. 

> Les délassements littéraires n'ont pas manqué à 
la Société nivernaise. La poésie ne s'analyse pas ; 
on la lit. Elle est comme ces fleurs dont il faut se con- 
tenter d'aspirer le parfum ; ne les touciiez pas , elles 
se flétriraient aussitôt C'est pour ce bon motif que 
je ne dirai rien des poésies publiées dans le Bul- 
letin. 

> En résumé, la Société nivernaise a droit de cité 
dans la république des lettres. Si jusqu'ici elle s'est 
particulièrement occupée d'histoire ecclésiastique , 
ûul n'f saurait redire. L'Église est l'unité même de 
l'histoire de l'Europe au moyen-âge. C'est donc com- 
mencer par la base que d'étudier sa constitution et 
son existence locale. Mais la Société nivernaise noi]|S 
prépare de nouveaux travaux. Nous avons vu sur- 
tout avec plaisir qu'elle se propose de rectifier et de 
compléter, en ce qui concerne le Nivernais , le Die- 
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tionnaire historique des Communes de M. Glrault 
Saint- Fargeaa. Nous rendons sans doute tout hom- 
mage aux services de M. Girault, mais il faut recon- 
naître les graves imperfections de son œuvre. Rédigé 
dans un esprit trop souvent révolutionnaire son 
livre renferme en outre, presque à chaque page, des 
indications erronées. Les Sociétés savantes peuvent 
seules refaire ce travail , et nous sommes charmé de 
pouvoir leur annoncer que cette besogne, assez rude, 
est déjà commencée à Nevers. La Société nivernaise 
ne nous a point c^ert seulement un ouvrage qui res- 
tera, un bulletin des plus Intéressants, elle donne 
déjà de bons exemples. C'est bien marquer son en- 
trée dans la carrière. Qu'elle garde son courage et 
sa méthode^ et nous aurons bientôt de nouvelles 
féUcitations à lui adresser. » À. Silvy. 
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Aux termes du règlement de la Société Nivernaise 
des sciences , lettres et arts , arlide 3 , le bureau doit 
être reconstitué tous les Crois ans, à la séance gêné* 
raie du mois de mai. Eo conséquence, le k mat 1 854, 
on a procédé, par scrutin secret, à réleçtion des 
différe&ts membres composant ledit bureau. 

. Ont été procla^iés : 

MM. ^'âbib0 GAOSSilEfl, présiderUt ; 
IVf 0RELi4iT , viçerprésidem ; 
De y liXEFOSSE , secrétaire ; 
QOMGcKï^prO' secrétaire; 
0SJ^h^OC^ y. archiviste^ 
fiàfkk'Sj conservateur ; 
Paillard , architecte, 

T. H. 4 
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Au nom de la commission nommée dans la séance 
du 20 avril , M. de Villefosse a donné lecture du 
règlement , avec les différentes modifications qu'on 
a cru devoir admettre; ce règlement, ainsi mo- 
difié y a été adopté à Tunanimité. Il sera inséré en 
tête du premier volume du Bulletin , quand il aura 
été revêtu de Tapprobalion de l'autorité supérieure. 

L'ordre du jour^ pour la prochaine séance , est 
une dissertation sur les vérit^ibles couleurs héraldi - 
ques de la ville de Nevers. M. Morellet est dans l'in- 
tention de traiter cette question. 

M. l'abbé Crosnier se propose aussi de dire 
quelques mots sur des objets de l'époque gallo- 
romaine, trouvés à Ghâteau-Ghinon et aux environs 



SÉANCE DU 8 JUIN 185/î. 



Siègent au bureau : MM. Crosnier, Morellet, de 
Villefosse. 

M. le président dépose sur le bureau : 1** une 
petite statuette en bronze représentant un guerrier 
romain , qui a été trouvée au pied du vieux château 
de Château-ChiQon ; 2^ une lampe romaine aussi en 
bronze , qui fut découverte lorsqu'on fit la route de 
Ghâteau-Chinon à Lormes. M. l'abbé Crosnier fait 
remarquer que les ruines ctu vieux château de Châ- 
teau Chinon ne présentent que des caractères du 
moyen-âge; mais qu'on sait qu'une grande partie 
des châteaux de cette époque étaient construits sur 
des emplacements de monuments de même nature, 
appartenant à l'ère gallo-romaine ; la statuette 
trouvée aux pieds de ces vieilles murailles, ainsi que 
les médailles et les monnaies qu'on y rencontre, 
confirment cette opinion. 




ri 

Vis 
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La lampe, représeiUant un pied avec sa sandale, 
est admirable de perfection et de conservation. 
M. Panhiot, qui en était le possesseur , a bien voulu 
s'en dessaisir, pour en faire don au musée archéo- 
logique. La Société, à Tunanimité^lui adresse de vifs 
remercfments. 

M. Bornet offre à la Société plusieurs médailles 
romaines et une celtique. 

M. le Président annonce à la Société que l'impres- 
sion de la Monographie de la Cathédrale est ter- 
minée* et qu'il a pu ajouter aux pièces justificatives 
quatre chartes inédites de la plus haute importance. 
La première est la circulaire adressée, en lo31, 
par Bertrand III , à tous les patriarches , archevê- 
ques, évêques , par laquelle il les prie de déléguer 
un d'eux pour consacrer la cathédrale de Nevers, ne 
pouvant le faire lui-même, empêché par la maladie. 
La seconde renferme les pouvoirs qu'il, confère à 
cet effet à Pierre de La Palu , patriarche de Jéru- 
salem. 

La troisième est l'acte authentique de la consécra- 
tk)D, dressé par ledit Pierre de La Palu. 

La quatrième , qui est la plus précieuse , est une 
circulairje de Bertrand IV, de 1336, qui confirme 
l'opinion que nous avons plusieurs fois émise que le 
choeur n'était pas terminé , quand l'église fut con- 
sacrée, en 1331. 

Ces quatre chartes sont du nombre de celles que 
M. le Préfet a fait retirer du magasin d'un carton- 
nier de notre ville , et a acquises pour les archives. 
Nous remercions notre honorable secrétaire , M. de 
Villefosse , archiviste de \\ préfecture , de nous les 
avoir signalées. 

M. le Président donne ensuite connaissance à la 
Société d'un manuscrit fort intéressant de M. Tres- 
vaqx de Bertheux , ancien maire de Decize; c'est 
rhistoire,ou plutôt ce sout les éphémérides de cette 
ville, extraites des documents les plus authentiques. 
Quelques passages de ce curieux travail ont vive- 
ment intéressé rassemblée. 
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M. Morellet demande la parole pour lire sa notice 
sur les couleurs héraldiques de la ville de Nevers : 

a Tout lé monde a pu remarquer les pavillons 
» arborés par la ville, à rentrée du Parc, pendant 
» les fêtes données à l'occasion du concours ré- 
» gional. 

» Ces pavillon^ portaient les deux couleurs bleu 
>/ et jaune, c'est-à-dire azur et or. 

» Ces couleurs ûe sont ni celles de la natioti ni 
» celles de Nevers. Le drapeau national est tricolore, 
» azur, blanc et gheul. Parmentier, dans son Inven^ 
» taire des archives de Nevers , chap. X , dit les cou* 
9 leurs de la ville, a Louis Genest étant concierge 

» en 1508 , on acheta trois aunes et detiate éé 

» drap rouge et pers (1), pour lui faire une robe ; et 
> Ton fit faire un lion battu en or, pour mettre sur sa 
9 manche. » Les échévins de Nevers portaient dans 
» les cérémonies la robe rouge, comme les mera- 
» bres de nos cours d'appel ; mais ses bas officiers, 
» comme ses clercs, son concierge, ses bedeaux, etc. , 
» étaient habillés à la livrée de la ville et portaient 
j> le lion d'or ; les maires , qui ne datent que dé 
n la fin du règne de Louis XIV, étaient les seuls à 
» porter le chapeau à plumes , l'habit à la française 
» et l'épée. 

» Le jauiie n'a jamais figuré dans les couleurs de 
»» Nevers. En vain objeclerail-on l'or de ses billettes 
» et de son lion? Il n'était pas de règle , au moyen - 
» âge, que les couleurs de la livrée se trouvasseht 
» daps l'écusson. Pour ne citer qu'un exemple entré 
» mille , la maison des Bourbons avait pour armes 
» un champ d'azur, semé de fleurs-d'e-lys d'or ; et la 
» couleur royale, à partir de Henri IV, était le blah^. 
» C'est par l'adjonciion de cette couleur aux deux 
« couleurs de Paris , èheul et azur, qu'on forma, en 
» 1789 , le drapeau national, le drapeau tricolore. 



(1) Bleu. 
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» Opinions diverses à cet égard : blanc , peuple ; 

> bleu , noblesse ; rouge 5 clergé. 

B Ainsi , des deux couleurs arborées par Nevers à 
» la fête du concours régional , Fune^ le jaune , n'a 

> aucune signification pour Nevers ; elle n'en a pas 
» davantage pour la France; elle n'est pas plus 
t nivernaise que française. 

» Que signifient donc ces pavillons aux deux 
» couleurs, se demandait-on, à rentrée du Parc? 
» Un passant répondit : La confiance dans l'amour, 
9 £q effets dans l'antiquité païenne^ le jaune ou le 

> safran croceus était la livrée de Tamour et de 
» l'hymen ; le voile qui cachait la jeune épouse, se 

> rendant au domicile de l'époux, devait être jaune. 
» Dans ces derniers temps , les Saint-Simoniens ont 
» fait du bleu ou de l'azur l'emblème de la cons- 
9 tance. 

» Voilà qui est ingénieux et moral ; mais ce n'est 
» pas une raison pour renier le passé de Nevers et 
» introniser sur ses pavillons le jaune à la place du 
9 gheul. Conservons ses couleurs à la ville, et rendons- 
9 lui sa devise , comme on lui a rendu son écusson : 
9 un lion d^or élangué et lampassé de gheul, dans un 
9 champ d'azur, semé de billettes d'or. 

9 La devise de Nevers est Irès-bSlle et assurément 

• très-patriotique ; elle est une protestation contre 
9 la discorde , la division , la haine et la guerre : 
9 Unùas. On la trouve sur des médailles que la ville 
» a fait frapper au seizième siècle , sous le règne de 

• Henri IV , au sortir des guerres civiles. Ces mé- 
» dailles portent, d'un côté, les armes de Nevers , 

• de l'autre, une main sortant d'un cercle de nuées, 
^ et tenant comme un double rayonnement de dards 
» aigus ; la noble devise se déroule à l'entour. Au 
» reste, elle n'est pas écrite uniformément sur toutes 
» les médailles : les unes ont Sub rege unitas , 
V d'autres C/nûas «116 re^&au^ptV^afa^tiueiques-unes 
» portent seulement Unitas, Conservons la devise de 
9 nos pères, et en élaguant certains mots , que l'on 
» pourrait prendre pour un regret ou un désir sédl^ 
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» tieux , inscrivons de nouveau sur nos étendards : 
>. Unitas. Celte pensée est de nature à rallier tout 
» le monde. » 

A l'occasion de ces judicieuses observations , une 
discussion s'engage sur Torigine du drapeau trico- 
lore. M. Morellet dit que le blanc était la couleur 
de la royauté , le ronge représentait le clergé et le 
bleu le peuple» 

Le bleu et le rouge étaient aussi les couleurs de 
Paris; on a donc pu ajouter à ces couleurs le blanc, 
la couleur du roi. 

M. le Président rappelle que la vingt-unème session 
du Congrès archéologique de France s'ouvrira à 
Moulins-sur- Allier, le 26 juin ; il engage les membres 
de la Société îSivernaise ♦ qui ne seraient point ar- 
rêtés par leurs occupations, à se rendre d cette 
réunion. Les relations qui, de tout temps, ont existé 
entre le Bourbonnais et le Nivernais, doivent être 
un motif déterminant, pour nous engager ^ nous 
rendre à rjnvitation qui nous est adressée. 

M. l'abbé Crosnier annonce qu'il se rendra ^i cette 
réunion ; MM. Barat et Tabbé Millet se proposent 
d'accompagner M. le Président. 

L'ordre du jour de la prochaine séance sera le 
compte rendu du Congrès. 

Le Secrétaire de la Société , 

HÉRON DE VïLLEFOSSE. 



SÉANCE DU G JUILLET 185^ 



Siègent an bureau : MM. l'abbé Crosnier, prési- 
dent /Morellet, vies-président; et Héron de Villefosse, 
secrétaire. 

M. George de SouUrait offre à la Société son 
Essai sur la numismatique nivcrnaise. 
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M. le Présidenl préseute , comme membre cor- 
respondant de la Société Nivcrnaise , 51. de Bure , 
président de la Société d'émulation de rAUier. 
Cette proposition a été admise à Tunanimité. 

M. le Président entretient ensuite la Société des 
points les plus importants qui ont été traités dans le 
congrès de Moulins. 

Une des premières questions agitées concernait la 
position occupée par les anciens Boïens. Cette ques- 
tion intéressait tout autant le Nivernais que le Bour- 
bonnais; on se rappelle qu'elle avait déjà été étudiée, 
à l'époque du congrès deNcvers, en 185t,et qu'on 
avait reconnu, comme seul admissible, le sentiment 
de d'An ville , qui place ces peuples dans la contrée 
située entre la Loire et l'Allier. La députation de la 
Société Nivernaise n'était pas encore arrivée à 
Moulins, quand cette question fut traitée, et n'a pu 
prendre part à la discussion ; on nous a appris qu'on 
avait adopté le sentiment suivi au congrès de 
Nevers. 

Comme M. Ceorge de Soultrait a parcouru le 
Boui4)onnais dans tous les sens, et qu'il a fait en 
partie les frais du congrès de Moulins, M. l'abbé 
Crosnier le prie de prendre la parole, et de faire 
connaître à la Société les différences qui existent 
entre les monuments des deux provinces. 

M. dé Soultrait fait remarquer que les monuments 
gallo-romains et les voies romaines ont été jusqu'à 
présent peu étudiés chez nos voisins du Bourbon- 
nais. On regrette que M. Cliaùvet , membre de la 
Société d'émulation de l'Allier, n'ait pas encore 
publié un intéressant travail qu'il a préparé sur les 
voies romaines du pays. Les monuments druidiques 
de la contrée ont été décrits, dans un ouvrage publié 
au commencomeni de ce siècle, par le docteur 3a- 
raillon. 

L'époque mérovingienne n'a laissé aucun souvenir 
dans le Bourbonnais; du moins, jusqu'à présent, on 
n'a rien découvert sur celte époque. 

M* de Soultrait prétend qu'on ne trouve , dans 
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cette province , aucun monument chrétien bien ca- 
ractérisé, avant le onzième siècle . observation qui 
peut s'appliquer à notre pays. Les églises princi- 
pales du Bourbdbnais^ dit-il, sont, ^il général, su- 
périeures à celles du Nivernais; presque toutes ont 
trois nefs. Cependant, les grandes basiliques roma- 
nes du Nivernais, qui remontent au onzième siècle> 
sont mieux formées que celles du douzième ; en 
Bourbonnais, c'est Tinverse, comme on peut en 
juger en (considérant les églises de Ghâtel-de-Neu- 
vre, de Neuvy, près Moulins, etc. Chez nous, les 
chapiteaux historiés et symboliques sont plus nom- 
breux ; chez nos voisins, les rinceaux et les feuillages 
dominent. 

En Bourbonnais , les écoles d'architecture sont 
bien caractérisées : aux environs de SonVigny, c'est 
l'école bourguignonne qui exerce son influence 
presque exclusivement. Si on s'approche du Foresi, 
on voit régner l'école auvergnate : les églises 
d'Ébreuil, de Chantelle, de Veauce en sont uU 
spécimen. Â Cbantelle (église de l'ancien prieuré 
des Bénédictins) , nous remarquons un certain agen- 
cement de pierres de différentes couleurs, disposées 
en damier, caractère propre à l'école dont nous 
parlons^ et qu'on remarque sur d'autres monu- 
ments. 

Dans le voisinage du département de la Creuse , 
par exemple dans l'église d« Saint- Désiré > on s'a- 
perçoit que le style se modifie ; et dans la partie qui 
touche le Cher, on remarque encore des églises 
construites sous l'influence bourguignonne, mais 
qui paraissant cependant plus lourdes. Telles sont 
les églises de Lurcy-Lévy, de Couleuvre , etc. 

Les peintures murales sont plus communes dans le 
Bourbonnais que dans le Nivernais. M. l'abbé Des- 
rosiers, de MouUns, s'est occupé avec succès de fatre 
revivre l'art de la peinture murale; l'église de Mont- 
marault vient d'être décorée sous sa direction. 

M. le président fait ensuite connaître l'opinion de 
M. Protat, de Dijon, qu'il a vu au congrès de Mou- 
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llûs^ au sajet de la virole de pierre trouvée à Saiot- 
Révérien (1); l'honorable M. Protat prétend que 
cette piéfre servait d'appeau pour prendre les oi- 
seaux. Son opinion est développée dans un mémoire 
dont la Bédété ne peut adopter les conclusions. 
iVl. Protat a formulé également son opinion sur le 
sceau d'oculiste romain tîTouvé à Alluy. Il prétend 
que cet objet provient de la famille d'un prêtre grec^ 
qui avait obtenu pour lui et seâ descendants le droit 
d'exercer lés fonctions d'oculiste dans sept villes de 
la Gàtile. Ce sentiment ne peut modifier en rien la 
notice publiée dans le premier volume du BuUètxn 
de la Société Nivernnise (2). 

M. le Président annonce que le congrès scieotifî^ 
que de France tiendra, cette année, sa vingt- 
unième session à Dijon , et s'ouvtira le 1 août» 

L'tyrdre du jour, pour la prochaine séance , est 
une étude sur ]es Bocages , ée La Gtiarnays / gentil • 
homme nîvemafs, travaildontM. Gougny, professeur 
de rhétorique , a bien voulu se charger. M. Morellet 
se propose aussi délire quelques notés sur l'influence 
du monastère de La Charité-sur- Loire auiAoyen- 
âge. 

Le Secrétaire de la Société , 

Héron ùe ViitEFOssE. 



SÉANCE ÙV 3 AOUt i 854. 
Présidence de M. db Magnitox, préfet de la Nièvre. 

Siègent au bureau : M. le Préfet , MM. Crosnier, 
Morellet et Héron de Villefosse , secrétaire. 

Ayant appris que M. le Préfet devait honorer de 



(1) Voyez le premier voluQie du Bulletin de la Société , 
page 336. 

(2) Page 352. 
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sa présence celte réunion de la Société , les mem-- 
bres résidants se sont empressés de s*y rendre ; on 
n'avait pas encore remarqué une semblable af- 
fluence. 

M. le Préfet ouvre la séance , et commence par 
témoigner à la Société toute sa sympathie ; il a été 
heureux, nous dit-il > en arrivant dans le départe- 
ment de la Nièvre 5 d'apprendre qu'une société 
scientifique s'était formée au chef-lieu , et que déjà 
depuis trois ans elle fonclionnaU. Les études sérieu- 
ses auxquelles se livrent ses différents membres , et 
qui ont pour but de dissiper les nuages qui enve- 
loppent encore certaines parties de l'histoire du 
pays, seront suivies d'heureux résultats M. le 
Préfet veut bien nous assurer qu'il a lu avec un vif 
intérêt les premiers ti*avaux de la Société. Ces paro- 
les bienveillantes seront pour nous un puissant et 
précieux encouragement. 

MM. Barat et Blanche présentent comme membre 
résidant M. de Romaney» capitaine d'artillerie » qui 
est admis à l'unanimité. 

La Société admet également M». Charles et René 
de Savigny, présentés par MM. Adolphe et Arthur 
de RosemoHt. 

M. Tabbé Crosnier donne lecture d'une lettre de 
M. de Bure, président de la Société d'émulation de 
rAllier, qui exprime le vœu que des réunions com- 
munes aient lieu , de temps à autre , entre les deux 
Sociétés. L'exécution do ce projet serait d'autant 
plus avantageuse que les limites des départements 
actuels ne sont pas les mêmes que celles des ancien- 
nes provinces, et que plusieurs localités de l'Allier 
faisaient partie de l'ancien Nivernais. Les membres 
de la Société sont invités à examiner quelle serait 
l'époque la plus convenable pour de telles réunions. 

M. Cougny lit une analyse raisonnée de ia pièce de 
LaCharnays intitulée les Bocages; la Société a écouté 
avec un vif plaisir la lecture de ce travail et a de- 
mandé qu'il fût inséré dans le Bulletin, à la suite du 
procès-verbal de la séance. 
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M. de Villefosse donne conDaissancc à ta Société 
de deux chartes, appartenant aux archives de la 
préfecture, Tune de 1300 et Tautre de 1349. La 
première est une réponse du chapitre de Sens h 
celui de Nevers , sur certains usages ecclésiastiques; 
l'autre est une charte de Philippe IV, mnintenant la 
juridiction de Tofficial de Nevers. 

M. 1 abbé Millet communique à la Société le ré- 
sultat de ses études sur les œuvres de N. Bertbier, 
prieur de Saincaize,. ami d'Adam Billaud ; et 
M. Delaroche lit quelques notes historiques relatives 
à La Charité- sur-Leire. 

M. iViorellet lit aussi une notice sur Finflueuce du 
monastère de La Charité au moyen-âge; il rappelle 
que cette influence ne s'étendait pas seulement sur 
les contrées voisines , mais qu'elle se faisait sentir 
en Portugal , à Venise , à Constantinople et en An- 
gleterre , pays où s'élevèrent plusieurs monastères 
sons sa dépendance , entre autres celui de Venelot , 
près de Portsmouth. Dans le cours du douzième 
siècle, les paysans, attachés aux terres de ce monas- 
tère, voulurent s'affranchir de l'obéissance qu'ils 
devaient au prieur; mais ils furent contraints, et par 
l'autorité civile et par les censures ecclésiastiques , 
à renoncer à leurs prétentions. Ils s'adressèrent 
cependant au monastère de La Charité pour obtenir 
quelques adoucissements dans leur position , et leur 
démarche eut un heureux résultat. 

Â la suite de cette lecture , qui est écoutée avec 
une attention soutenue « M. l'abbé Crosnier croit 
devoir faire remarquer qu'en parlant de l'excom- 
munication prononcée contre les paysans de Ve- 
nelot, i\L Morellet a peut-être trop généralisé 
certains fails. Ces faits, dit-il, ont pu exister dans 
quelques circonstances , au milieu d'une société qui 
n'était pas encore arrivée au point de civilisation où 
nous la voyons ; mitis on ne doit point les considérer 
comme le résultat de la discipline de l'Église; il cite 
les canons de plusieurs conciles à l'appui de cette 
observation. 
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M. le Préfet s'informe des ressources pécuniaires 
de ia Société, et sur la réponse du trésoiier que la 
Société n'a pour toutes ressources que les cotisations 
deses membres, et railocation que le conseil général 
du département a bien voulu faire, il engage la 
Société a adresser une demande de secours au gou- 
vernement , promettant de l'appuyer de tout son 
crédit. 

M. le Préfet émet le vœu que la Société adopte, 
dans ses travaux, un plan qui consisterait à étudier 
rhistoire du département commune par commune. 
Un membre fait observer que M. Tabbé Millet a 
entrepris un travail analogue à celui que propose 
M. le Préfet. 

M; l'abbé Crosnier prend la parole pour remer- 
cier M. le Préfet des témoignages de sympathie qu'il 
veut bien accorder à la Société nivernaise, et de tes 
judicieuses observations; il ose espérer que ce ne 
sera pas la dernière fois qu'il honorera la Société de 
sa présence. 

L'ordre du jour de la prochaine séance sera l'étude 
du plan à adopter, pour une histoire complète du 
Nivernais^ d'après la pensée de M. le Préfet 

Le Secrétaire de la Société, 

HÉRON DE TILLEFOSSE. 



LE« BOCAGES, 

COMÉDIE PASTORALE PAR LE SIECR DE LA CHABN ATS , 
GENTILHOMME NITERNOIS. 

Chacun sait combien les pastorales furent en vogue 
au commencement et dans toute la première moitié 
du dix-septième siècle. C'était ccmime les mélodra- 
mes à brigands d'il y a trente ans, et le drame 
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rotnantiqae , ensanglanté de duels et d'assassinats , 
rempli d'empoisonnements , d'adaltères et de ions 
les crimes imaginables ^ draime que nous a?oifi 
Gotmu^ bêlas l et tous plus ou moins admiré, aux 
environs de 1830. Quant aux pièces plus bénignes , 
dont les personnages étaient des bergers et des en*- 
chanteurs innocemment terribles , c'est le fameux 
roman d'Honoré d'Urfé , VAstrée (1610), qui les 
avait mis en faveur. Puis l'Italie était là qui nous 
montrait M voie : on aurait eu bonté de n'y pas 
entrer. C'était donc à qui ferait sa pastorAle , ses 
bergeines, pour parler le langage de l'époque , à qni 
Ititterait avec Le Tasse et Guarinl. Que de jeunes 
i^imeurs les décevantes douceurs de VAminiA «t les 
grâces quintessenciées ( belles et simples et naïves 
Grâces antiques, vous, les véritables Grâces, psur- 
donnez-moi celte alliance de mots! ) du Pastor fiao, 
empêchèrent de dormir I En un mot > ce fut pendant 
trebte à quarante ans une avalanche , un déluge de 
pastûraUè comiques, tragiques, tragi-comiques, etc* 
Les Cbryséïdes et Arimand, les Silvie et les Silvanire, 
dranoies et romans, sortirent tout pimpants , tout 
enrubannés et tout ennuyeux du Hvre de d'Urfé ! 
Céttre trilogie de Mairet formait un cours complet 
de métapbysiqué amoureuse , pensées et sentiments 
tout remplie de fadeurs galantes , et rehaussés en 
vain de traits dérobés plii^ ou moins subitement au 
carquois de l'amour. Le branle fut ainsi donné et 
dès lors 

On vit tous les bergers y dans leurs plaintes nouvelles , 
Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles (1). 

Je ne vous cite que Mairet : c'était le roi du genre ; 
ses pièces avaient un succès fou , que nous avons 
peine à comprendre aujourd'hui. Elles régnaient 
quatre ans sur la scène, sans désemparer; c'est l'au- 
teur même qui noiisrapprend, dans un libelle contre 

- air, r, il . ..- l tT\ ■ -----.-- - ^ . . ^ -- ^ ,, - 

(I) BoiLBAC, Art poét. 
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Corneille < où il met modestement sa Sïlvie à côté 
et au-dessus du Cid{l). A côté des pastorales de 
Mairet, foisonnaient Y Amaryllis de Tristan , YAma-^ 
ranthe de Gombaud, et des milliers d'autres. Qu'est -il 
resté de toute cette littérature bocagère et cham- 
pêtre, les Bergeries de Racan , qui, selon Boileau, 
était né 

Pour chanter Phillis , les bergers et les bois. 

et eucore , malgré Tlncontestable mérite de cette 
pastorale , je ne crois pas qu'aujourd'hui on trouve 
grand plaisir à la lire. 

Parmi ces drames bucoliques , oubliés depuis 
long-temps , figure une production ni vernalse , les 
Bocages 9 du sieur de La Gharnays. Nous ne son- 
gerions guère à tirer cette pièce de son obscurité , 
si nous ne croyions utile de démontrer une fois de 
plus que, pour l'esprit littéraire, ùotre province n'a 
jamais été en arrière du reste de la France. Les Ber- 
geries étaient à la mode ; nous eûmes nos Bergeries, 
et« en bonne conscience, elles ne furent ni meilleures» 
ni pires que les productiQus du même genre, qui pa- 
rurent alors et qu'on admira. Du reste , je m'em- 
presse de vous le dire , cette pièce a reçu un large 
tribut d'admiration, et l'illustre Rolrou , celui que 
Corneille appelait son père ,-adressa au poète nivjer- 
nais ce compliment flatteur : 

A Monsieur DE La CHARNAYS , 

SUR SES BOCAGES. 

Il n'est point de stile si doux 
Que celuy de ta comédie 
Père de si beaux vers , ( il faut le le die ) 
Fai veu tes enfans à genoux. 

Rien n'est forcé dans tes escris , 
Leur éloquence est naturelle , 
Et la naïveté rend ta muse si belle , 
Qu'elle charme tous les esprits. 

(t) Mairbt, E pitre familière sur la tragédie du Cid. 



- 45 - 

On ne trouve rien que rosiers 
Aux Bocages que tu nous donnes, 
Et si nous te voulons faire assez de couronnes 
Il en faut un tout de lauriers. 

Le même ouvrage inspira à du Ryer, un autre 
poète dramatique de l'époque , ce joli quatrain : 

Malgré les vents et les orages , 
Malgré l'atteinte des hyvers , 
^nfin nous avons des Bocages 
Qui se trouveront toujours vers. 

Sans nous exagérer la yalenr de ces éloges , dont 
les'contemporains, nous le savons^ se montrent peu 
avares, surtout pour lès littérateurs de leur coterie , 
il faut avouer qu'ils prouvent du moins que l'œuvre 
de La Gbarndys n'était pas trop au-dessous de ce 
que l'on regardait comme bon dans le même genre ; 
et si nous sommes si sévères aujourd'hui . pour ces 
vieilles poésies . c'est précisément parce qu'elles ne 
forent faites que pour leur temps» et pour obéir ^ 
une mode. Or, les modes passent vite et rien ne 
paraît plus ridicule que ce qui a été à la mode et a 
cessé de l'être. 

MaiS) pour nous montrer indulgents» nous n'avons 
qu'à nous regarder nous-^mêmes , et bien qu'il soit 
difficile de se connaître ^ la chose n'est peut-être pas 
impossible. EnOn^ nous pourrons peut-être montrer 
que les Boca^e^ , quelle que soit la valeur de ce 
poème , résument i^ssez bien les caractères divers de 
la littérature française, au commencement du dix- 
septième siècle, avant' l'apparlUon des chefs- 
d'oçnvre. 

Toutes les pastorales d'alors , comme les églogues 
et idylles de la période suivante , procédaient ou 
prétendaient procéder des pastorales antiques. Les 
noms étaient des noms grecs ou latins plus ou moins 
bizarrement défigurés. On n'avait pas attendu le 
coup de férule de Boileau , à l'adresse de Ronsard , 
pour laisser là les Pierrot et les Toinon , et marchant 
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sur les traces des Italiens, nos poètes avaient subs- 
titué d'emblée aux noms des bergères et des ber- 
gers français des Amynte , des ÂmaryiUs , des Mé- 
nalquey des SiLvie, etc., noms fort harmonieux sans 
doute et qui me forcent à rappeler tout de suite que 
notre gentilhomme rimeur ne fut pas très-bien ins-^ 
pire à cet égard , car il choisit les noms les plus 
baroques qui se puissent imaginer, des Ponirot , des 
Bellibron , des Larimart , des Farénic , etc. ; on se 
croirait chez les Hottentots. Je soupçonne , il est 
vrai , que ces noms ne sont que des anagrammes ; 
car La Gharnays était grand amateur de ce genre de 
travestissement (1) : mais c'est une faible excuse 
pour leur bizarrerie ; il vaut mieux observer jque 
quelques-uns des personnages ainsi désignés sont 
des chevaliers errants et des sauvages ; oui, des 
chevaliers errants, oui des sauvages, voire même des 
géants et des démons 1... II y a de Usai dans ce 
drame. La Gharnays semb^le avoir voulu y rassem- 
bler en raccourci tout ce qui avait eu quelque v<^ae 
dans les deux derniers siècles de notre littérature. 
Ponirot fait un peu penser ao Polyphème 4e la 
charmante idylle de Théocrite (2), si maltraité déjà 
par Fimitateur Ovide (3). Mais Ton sait d'ailieurs 
que les géants étaient à la mode à cette époque, 
et fiofleau ne confesse-t-il pas quelque part (à) 
que dans sa jeunesse , grand lecteur de poésie et 
de romans en vogue, il commença une tragéâie^pint 
la première scène était une querelle entre trois 
géants, apaisée par un quatrième géant , le roi Gri- 
falor (voilà, certes , un nom digne de nos Larimart 
et de nos Ponirot) ? D'autre part les chevaiieià ecr 
rants et les enchanteurs de notre poète nous rejeta 
tent dans les Amadis, les Espiandtan et les Palmerin 



(1) Voir son Ouvrage poétique i p. 13. ^« etc. 

(2) Idylles XI. Le Cycîope. , 

(3) Métamorphoses, liv. xm. 

(4) Voir Notes historiques de Daunou sur[Boiteau, t. ï de 
.son édition , p. ltiii. 
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d*OU?e 9 etc. , que nous pouvions croire anéantis 
dans Vauto-da-fé du curé et du barbier de don Qui- 
cbotte. Mais il y a des enchanteurs et des magiciens 
dans le poème de l'Ârioste ; il y en a même dans la 
Jérusalem délivrée ^ en fallait-il davantage pour que 
nos poètes et nos romanciers en missent dans leurs 
ouvrages ? Et puis, mieux encore, le public raffolait 
de ces enchantements, évocations de démons, appa- 
ritions surnaturelles ; la renaissance et les travaux 
classiques de la Pléiade ne l'avaient pas dégoûté des 
mystères. Écoutez ce curieux passage d'un prologue 
de Deslauriers , auteur et comédien fort estimé de 
son temps : c Qaant aux feintes, dit-il aux specta- 
« teurs , je vous entends venir vous avec des sabots 
9 chaussez; c'est qu'il faudrait faire voler quatre 
» diables en l'air, vous infecter d'une puante fumée 
> de foudre , et faire plus de bruit que tous les ar- 

» mûriers de la Heaumerie S'il nous arrive quel- 

» quefois de faire un tintamarre de fusées, ce n'est 
» que pour nous accommoder à votre humeur... (1) » 
Notre La Gharnays mit donc dans sa pastorale 
force diables bien bruyants, bien effrayants, appa- 
raissant au milieu de grands coups de tonnerre. 
Enfin , dans les pastorales italiennes, abondent les 
traits subtils , les pointes , les concettis ; La Gharnays 
ne s'en est point fait faute , seulement il n'y réussit 
pas toujours. Je l'aime mieux quand il prend la libre 
allure , la désinvolture dégagée de nos Français 
d'alors, cette fierté de ton qu'exagérait Scudéry et 
qui est admirable dans Gorneille. Ges tours hardis 
et hautains, sentant un peu l'orgueil castillan (en- 
core une. influence que nous subissions) , nous en 
trouverons dans ces Bocages; nous y rencontrerons 
bien des choses encore, qui ne sont pas à dédaigner ; 
mais il ne faut pas faire de si haute promesse , de 
peur que 

La montagne en travail n'enfante une souris. 

(1) Cité par les frères Parfait, ffistoire du Théâtre Fran-' 
çaity C. IV, p. 148. 

T. II. t 



Il faut remarquer avant tout que la scène se pssse 
sur les bords de la Loire : 

Sur un costeau que Loire arrose par le bas. 

en un endroit, que je soupçonne fort être La Gbar- 
nays même , dans les délicieuses vallées des envi- 
rons de La Charité. 

La pièce est précédée d'un énorme argument 
assez embrouillé, qui laisse dans une trop complète 
obscurité les détails qu'il prétend éclairclr. Il est 
vrai que Fintrigue qui s'y trouve exposée n'est 
guère plus compliquée que celle des Bergeries de 
Racan, citées comme un modèle du genre. Toujours 
est-il que , dans nos idées actuelles , cet argument 
n'est guère propre à donner envie de lire la pièce , 
car on redoute d'y rencontrer au lieu d'un divertis^ 
sèment une fatigue ; niais c'était le goût du temps, 
et Corneille lui-môme s'appliqua trop souvent à le 
satisfaire. 

L'acte premier s'ouvre par un monologue : les 
poètes de ce temps usent et abusent du monologue. 
Le cinquième acte de la tragédie de Pyrame et 
Thisbé , par Théophile , est formé de deux mono- 
logues : le premier contient cent soixante-dix vers, 
le second cent dix-buîL Vous verrez que La Charnays 
n'a pas fait exception. Ponirot , à qui la liste des 
acteurs donne le titre de sauvage , vient long-temps 
deuant le iour et cherche dans les bois Cirine , Vin- 
fante des isles Ténébreuses, Harassé de fatigue » il 
maudit d'un ton comique son fol amour : 

Cette bouillante ardeur, dit-il, que mon désir atize, 
M'a faict icy commettre une belle sotize ; 
Me leuer sur le soir, me coucher le matin , 
Courir toute la nuit comme fait un lutin , 
Heurter du nés la branche et des pieds les racines , 
Brosser dans les hailiers et me couurir d'espines : 
Comme si cet amour, pour mieux estre vainqueur, 
M'en voulait mettre ailleurs autant que dans le cœur (1). 

(1) Act. I*', se. r*. « Brower, courir à travers les bois, les 
pays de brayére et de hrossailles, » Furetière , 1690. 
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Voilii an trait qal devait faire pâmer d'aise les 
Gathos et les MagdelûD de ce temps-là 5 et qui 
prouve une fois de plus que Molière n'a pas toujours 
fait des charges , mais s*est contenté de dessiner 
d'après nature. Notre sauvage invoque les astres , 
il apostrophe le cavalier téméraire qui lui interrompt 
son plaisir ordinaire; mats, malgré sa fureur, il s'en 
console aisément, et court à la recherche d'une 
nouvelle proie, espérant bien pour une qu*il perd en 
rencontrer deux» 

La scène suivante , — encore un monologue , — 
nous montre un chevalier errant couché au pied 
d'un arbre : c'est fiellibron ; il déclame des stances 
erotiques, mélange de recherche et de trivialité 
grossière, où il déplore aussi la perte de Girine, que 
Ini a ravie tin malheur plus grand que sa valeur , la 
trahison de quelque divinité. Gomme Ponirot, il 
aspire h la fin de la nuit , et prie les astres de 
hâter leur cours : 

Sus , desplaisaûte lune , 
Avance à ton couchant ta lueur importune , 

Et vous , doublez le pas , 
Petits flambeaux d'argent , vous ne me plaisez pas. 

Thisbé, dans la tragédie de Théophile, apostrophe 
ainsi la lune , et , soit dit en passant , son langage 
paraîtrait un peu décolleté, même dans la bouche 
de noire chevalier : 

Déesse de la nuit. Inné, mère de l'ombre, 
Me voyant arriver sous ee feuillage sombre , 
Tiens-toi dans ton silence et ne t^oiénse pas 
De l'amour effronté qui guide ici mes pifr^ etc. 

Je suis obligé de borner ici la' citation et ^mt 
cause. 

Gette Girine, que Bellibron croyait bien loin, était 
cependant couchée elle-même dans un endroit assez 
proche de lui; mais le chevalier, ayant promis au 
bois de le délivrer au point du jour des feux de son 
amoury s'était justement rendormi au moment où 
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rinfante s'éveillait Que pouvait-elle faire alors qne 
de songer et de songer tout haut. Cirine songe donc 
tout haut pour nous avertir qu'elle n'oserait remuer, 
tant elle a peur de Ponirot, si le voisinage du guerrier 
qui dort ne lui donnait un peu (t assurance et de voix. 
Du reste, cette Infante n'est pas une Agnès; c'est 
plutôt une Angélique un peu gaillarde, plus habituée 
encore que l'héroïne de Tàrioste, à courir le monde, 
et ne s'effrayant guère des aventures qui lui arrivent 
et la soumettent à la fantaisie de gens tels que le 
sauvage Ponirot. Nous avons vu d'ailleurs , par 
Texeraple de la Thisbé de Théophile, que les poètes 
d'alors donnaient volontiers à leurs héroïnes une 
allure et un langage plus que libres. Girine regrette 
seulement les voluptés où son âme amoureuse s'est 
mille fois plongée en l'isle Ténébretise , qu'on devrait 
appeler plutôt Visle du Jour ^ quoique peul-êlre 
l'autre nom se puisse aussi justifier. Elle en était là 
à peu près de ses plaintes, entremêlées d'erotiques 
recherches étymologiques, quand elle entend du 
bruit et voit soudain sortir du bols un loup qui 

Semble porter au front une double chandelle. 

Mais Veffroyable beste n'a fait que paraître et dis- 
paraître , absolument comme le lion qui eifraie si 
fort la hardie Thisbé , et Cirine se demande ce qui 
avait pu l'amener. 

C'est qu'elle auoit appris mon estât déplorable 
Et pensoit que sa deut me seroit fauorable.... 
Il a changé de place et me laisse à songer 
Que celle où me voicy n'est bonne qu'à changer. 
Aussi l'ombre et l'horreur qui la rendent secrète 
Veulent avecque moy songer à la retraite. 
Dés-jà l'aurore pleure au tombeau de la nuit. 
Ici tout me déplaît, m'importune et me nuit, 
Et sans doute ce monstre obserue à sa fenestre , 
Comme moy, dans ce bois , s'il verra le îour naistre. 

On pourrait s'imaginer lire une f^rce , et je me 
tappelle que j'en voulais à Boileau d'avoir parodié 
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le vers de Moïse sauvé , de Saint- Amand , au sujet de 
Hébreux traversant la mer Rouge : 

Los poissons esbahis les regardent passer, 

«n disant que le poète avait 

AJispour les voir passer les poissons aux fenêtres. 

Je ne me doutais pas alors qu'un] poète de cette 
époque avait écrit fort sérieusement un vers aussi 
bouffon. Quelle bizarrerie d'ailleurs dans ce style 
passant subitement de l'expression la plus rafinée, 
du langage le plus précieux : 

Dès*jà l*aurore pleure au tombeau de la nuit , etc. 

à des formes aussi burlesques 1 Voilà pourtant de 
quel désordre nos grands écrivains du dix-septième 
siècle ont tiré » à force de bon goût , de génie et 
aussi de courage , la langue et la littérature fran- 
çaise I Et quand on pense que ce langage se retrou- 
vait à peu près partout le même, dans la chaire 
comme au théâtre, au barreau comme dans les 
ruelles ! 

Cirine a donc résolu de partir; mais comme elle 
veut donner à son âme timide 

Ce jeune cavalier pour lui seruir de guide , 

il faut bien l'éveiller et lui cacher surtout les rela- 
tions un peu équivoques qu*on a eues avec Ponirot : 
elle élève donc la voix et s'écrie avec un touchant 
embarras: ' * 

Las I que veut la fortune à ma simplicité ? 
Que tout s'accorde bien à mon humeur craintive 1 
Ne me connoy-je pas ? Suia-je libre ou captive ? 
Treuueray-je secours parmi ce qui me nuit? 
L'horreur de ces déserts et l'ombre de la nuit 
Où ie cherchois remède à mes sollicitudes , 
Me doivent-ils donner d'autres inquiétudes, 
Et le jour que voicy me fait-il espérer 
Sa nouvelle clarté pour me voir esgarer ? 
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Bellibron, comme elle Ta prévu, s'éveille, et Ci- 
rioe continue son manège de coquetterie , que le 
galant chevalier se montre résolu à ne pas troubler : 

Je n'ai qu'à l'admirer, Técouter et me taire.... 

Don Quichotte, en extase devant sa Dulcinée , 
n'eût pas mieux dit. Cirine ne cesse pas , comme se 
parlant à elle-même, d'apprendre à son admirateur 
discret le terrible danger auquel elté est exposée , 
ses craintes pour l'avenir^ et les fureurs amoureuses 
du terrible Ponirot : elle apostrophe même le brave 
chevalier qu'elle feint de croire absent , exprimant 
le regret de n'avoir pu , sauvée par lui, lui rendre 
aux isles de son pèi*e amour pour amour, et son vif 
désir de le rencontrer. On peut trouver que Bellibron 
a beaucoup tardé à se montrer; enfin il croit le 
moment venu, se fait reconnaître de sa princesse ^ 
lui promet une protection efficace et lui apprend que 
le sauvage, vaincu par lui, s'est sauvé dans les bois 
et que 

Là , les bras estendus et la bouche béante^ 
Il exale sa rage , et sa voix espouuante 
tes bestes du dézert et celles d'alentour : 
Mais en vain ses haults cris importunent Tamour , 
Il fait la sourde oreille au bruit de ces atteintes , 
La seule écho répond quelque chose à sas plaintes. 

Renouvelant l'assurance de son amour, il invite 
Cirine à s'approcher sans craioie ; 

Farcissez , ma déesse aussi douce que belle. 

VInfante ne pouvait lui refuser quelque douceur 
pour tant de dévouement, et quand il l'en remercie 
par ces vers, qu'a dû admirer plus d'une précieuse, 
et qui sont tout imprégnés des subtils parfums du 
9alon bleu d'Arthénice : 

Belle , qui vous rendez à mes vœux fauorable , 
Aussi bonne que juste et juste qu'adorable , 
Tant que voue me verrez viure dessous les cieux , 
le ne yeux point de jour que celuy de vos yeux : 
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Faites toutes les loix dont vous aurez enuie : 
le ne veux plus donner d'autre règle à ma vie : 
Vous estes le ressort de tous mes mouuements , 
le ne puis respirer que vos commandements. 

£lle lui promet bien davantage, s'il peat seule- 
ment la ramener dans le pays qui luy est natal , car 
rhymen unira leurs destinées : malheureusement , 
cette promesse , elle la fait dans un langage d'une 
trivialité extrême. 

Après le brutal, la coquette et le galant chevalier» 
qui semble avoir été à l'école de la Dame des Belles 
Cousines , voici d'autres caractères qui vont entrer 
en scène. Ces nouveaux personnages sont des ber- 
gers et des bergères, types de l'amour extravagant, 
de l'amour jaloux et de Tinsensibilité, C'est une assez 
piquante galerie de portraits. MéUarque , l'insensé , 
et Ëliandre , le jaloux , aiment la même bergère , 
Amire, sorte d'Hippolyte femelle qui , comme dit le 
poète» n^aime personne et ne veut point être aimée. 
Tous les deux perdent leur temps à lui conter Içur 
flamme ; 

ÂMIRE. 

Allez à la malheure 

ÉUANDRE. 

Où nous renvoyez-vous ? 

Amibe. 

Chercher vos guérisons 
L'un à la Grève et l'autre aux Petites-Maisons. 

Ces paroles énergiques achèvent de jeter Méliar* 
que dans le délire et Éliandre dans le désespoir ; et 
le premier acte se termine par quelques vers, d'une 
bizarre incohérence d'idées, que chante l'insensé dans 
Tégarement de sa folie. 

De nouveaux personnages occupent le théâtre : 
c'est Néristil qui fait le pendant de la farouche 
Amire , farouche peut-être, mais bien charmante et 
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pleioe de grâte« s'il faut s'en rapporter au portrait 
qu'en trace La Gharnays^ en divers endroits de son 
Ouvraae poétique; voyez surtout les stances sur l'ar- 
rivée éAmire parmy les Nyniphes du val Caumillon. 
Cette petite pièce 5 qu'on croirait écrite par Voiture 
tant elle est imprégnée de préciosité, nous repré- 
sente la belle Amire entourée d'adorateurs, et parmi 
eux notre poète qui demande la préférence , 

' Parce que seul il les surpasse 
En véritable affection. 

Néristil est une imitation assez peu délicate de 
l'admirable Daphnis de Théocrile. Comme le pasteur 
sicilien , il a l'amour en horreur, et ne souhaite rien 
tant que de conserver sa rude liberté. En vain Fi- 
lénie , une gracieuse bergère , livre à son cœur des 
assauts réitérés; il demeure insensible et la repousse 
même assez brutalement : 

C'est assez discourir ; je remets la partie. 

A peine a-t-il ainsi congédié la pauvre amoureuse, 
que voici Amire qui vient s'offrir à ses yeux; elle 
s'est égarée et pense à le prier de la remettre dans 
son chemin : mais elle Tappréhende, comme il la 
craint lui-même. Cette rencontre des deux person- 
nages qui abhorrent également Tamour et ne songent 
qu'à le fuir, amène entre eux d'assez amusants 
quiproquos. Malheureusement, l'auteur n'a pas su 
tirer tout le parti possible de cette situation comi- 
que. Le berger et la bergère finissent bien vite par 
s'entendre ; Néristil rend à Amire le service qu'elle 
lui demande , et ils conviennent de ne jamais se 
parler d'amour. 

Mais Filénîe, toujours poussée par sa passion pour 
l'insensible berger, va consulter le magicien Tholi- 
tris, bon maistre en sa noire science. Comme elle 
connaît son avarice , elle s'est munie d'une bourse 
bien replète qu'elle lui offre. Le vieillard fait sem- 
blant de refuser avec indignation; il trace un cerne, 
comme dit l'argument, « met stes démons en beson- 
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1 goe et fait par ses charmes qu'en cueillant une 
» rose les yeux bandez , cette fleur devoit captivîer 
» la bienveillance de ceux qui la receyraient. » Ge« 
pendant Méliarque, toujours en démence, arrive au 
moment où les démons paraissent ; il voudrait avoir 

Un pistolet , une espée , un cheual , 
Des tambours , des canons , une armée en bataille , 
Pour jeter à ses pieds toute cette canaille. 

Mais n'ayant rien de tout cela, il prend le parti fort 
sage pour un fou de « s'enfuir vlstement. > Il revient ^ 
il est vrai > au moment où le prodige s'accomplit. Les 
démons sont partis, et le vieux devin» les yeux ban- 
dés, va cueillir la rose pour la remettre à Filénle. 
La jeune fille-, craignant d'être encore importunée 
par le fou , s'est retirée à l'écart , et Méliarque , qui 
voit en elle Vénus, jouant à ColiD-Maillard avec 
l'amour déguisé en vieillard, profite de son absence 
et s'empare de la rose que tient Tholitris, à qui il 
donne un coup de sa flûte sur les doigts. L'enchan- 
teur, détachant son bandeau , pardonne à la bergère 
cette espièglerie un peu violente, dont il la croit 
l'auteur, car il l'aime déjà. Mais Filénie, à qui Mé- 
liarque a remis la rose, et qui craint que si elle la 
donne à son amant, cette âme mutine ne retienne la 
fleur et lui laisse l'épine^ se sent éprise pour le pau- 
vre insensé qu'elle espère guérir par la vertu de 
l'amour. 

Cette rare vertu qui n'a point de seconde 
Pour rendre un insensé le plus sage du monde. 

Au troisième acte , Éliandre promène encore son 
inquiète jalousie. Il a aperçu Néristil s'entretenant 
avec Amire, et il ne doute pas qu'ils s'aiment. Il 
exprime ses tourments dans un monologue assez vif, 
où il s'irrite surtout de voir : 

Tant de petits muguets qui ne me valent pas 
Oser imprudemment partager ses appas : 
L'un ne la quitte point que l'autre ne la prenne ; 
L'un lui fait les doux yeux et l'autre la promène , 
Comme fait ce beau fils que je viens d'y trouver. 
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C'est presque la vive allure des boi|Uides du Jft- 
$anthrope. Je ue sais si je me trompe, mais il me 
semble que notre poète , amoureux d'Amire, comme 
nous savons , et peut-être amoureux dédaigné , a 
peint ici d'après nature , ce qui fait qu'il a si bien 
réussi; quoi qu'il en soit, Néristil a beaucoup de 
peine à faire comprendre au malheureux jaloux qu'il 
ne doit point voir en lui un rival et que , par consé- 
quent , il aurait grand tort de se tuer de désespoir. 

Âh ! berger importun , quelle inégale envie 
Vous fait haster ma mort en prolongeant ma vie ! 

s'écrie avec un sentiment de douleur bien rendu le 
triste Eliandre, qui cède enfin aux paroles par lesr 
quelles Néristil l'assure qu'il n'y a entre Àmire et lui 
qu'une amitié fraternelle. Écoutez ces vers d'une 
remarquable énergie , aiguisée d'une finesse un peu 
subtile : 

. . . w Nous condamnons ainsi que criminelle 
Toute amitié qui passe au-delà de ce point ; 
Enfin nous nous aimons de ne nous aimer point. 
Elle abhorre Tamour , j'en déteste les Qâmes, 
Et ce tyran qui règne en l'empire des âmes , 
N'a point d'autre pouvoir sur notre volonté 
Que de nous rendre amants de nostre liberté. 

Âmire, la froide Amire, pendant ce temps-ià, 
devisait sur l'amour avec une autre bergère nommée 
Galirée,et soutenait contre celle-ci que c'est un 
vrai bonheur que de n'aimer point , ou plutôt de 
s'aimer assez pour n'aimer personne autre ; car qui 
dit amour dit esclavage. Comme elles étaient au 
milieu de cette intéressante discussion , tout-à-fait 
dans le goût de celles qui occupaient si gravement 
les beaux esprits et les précieuses de l'hôtel de Ram- 
bouillet , et dont on peut voir de curieux échantil- 
lons dans les romans de W^* de Scudéry, et même 
dans ceux de M""' de Lafayette (1), Le sauvage Po- 

(1) Vf>yex notamment dans la charmante Histoire de Zaïre ^ 
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nirot 9 que dous avons laissé à l'affût dans un bols, 
se montre soudain et se jette sur Amire , à qui ii 
vante toutes ses perfections : 

Je suis preux comme Alcide et beau comme Adonis , 

pour la décider à Taimer; a il prenait bien son 
temps I » Amire feint pourtant de consentir à ce 
qu'il demande ; seulement elle craint qu'on ne la 
voie avec lui^ et l'engage à monter sur un arbre^ pour 
s'assurer s'il ne vient personne ; le stupide géant 
donne dans le piège. Tandis qu'il s'accroche aux 
branches et regarde à l'horizon » 1;^ rusée bergère 
lui lie les pieds au tronc de l'arlire et s'enfuit, sans 
tenir compte de ses Imprécations. 

La troisième scène nous montre un nouveau per- 
sonnage: c'est un chevalier errant, comme Bellibron, 
valeureux et galant comme lui ; il se nomme Lari^ 
tnarî , nom dans lequel on peut voir un anagramme 
de Martial , comme celui &Amtre n'est sans doute 
que le nom de Marie retourné. (Nous savons que La 
Gharnays est un grand amateur d'anagrammes, d'énig- 
mes et autres amusements de même sorte.) Larimart 
donc se plaint en vers assez faciles et non sans no- 
blesse dans leur simplicité, de n'avoir pu arriver à 
temps pour délivrer Cirine des mains du farouche 
Ponirot; mais il assure généreusement de sa recon- 
naissance le vaillant chevalier qui lui a tiré de la 
mort cette jeune victime. Cette promesse ne fait pas 
le compte de Bellibron , qui espère un prix plus 
doux des services qu'il a rendus à la belle. Aussi 
quand il voit Cirine faire le plus doux accueil à La- 
rimart , qui lui dit avec une galanterie un peu fu- 
nèbre : 

Belle , je vous allois chercher dans le cercueil , 

la oonversation entre le prince don Garcia, don Ramin et 
Consalve, le héros M"* de La Fayette, sur la question desavoir 
si Ton doit aimer sans connaître la personne que Ton aime, ou 
si Ton doit connaître avant d'aimer. ( OEuvrss complètes de 
MM"** de La Fayette, de Tencin et de Fontaines, publiée» 
par Etienne et Jay. Parii(il8i5, in-S*, 1. 1, p. 105-107. 
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ne peut-il en croire ses yeux ; mais^ comme il faut 
bien se rendre à Févidence, et que tout lui prouve 
qu'un autre est vraiment aimé» sa colère ne connaît 
plus de bornes ; bientôt sa lance est en arrêt et il 
provoque son rival au combat. En vain la désolée 
Girine pleure » se lamente et crie aux deux cham- 
pions : 

Puis que vous mesprisez mes plaintes et mes larmes , 
Tournez doue contre moy la pointe de vos armes ; 

< Donnez-moi la mort 5 puisque c'est le seul moyen 
» de mettre un* terme à ce duel sans quartier ni ^ 
» merci : > 

Un mal ne cesse point qu'on n'en este la cause. 

Les vaillants chevaliers ne l'entendent point, et 
ferraillent avec plus de rage que jamais. Mais alors, 
par bonheur, arrivent des bergers, Farénlre, Orzil- 
Ion. Girine se rend à eux et les prie de calmer la 
fureur qui 

Attache au combat ces deux âmes guerrières. 

Les champions se séparent avec peine et expli- 
quent l'affaire aux bergers ; 

Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause , 

car chacun se croit préféré de la belle. Farénire 
prononce avec bon sens qu'il faut s'en remettre au 
jugement de Girine , et à une époque où la fureur 
des duels faisait , malgré les sévères lois de Riche- 
lieu^ de si nombreuses victimes , il dit ces sages pa- 
roles , bien honorables pour notre gentilhomme 
nivernais : 

Messieurs , estimez- vous que le sang qui ruisselle 
Des coups que sans raison vous vous entredonnez , 

Puisse rendre à la fin vos desbats terminez 

Qu'est-ce que le combat peut luy donner de plus 
Sinon ce qu'il auroit par un doux arbitrage? 
Donc sans perdre de temps et sans vous faire outrage. 
Nommez-là pour arbitre en vos^ différend. 
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Les deux chevaliers s'y décident» font valoir de 
nouveau leurs titres à la préférence de la belle 
Cirine, qui d'abord remercie les bergers en ces 
termes gracieux : 

D'autant, gentils bergers que j'estois affligée , 
La paix que vous causez me rend vostre obligée : 
Adieu , vivez joyeux ; un temps pourra venir 
Qui me donnera lieu de m'en ressouvenir ; 

puis elle prononce son arrêt : elle donne une bague, 
des remerciements et même un baiser au vaillant 
Bellibron et s'en va avec Larimart , malgré les 
plaintes et les imprécations de l'amant dédaigné. 
Farénire essaie de calmer sa colère par des paroles 
où l'on reconnaît déjà le futur auteur des Travaux 
de Jésus ; puis il fait de la vie pastorale un éloge qui» 
par sa franchise et sa naïveté y est bien préférable 
aux strophes un peu quintessenciées, aux grâces mî- 
gnardes du Pastar fido. On aime à y trouver encore 
une protestation contre la fureur des duels : 

Rencontre ny duel ou quelqu'autre avanture 

Qui n'ait pour fondement qu'un petit point d'honneur, 

Ne nous oste jamais la vie ou le bonheur. 

Â la peinture des plaisants esbats^ auxquels on se 
livre dans les champs, Bellibron, ce foudre de guerre 
(c'est là précisément ce que signifie son nom, belli 
Brontê), sent naître dans son cœur le désir d'en finir 
avec la vie errante et agitée qu'il a menée Jusque-là; 
il prie Farémire de le conduire en ce séjour inno- 
cent , mais auparavant il jette là ce fardeau desloyal, 
ces armes inutiles, non sans regret toutefois, surtout 
pour son épée : 

Ma bonne espée , hélas ! t'y laissera y-je aussi ? 

Le quatrième acte est le meilleur de la pièce ; il 
est intéressant , pathétique , et le style en est plus 
soigné ; on y trouve des vers charmants. Àmire et 
Calirée paraissent d'abord. Amire raconte par quelle 
ruse elle a échappé aux violences odieuse de Po- 
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nlrot ; Galirée lui apprend qae les bergers s^étaient 
entendus pour la délivrer; et les deux amies , par- 
tant pour aller chercher.ces bergers secourables ^ 
s'embrassent tendrement y au grand scandale du 
jaloux Ëliandre qui y accompagné du sage Nérlstil , 
suit partout les bergères et voit dans tout ce qu'elles 
font de folles actions. Dans son cœur s'enfonce Tai- 
gnillon de sa passion malheureuse ; il traîne partout 
avec lui le trait envenimé et laisse voir des soupçons» 
qui lui attirent de la part de Nérlstil ce reprocbe bien 
fondé : 

• ••••••«e g8g6 

Que vous serez bien vieux quand vous serez bien sage. 

Ils sont remplacés sur la scène par l'insensé Mé- 
Marque et Filénie. Méliarque ne parle que de com- 
bats et de prouesses; il vient affublé des armes de 
Bellibron, et se croit invincible. Filénie » qui n'est 
guère moins insensée, grâce aux charmes de la rose, 
le poursuit de son amour et de ses doléances; mais 
l'impitoyable fou lui répond brutalement : 

Vous , ostez-vous d'icy, l*on y cherches les laides. 
Il refuse même un bouquet qu'elle lui offre. 

Je ne mets point les mains sur de si basses choses : 
Elles prendront plus tost des palmes que des roses. 

Rodomont (n'eut pas mieux dit. Filénie va se 
plaindre au magicien Tholitris du peu de succès de 
son charme ; elle le trouve se berçant dans ses pen- 
sées d'amour pour elle ^ et ne répondant aax fiiroles" 
qu'elle lui adresse que par l'assoranee de sa passion 
et la promesse de la guérir si elle veut le suivre, 

BellibroD, devenu berger, a le malheur de nous 
faire pesser à certaine fable de Florian sur don Qui- 
-^otte ; mais , plus heureux que le héros de La 
ffianche , il n'a pas à se repentir d'avoir changé 
d'état, et il exprime son bonheur en vers assez gra- 
cieux, k ce moment arrive Amire avec Farénire , 
chargé d'outils pour dresser le piège où doit tomber 
Ponirot. Bellibron s'associe à leur entreprise. 
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Pendant ce temps , la pauvre Fllénie , qui a eil 
l'imprudence de suivre le vieux devin dans sa grotte^ 
accourt tout effarée : elle s'est à grand'peine dé- 
robée à sa poursuite et lui crie en se sauvant : 

Vilain ! va dans Tenfer courtiser Tisiphone; 
Elle prendra plaisir à ton humeur bouffonne. 

Et malgré ses madrigaux et ses pointes plus subtiles 
que délipates^ c'est tout ce que le vieillard en peut 
obtenir. Elle lui reproche au contraire de lui avoir 
ravi son argent^ puisque le filtre (1) qu'elle deman- 
dait a tourné contre elle » et lui jette au visage la 
rose malencontreuse. Méliarque,qui, comme nous 
le savons , est amoureux de Tholitrls par l'effet du 
même quiproquo dans l'emploi de la rose magique^ 
vient encore exprimer son amour à celui qu'il prend 
pour une aimable bergère, et à qui, par parenthèse, 
il adresse ce burlesque compliment : 

Vos grâces , vos attraits , vos appas et vos charmes 
Exercent leur pouvoir jusque dessous mes armes ; 
Vos charmes , vos attraits, vos grâces, vos appas 
Font naistre à tous moments des fleurs dessous mes pas ; 
Vos charmes , vos attraits, vos appas et vos grâces 
Laissent dessus mon cœur leurs favorables traces ; 
Vos grâces , vos appas , vos charmes , vos attraits 
Jettent dedans mon sein leurs invisibles traits. 

Tholitrls, qui a pitié du pauvre fou^ cherche en 
vain à le ramener à la raison. 

Le quatrième acte se termine pas des stances que 
chante Filénie et dans lesquelles elle déplore avec 
noblesse les égarements de l'amour : 

Que les passions desréglées 
Dont les âmes sont aueuglées , 
Ont d'empire dessus nos cœurs ; 
Dans le mauvais temps où nous sommes , 
Que nous voyons parmi les hommes 
D'entendements blessés et de vices vainqueurs ! 



(i) Philtron qui fait aimer» de phil^n , aimer. 
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Gorneille et Racao ^ dans ce genre y n'ont rien de 
mieux pensé ni de mieux écrit. 

La bergère , heureuse de s'être soustraite au 
cliarme qui troublait son cœur, et pensant qu'elle 
eust pu souffrir que sa vie ' 

Eust encore succé le venin des plaisirs , 

annonce qu'elle va finir ses jours dans un cloitre , et 
dit adieu aux joies de la terre : 

Adieu les vains plaisirs du monde 
Où tant de tromperie abonde , 
Je n'ay plus que faire de vous ; 
Je vais dans une solitude ; 
Consacrer ma sollicitude 
À d'autres plus parfaits, plus justes et plus doux. 

Est-ce beaucoup dépasser les bornes que de dire 
que ces vers font penser aux belles stances de 
Polycucte ? 

Mais il faut en finir avec cette analyse plus longue 
peut-être que ne le comporte et que ne le mérite un 
pareil ouvrage. 

Aussi bien le cinquième acte , dont il nous reste à 
parler, est-il de beaucoup le plus faible. 11 (rompe 
toutes nos prévisions : nous nous attendions à voir 
la brutalité de Ponirot , qui trouble ces délicieuses 
campagnes , punie par les bergers. Point ! an mo- 
ment où il croit posséder Amire, qui est retombiée 
entre ses mains, il est pris au plége ; tous les ber- 
gers viennent se moquer de lui et Taccabler de leurs 
quolibets. Ils sont à peine partis que le poète amène 
tout exprès Tholitris qui , n'étant pas du complot, 
délivre le sauvage et en reçoit la mort pour récom- 
pense de ce service, et parce que, les bergers s'étant 
sauvés, il faut au géant une victime. 

Méliarque , toujours extravagant , arrive au mo- 
ment où le vieil enchanteur rend le dernier soupir; 
il se revêt de sa robe, qu'il prend pour un bel habit 
de demi , et se jette sur le cadavre de Tholilris, qu'il 
ne croit pas mort. Mais en même temps il voit arriver 
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PoDirot,rair furieux, et le menace de ses armes 
qu*il lui ' montre sous sa robe< Ponirot , qui les re- 
connaît pour celles de Bellibron , prend iviéiiarqne 
pour ce guerrier, avec qui il a déjà eu plus d'une fois 
maille à partir, remporte dans son antre .» malgré 
les bravades du pauvre hère , pourservir de victime 
à sa juste fureur. Méliarque, entraîné, lire avec lui 
l€ cadavre de Tholiiris , et la pièce finit par celt^ 
bouffonnerie, aiguisée d'une pointe digne de Pail- 
lasse : 

Au secours, mes amis! ce drôle nous emmeineî 
N'importe , tire 1 tire ! et me mets au trespas.... 
Mais garde seulement que je n'en meure pas. . . . 

Ainsi, il n'y a pas, à proprement parler, de dénoue- 
ment , car nous restons assez indilTérents à la mort 
de Tbolitris et au sort prévu de Méliarque, person- 
nages peu intéressants, et qui d'ailleurs ne sont pas 
les plus importants de la pièce. Il'est évident qu'il 
fallait que le drame se terminât, soit par une défaite 
honteuse, soit par un triomphe éclatant de la bru- 
talité personnifiée dans Ponirot. l<es couleurs hi- 
deuses avec lesquelles on l'avait peint suffisaient 
pour rendre moral même un dénouement heureux 
pour lui , puisque ce géant sauvage ne nous en eût 
paru que plus détestable. Mais j'aurais préféré le 
premier : on eût pris plaisir en effet à voir la force 
brutale et la sauvagerie grossière et féroce vaincues 
par la faiblesse et la grâce , par l'intelligence et la 
douceur représentées dans les charmants person- 
nages de tous ces bergers et bergères. 11 y a aussi , 
à vrai dire , deux pièces dans cette pastorale : la 
première se termine au moment où Cirine se décide 
pour Larimart et où Belllbron prend le parti de la 
retraite. Somme toute , l'on voit que notre gentil* 
homme nivernais ne connaissait pas la pratique du 
théâtre ; il a fait une suite de scènes assez diverses , 
assez intéressantes parfois ; il n'a pas fait un 
drame. 
Enfîii^^, voici sa pièce telle qu'elle est ; noas nous 

T. lï. 3 
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j tommes peat-étre arrêtés trop long-teaips , sa» 
DOtts ne FavoDS pas surfaite , et nous avons tenu , ce 
semble, ce que nous avions promis. On ne pent mer 
en effet qu'elle ne contienne des traits amusants, qui 
malheureusement parfois dégénèrent en bouffonnoi- 
ries; des caFactères vrais, des peintures délicates ; 
en un mot elle ne paraît pas inférieure à celles que 
Fo& goûtait le plus alors. Nous avons en plus d'une* 
occasion d'ailleurs de rapprocher les Bocages de la 
tragédie de Théophile. Nous aurions pu aisément trou- 
ver de nombreuses ressemblances avec les pins 
célèbres pièces de la même époque. Enfin il ne faut 
pas oublier qu'alors Corneille en était encore à ses 
premières comédies, et qu'on relèverait, dans les es- 
sais de ce grand mattre5 bien des fautes , qu'on y 
trouverait bien des épines du genre de celles qui- 
hérissent les Bocages de notre vieux poète. 

Ajoutons que, vraisemblablement, cette pièce des 
Bocages, reproduisant sous des noms supposés de»^ 
aventures réelles an fond , ne fut destinée qu'^i un 
théâtre de société, et jouée sans doute par l'auteur 
et ses amis dans son château, de La Charnays, sur ce» 
bords charmants de la Loire , qu'il a chantés avec 
amour , an milieu de ces délicieuses campagnes dir 
vat Caumillon et du val Sauvage, aux nymphes des- 
quels il adresse, selon son expression, de si poéti^ 
ques semonces. 



SÉANCE DU 9 NOVEMBRE. 

Siègent au bureau : MM. Tabbé Crosnier , pré^i^ 
dent; Morellet, vice-président; le général Petiet, 
membre du corps législatif; Héron de Villefosse, 
secrétaire, 

M. le Présidei^ engage les membres de la. Société, 
à imiter l'exemple de M. Gougny, qui nous a donné 
MIT les Bocages, de La Charnays u«e notice sk lafiéses- 
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saute. « Il serait importa&l , dii*il , défaire re?t«fe 
ainsi les œuvres des auteurs nivernais. > Ma par 
cette pensée, il vient de Caire insérer, dans un des iln- 
nucdres de la Nièvre, des vers mnémotecbniqvefly sur 
la g^raplùe de France , par M. Louis Vincent 5 de 
Varzy, ancien professeur de rhétorique au petit 
séminaire de Mever& Ces vera de M. Vincent l'em- 
portent de beaucoup sur ceux du père Buffîer. Le 
père Buffier avait adopté la divislcm de la France par 
province, notre poète nivernais la présente divisée 
en départements. 

M. Moreliet dit qu'il a eu entre mains, de 1838 à 
1842, le poème du Grand Constantin , par N. Ber* 
thier, prieur de Saincaize. On ne sait ce qu'est de- 
venu ce manuscrit 

M. Moreliet annonce qu'il se propose de présenter 
à la Société un catalogue détaillé des principaux 
manuscrits de Parmentier, qui se trouvent entre les 
mains de ses héritiers. 

M. V. de Manmîgny parle de l'importance des in* 
ventaires dressés par l'abbé de Marolles. 

( Le duc de Nevers, dit -il, avait des archives pré- 
cieuses et très en ordre, déposées partie à l'hôtel de 
Nevers à Paris, partie à la chambre des comptes de 
Nevers. L'abbé de Marollesafait l'Inventaire des unes 
et des autres , et ces inventaires sont conservés aux 
manuscrits de la bibliothèque impériaie. Le premier 
eatalogne , terminé le 6 janvier 16&1 ^ comprend 
quatre forts volumes in-h^ du plus haut intérêt; et 
comme les noms d'hommes et de lieux sont tous re- 
produits h la marge , les recherches y sont très- 
faciles. 

c J'ai employé^ dit l'abbé de Marblles, trois 
» années à ce labeur, ayant. coté de ma main plu9 
j de dix-neuf miile titres , et j'ai employé un mois 
» à faire les tables. >» 

» Ce premier inventaire est très-eonnu *^ le second» 
fui Pest beaucoup moin»» contient cependant Tin^ 
dioatioa d^ plusieurs litres imporlasilsy poiur Vtàa* 
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tdire du Nivernais /quoique la plupart concernent le 
RhéteHois et là Fiandre. ' 

«Quelques citations des titres donneront une idée 
de l'imporiance de ces dotumenls. 

» Confiroiation des privilèges dés bourgeois de 
Nevers, 1566. 

V Règlement que monseigneur entend être ob- 
servé par les deux messager» à cheval qu'il a établis 
en la ville de Nevers» 

• Ordre tenu en la convocation des trois ordres 
du Nivernais aux états d'Orléans, 1560. 

» Permission donnée d'ériger un couvent de car- 
méliles à Nevers ,1629. 

» Capitulation du château de GufTy, par le maré- 
chal de Montigny et Mgr de Reugny, 25 février 
1617. 

2 Acte de rassemblée fait en Fhôtel commun de 
Decize, pour rétablissement d'un couvent de Mi- 
nimes, 1621. 

» Fondation de la chapelle Saint-Ladre-en-Niver- 
nais, par M"" la comtesse d'Étarapes et de Nevers, 
duchesse d'Artois, en la chàtellenie de GorvoM'Or- 
gueilleux, le 2 novembre 1368. 

» Donation de la baronie d'Apremont, faite par 
Philippe de Linanges, à haut et puissant seigneur et 
prince, Mgr François duc de Nivernais, à la charge 
que ledit donateur en jouira sa vie durant. Fait à 
Paris , le 2 septembre 1550. 

• Vente du même château au duc de Lorraine, 
par Henriette de Nevers, 9 septembre 1566. 

» Lettres de Mahault, comtesse de Nevers, laqueDe; 
en mémoire d'Hervé, comte de Nevers, son premier 
mari, confirme Içi donation qu'il avait faite aux char- 
treux du lieu appelé Villa Salguigiarum, leur oc- 
troyant pareillement, pour le remède de son âme et 
de ses prédécesseurs, le lieu dit la Croix-de-Bellary, 
et que lesdits chartreux ne soient point inquiétés, si, 
par aventure, eux, leurs domestiques et leurs chiens 
tuent quelque bête en les forêts , pourvu qu'ils ap« 
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portent à ladite dame les bétes qu'ils auraient prises 
ou tuées, paît à Clameny, en octobre 1222. 

» Donation d'Hervé, xom te de Nevers, et du con- 
sentement .de Mahaull, pour le remède de son âme, 
de ses^maisons de la IÇrescbe » qui se sont appelées 
depuis le prieuré de Balnéol , aux religieux qu'il 
acaena du yal-des-GbouXvi214 (1)* 

» Copie d'une lettre d'Henri de Poitters, évéque de 
Troyes, lieulens^nt de Mgr le comte de Nevers, de 
Flandre^ d'Artois et de Bourgogne, en ses terres et 
pays de Donziais et Moulins-Eogilberl , touchant 
certaines grâces que M'"*' la comtesse a faites aux 
hal)itants du village du vaud de l'Étang les-Donzy, 
13J67. 

> Lettres du roi l'hiiippe à Girard de Châtillon et 
Guillaume d'Anlezy, chevalier, disantqu'ila restitué 
la baronie de Danzy au comte de Nevers, 1317* 

.9 La fondation de la haute messe du Saint-Sacre- 
ment , qui se célèbre tous les jeudis en l'église de 
Saînt-Caradeu de Donzy, par M'"" Françoise d'Al- 
bret, comtesse douairière de Nevers, pour 22 livres 
13 sops de rente et .22 deniers tournois, en l'an 
1521. » 



NOTICE 



Stir le P. Paschat Rapine de Sainte Marie , récollet , 
lecteur en théologie et définiteur de son ordre. 

Xë P. Pascbal Rapine n'est pas un personnage 
inconnu, dont le iiom soit signalé pour la première 
foîs parini les auteurs dont s'honore notre aricien' 
Nivernais ; Gillet, Louîs-de Sainte-MaTie, Née de La 
Rçehellé, l'ont cité tour à tour, d'une' manière plus 

' • ' ■ ' ' ' '•,! . 

■ III . 1^' ' I '' I ■«■iiiiiii. ««^ «Il » Pi i« Il I ii>». l u i '' i > i * 

(1}I1 s*agit ici de la fondation du prieuré de l'Épeau, prés 
DoDzy, siliié sur le territoire de raitcienhe paroisse de Ba- 
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OQ moins exacte ; oa pé«t se reporter ans articles 
qu'ils lui ont cohsacrés, en se copiant les nos les 
autres. Nous n'évoquons Ici son souvenir que pour 
lié emprunter à lui-même» sur sa famille^ des détails 
qui nous ont paru de quelque ititérét, pour l'histoire 
du pays. 

Nous avons sous les yeux un de. ses nombreux 
ouvrages : le Christianisme florissant au milieu des 
siècles , Paris, 1666 ; et non pas, comme le dit Louis 
de Sainte-Marie , le Christianisme florissant dàtis la 
primitive Église, 1663. Cet ouvrage, dont nfous 
n'avons, que le tome r% vient de laliibliotbèque des 
Augnstiûsde Prune vault, 1691, et appartient aujour- 
d'hui à celle du grand séminaire <ie Nevers. G'e9t un 
Uk-li* de plus de 800 pages. Nous ayons pensé que. 
la reproduction de la dédicace ne serait pas sans 
intérêt ; elle renferme , en effet , en abrégé , la bio- 
graphie de son père, un de nos Nivernais les^plus 
distingués ; 

• A la mémoire de feu M. Rapine^ mon père, vivaM 
i sieur de Sainte-Marie, lieutenant -assesseur au 
B duché'payrie du Nivernais, etc. 

t J'avais eu dessein de présenter ce livre à un 
t homme vivant et de prendre pour patron celui 
t que la nature m'avait donné pour père, mais sa 
I mort, précieuse devant Dieu> qui est interveniie 
t pendant son impression , m'oblige ^e changer de 
B style, et de rechercher dans le ciel celui que je 
9 pçnsai^ trouver en sa maison. Quoi qu'il soit mort 
t au monde, sa mémoire y survit, et je lui puis dé- 
» dier cet ouvrage, avec d'autan tplus d'assurançeqme 
» sa modestie ne peut plus arrêter n^a plprn^ p , 

trois rainions le portent à faire, cette dédicace ^.soa 
père : sa vertu digne des plus grandes louanges , le 
nom de père, et les soins qu'il a pris du progrès de 
ses études. 

Sa vertu, ^ «;Le palais l'a possédé l'espace de 
» cinquante-cinq ans« et durant cette longue espace 



i 
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^ ée lenyps^ il y a déployé loates les belles parties 
3 (SpBte Théodoric désirait en un officier de eouronne. 
il Emo ittnàcenticB tempium^ tetàperantiœ jacrarium^ 
ora jusîitiœ t obHta judiciarm acùbm aUffmid 
prophanwii. Pio principi sub ^uodatn sacerdotio 
s€7Diatur, La ville a reconnu qu'elle devait son 
repos h ses soins , sa police à sa conduite, son 
immunité à ses dépenses y et que si elle conserve 
encore quelques droits , ce sont les profils de^ lon- 
gues poursuites qu'il a fait pour empêcher qu'elle 
fût rendue taillable. Elle Ta considéré comnre «ob 
I>lus bel ornement, et Ta employé dans toutes les 
rencoHtres où il fallait soutenir son honneur. —- La 
province l'a regardé comme l'arbitre de tous les 
<iifrérents , l'interprète 4^ tous les doutes, Vouvriér 
de V unité et le ministre de la pais:^ comme dk 
Optet Milevitain. <- Les princes, qui l'ont «euvent 
appelé en leurs conseils et lui ont confié la con-* 
duite de leurs plus importantes affaires , ont porté 
envie à la ville de Ncvers. -^ Ils se sont désabusés, 
en l'écoutant, de la pensée que Paris enfermât tous 
les grands hommes. — Surtout l'Ëglise du Niver- 
nois a élé édifiée de ses vertus chrétiennes. Les 
religieux de tous les ordres regrettent celui qui 
était leur support. — Que ses ennemis se produi* 
sent pour déposer contre lui... Un parent lui a fait 
perdre trente mille livres, et il lui a rendu ensuite 
les mêmes offices qu'auparavant. Il a obligé ses 
enfants de lui porter respect , et eux ont soigneu- 
sement recueflli le formulaire de prières qu'il 
disait tous les jours pour ceux qui lui avaient été 
contraires dans les affaires, soit propres, soit 
publiques , comme la meilleure partie de sa suc- 
« eession, et comme le gage de sa charité et dévo- 
s lion. — Que les pauvres publient le sentiment qu'ils 
» ont eu de son trépas... Ils Violent le commande- 
» ment qu'il leur avait fait de garder le silepce sur 
> ses aumônes secrètes ; en établissant dans la ville , 
» dans une année de famine, une police réglée pour 
» leur subsistance , il en a MX {pour eux une aiiaée 
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> de prospérité. Ils le remercietit du souvenir fu'il 
» a ea d'eux dans son leslaroent, par leqi^ Il 
p a voulu qu'on Tenterrât comme Tun <l'eux , qu'ils 
» portassent et environnassent son cercueil» et qu'ils 
» eussent le. profit principal et Tlionneur de $on 
• convoi. » 

La seconde raison pour laquelle il lui dédie sou 
îivre , c'est qu'il est son père : 

« Dieu 9 lui dit-il , vous a fait porter le nom de 

» père sur sept enfants Ils doivent leur avance 

9 dans le chemin du ciel h la grâce et à votre exem- 
jL pie... 9 et si la plupart se sont donnés à /)iVu, leur 
7* changement n'a pas été bien grand , puisqu'il n'y 
» avait pas beaucoup de différence entris la r^nla- 
» rite de votre, maison et celle d'un couvent. » 

f Joseph estime que le. plus heureux de tous les 
» pères a été le pontife Ànanus, lequel , après avoir 
» soutenu le souverain pontificat jusqu'à la lassitude, 
» le transmit successivemert h cinq de ses enfants. 
» La condition de ce juif n'a pas été si avantageuse 
9 que celle du défunt. Il a vu pareillement cinq de 
» ses enfants aux pieds des autels, et pendant qu'en 
» sa vieillesse il sacrifiait tout ^on temps à la justice, 
» eux se faisaient les holocaustes vivants de Dieu , 
» dans des religions Irès-réformées. 

> La sainteté qu'il leur a transmise est héréditaire 
» en sa maison. Ses ayeuls ont long- temps rempli le 
i siège de lieutenant-général du duché du Nivernais 
» avec honneur^ et ils ont mérité par leur sagesse et 
» leur intégrité d'être marqués honorablement dans 
» rhistoire. Pour ne point remonter plus haut , maî- 
» tre Guy Rapine , son grand père , ne peut-il pas 
» être nommé le martyr du public , étant décédé â 
» Paris dans la poursuite des affaires de la ville ? Et 
» maître Guillaume Rapine, son père, n'art-il pas 
n composé, par l'assemblage dé ses vertus, un sénat 
9 tout entier ? Sa vie donnait un défi aux meilleurs 
I religieux , et j'avoue que le souvenir qui m'en reste 
p m'est une leçon d'austérité. » 
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La troisième raison est fondée sur le soin que son 
père a pris du progrès de ses études : 

« L'influence de vos bontés a été plus grande «ur 
moi que sur les autres , étant votre aîné. Je suis 
l'ouvrage de votre dévotion aussi bien que de votre 
sang, puisque vous m'avez obtenu par un vœu. 
Depuis ce temps vos assistances m'ont suivi jusqu'en 
religion, et m'ont mis en état de vous présenter ce 
livre. Votre commandement m'a fait 'prendre la 
plume, votre remontrance me l'a fait souvent 
reprendre... Vous avez fait pour l'avancement de 
mes études, ce que Romanianus de Tngaste a 
fait pour le progrès de celles de saint Augustin , 
qui dit avoir osé voler sans son appui , et qui , en 
reconnaissance^ lui a dédié son Traité de la vraie 
religion. Et si les tomes que j'ai donnés sur la 
Naissance du christianisme dans la Gentilité n'ont 
pas déplu aux curieux, ils les tiennent en partie 
de votre main. . .'; 

> Votre très-obéissant et trè&*dévot iils , 

j> F. Paschal de SAINTE-MARIE , 

)> Religieux récollet , indigne, >> 

M. l'abbé Crosnier prend la parole pour décrire 
les peintures murales de la crypte de l'église d'Alluy, 
qu'il vient de visiter; ces nouveaux détails complé- 
teront la curieuse notice de M. Gharleuf sur cette 
localité (1). r 

a II est important. Messieurs, dît M. Crosnier, de 
bien constater l'existence des peintures murales qu'on 
rencontre dans notre pays , car elles sont excessive- 
ment rares dans cette région; surtout celles qui re- 
montent à Tépoque romane. Je crois déjà vous avoir 
signalé le Christ juge ou docteur, qui oriié la demi- 
calotte de l'abside de Villemoison , ancienne com- 
manderie, située dans 1» paroisse de Saint-Père -sous- 



(1) Tome I du Bulletin, page.3Sl. 
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€<ïs0e$ ce GbHst rapfpélle celui de la crypte de la 
cathédraled'Auxerire. Les pefntores de l'église d'Âllay 
«P9t, du iiiêipe temps; elles présenteot les Caractères 
do treizii^iiie siècle> £lle&soDt donc postérieures, à la 
fondation de la crypte, qui accuse les dernières 
anpée$ du onzième siècle» 

» £Ue forme un carr^ long divisé en trois travées. 
ipes arcs dpoble^ux, en anse de panier, reposent sur 
ites^ colonnes trapues, qui ont à peine quatre-yiqgts 
(Centimètres de hauteur. Cette crypte, à laquelle on 
descendait par deu;i çscaUers placés à Toccident , de 
chaque côté, se termine par un angle droit. Sur cette 
mpr^iilç du fond, on voit peint : 1"* le Sauveur assis, 
Mniss^nt de la main droite, tandis que la gauche est 
appuyée sur là boule du monde ; il portQ le nimbe 
i;rucifère. Au-dessus, sur la voûte, sont les quatre 
apimaux symboliques, nimbés, tenant les philactôres 
avçc.le nom 4es évangélis.tes, à .droite (gai^che de 
celui qui regarde ), saint Luc et saint Matthieu ; vis- 
à-vis, saint Marc et saint Jean. 

9 Âu-dessous du Christ deux anges' tiennent des 
fl^iube^ux. 

» Au bas se trouvent les débris d'un petit autel , 
au-dessus duquel on voit peint le Sauveur en croix, 
ay^c le tablier,, entre la sainte Vierge et saint Jf^an. 
Tout le reste de la crypte est peint, et on remarque 
trois étages de chaque côté, jusqu'au sommet de la 
voûte. Dans Tétage inférieur ou soubassement^ ce 
sont des peintures d'ornement. 

I Le second étage représente des personnages por- 
Jtant de? cierges ; c'est comme une procession qui se 
dirige vers le Christ. 

9 ^e troisième étage est garni par des anges, se 
4irige90t vi^rsrle même point, et tenant, les uns^des 
in$troment$ de musique, tels que violons, musettes, 
harpes, tambourins^ ^tc; les autres balançant l'en- 
4;ensoir à longue chaînes et ii bras tendus. Les arcs 
doubleaux sont ornés d'enroulements. 

Le portail de la même église est flanqué de deux 
«colonnes cannelées, surmontées de chapiteaux cuhi- 
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qaes , dont an a le tailloir garni de petites feuilles 
mnUipliées à trois rangs ; l'antre , de trois rangs de 
zigzags Un des cintres est orné de losanges en creut; 
le deuxième eçt carré, avec l'angle effacé par un quatt 
de rond ; le troisième porte deut rangs de féuflles. On 
racnarque à l'abside, coupée à angle droite des subs- 
truotions du treizième siècle ; on en retroûyé aassi 
dans les arcades du midi. Une chapelle au nord est 
do seizième siècle ; on y remarque une Vierge seni* 
blable à celle qui orne le cachet de Bellary. » 

n. Orosnier fait part à la Société d'un voyagé qu'il 
a fait pendant le coors des vacances à Saint-Benolt- 
sur-Loire , antique monastère situé entre Gien et 
Orléans; 11 raconte en détail toutes les observations 
archéologiques et iconographiques qu'il a faites 
dans ce voyage, soit à Saint-Benolt-sur-Loire ^ soit 
à Germigny-les-Prés ^ soit enfin dans les cryptes 
d'Orléans^ qu'il avait visitées quelque temj^is aupa- 
ravant 

La Société tout entière a écouté ces détails avec 
on vif intérêt, et a prié M. Tàbbé Grosnier d'en faire 
la matière d'une notice qui serait insérée dans le 
Bulletin. 

Sur la demande de plusieurs membres» on a remis 
à la prochaine séance Tétude du plan à adopter dans 
l'histoire projetée du Nivernais. 

Le Secrétaire de la Soiiéié , 

fl^HON DE TlL^BFOSSl^ 



mmWhËAiBive et dam» lém enviroii** 

Celui qui a pu considérer de près les admirables 
ooiioeptions d^ enflants de Saint^Benolt > telles que 
les nilaes de GLnuj et de Fcfttgomfoault ; les basili- 
ques ée Véielày el de La Gharité-««r*Ldire, l'église et 
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le clottre de Atoissac, etc, , doit saisir avec empresse-: 
ment toutes les circonstances qui se présentent, pour 
faire dé nouvelles études sous de tels maîtres. Avec 
quel bonheur, il. y a trois ans, nous nous arrêtions 
à contempler çà et là , en parcourant l'Italie, cer- 
taines églises, dans lesquelles il nous était facile de 
reconnaître rinfluence bénédictine et surtout cluni- 
^enne^ L'archéologue oublie bien vite la fatigpe du 
voyage, quand il peut se reposer quelques instants 
à l'ombre d^une vieille basilique, à laquelle l«s 
moines du moyen-âge ont suspendu leur^ tableapx 
historiques ou symboliques^ tout à la fois et si naïfs 
et si pitoresques. 

, £t cependant il y avait en France un de ces sanc- 
tuaires vénérés , qui nous était inconnu ^ celui qui^^ 
par sa destination et son importance, devait le plus, 
exciter notre curiosité , puisqu'il renfermait le corps 
du saint fondateur de la vie monastique en Occident. ; 
Il est facile de comprendre que nous voulons parler 
ici de Saint-Benoît-sur-Loire* 

Uni 9. cette curieuse église nous était inconnue ; 
elle était inconnue à bien d'autres, disons-le, même 
à ceux qui avaient entrepris de nous donner la tra- 
duction de ce livre gravé sur la pierre ; Jes carac- 
tères ne leur étaient pas assez familiers. 

En parcourant les différents ouvrages des auteurs 
qui ont écrit sur Saint-Benoit-sur-Loire , nous nous 
disions : Mais il y a ici comresens ; ici anachronisme ; 

évidemment le traducteur se trompe Quelques 

dessins, joints au travail, ne faisaient que nous con- 
firmer dans nos appréciations, et, en même temps, ils 
excitaient en nous un plus vif désir de connaître ce 
monument tel qu'il est , et d'en étudier les détails. 
Nous en avons dotié làlt le but d-uhe pT0fb1*na'dé ^e^' 
vacances, ^t c'est le^compt^*rendu de cette pm)mé - 
nade que nous croyons devoir communiquer à la 
Société Nivemaise, . . 

Nous aurons rectiflé., nous l!espérohs, certaines 
données Inexactes, et dévoilé de nouveaux trésors; 
2ircbéo)ogiqoe$,:maîs nous>n^avODls pas laprétentioii^ 
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d'avoir tout fait dI tout dit ; d'autres, après ndos, 
trouveront encore largement à butiner. 

II nous a paru nécessaire , pour compléter cette 
notice, de dire quelques mots sur la fondation de ce 
célèbre monastère; nous avons puisé nos renseigne- 
ments aux sources les plus pures (1). 

Après Cluny, La Charité et Yézelay, Saint-Benott- 
sur-Loire prenait rang, et ce rang lui était juste- 
ment acquis , soit à cause de la régularité de son 
plan et de la beauté de ses proportions, soit à cause 
de la richesse de son ornementation. Sous un autre 
rapport, ce monastère remportait de beaucoup sur 
ceux dont nous venons de parler, car il possédait les 
restes vénérés de leur père commun. Ajoutons qu'il 
est un des pins ancleos connus en France; il fleuris- 
sait depuis long-temps, quand furent fondés Gluny, 
La Charité-sur-Loire et Vézelay. 

Au commencement du septième siècle, un pieux 
seigneur nommé Albon occupait ce lieu, auquel la 
richesse de son sol avait fait donner le surnom de 
Val-d'Ôrde Fleury, Vallis Aurea Floriacensis, Il y 
fit construire une église , et quelques aùnées plus 
tard, en 620, il se retira dans le monastère de Saint-- 
Agnan d'Orléans , abandonnant ses biens audit mo- 
nastère , à eondition qu'on ferait de Fleury un 
prieuré et qu'on y établirait des religieux. 

Dès 642 , grâce aux soins et à ia générosité de 
Léodebode, abbé de Saint- Agnan, on voyait s'élever 
à Fleury de vastes bâtiments, occupés par de nom- 
breux religieux, réunis sous les règles de saint Benôtt 
et de saint Colomban. Léodebode s'était assuré de 
la protection de Clovis II, et avait obtenu de ce 
prince l'autorisation d'agrandir les dépendances de 
ce monastère, au moyen d'un édiange, par lequel il 
lui abandonnait des terres de son patrimoine , en 
compensation des terres du domaine royal , situées 
auprès de Feury, qui lui étaient concédées. 

Il y avait soixante-dix-huit ans environ que le ce- 

■ — ■ ■ Il 11 I . I I Ml ■ 1 11—--- 

(1) Fliniaeensis vêtus bibliothécd, Luoduni» 1605. ' 
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lê;brQ aioOf).stère du Mont-Cassio avait ét^ ravagé par 
les Lombards; les moines s'étaient réfugiés à R01D6, 
et habitaient le palais de Latran» que le pape 
Pelage II avait mis à leur disposition. Cependant j 
le corps de saint Benoit était resté au milieii des 
raines , dans la crypte de l'église du Mont-Gassin. 
Mommole, abbé de Fleury, conçut le bardi projet 
d'enlever à Tltalie le corps du Saint II fit part 
de: sa pensée à un de ses moines nommé Aigulpbe « 
auquel il confia cette difficile mission. En 660 , le 
6 des ides de juillet, Aigulpbe rentrait dans son mo» 
nastére, avec le précieux dépôt qu'il avait retiré 
du n)ilieu des ruines qui le couvraient. 

Dans le cours du huitième siècle , les bénédictins 
d'Italie entreprirent de rétablir le monastère du 
Mont-Gassin , et résolurent d'y faire rentrer avec 
eux le corps de leur saint fondateur; ils mirent 
tout en œuvre pour réussir dans cette entreprise. 
Garloman, frère de Pépin-le-Bref, venait de faire 
ses vœux au Mont-Gassin ; ils l'envoyèrent en France, 
avec quelques religieux, aprè$ avoir obtenu du pape 
Zacharie une lettre qui devait faire réussir ce projet 
Arrivé en France , Garloman se rendit aupr^ 
du roi son frère , qui cbai^ea Hemi , archevêque 
de Rouen , d'accompagner Garloman et ses compas 
gnons de voyage ^ Saint-Benott-sur-lt^oire , et de 
négocier la restitution du dépôt sacré. 

l^odon , alors abbé du monastère , ne se laissa pas 
gagner, et les députés durent se contenter de quel- 
ques ossements qu'il voulut bien leur remettre. 

£n 1562 , les protestants s'emparèrent du monas- 
tère » mais ils se bornèrent à enlever la châsse vide 
du saint ; les reliques furent épargnées. On fut aussi 
a^e% heureux pour les soustraire à la fureur des 
I)jllard33acrllége& de 1793. le corps de $aiut Benoît 
repose maintenant au-dessus de l'autel de la vieiUe 
basilique. 

Nous avons cru qu'il était important d'esquisser, 
en quelques lignes, l'histoire de cette célèbre ab- 
baye, avant d'entreprendre la description de son 
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église , qui , malgré les mutilations que lui oot fait 
sabir les siècles et les hommes , offre cependaQt en,* 
core tant de richesses archéologiques. 

Suivant la coutume que nous avons adoptée de-' 
puis long-temps, aOn de nous. garantir de Tioflu^ncc 
de certaines histoires et de certains chiffres , aousi 
avons commencé par appliquer les principes de Tar- 
chéologie avant de nous procurer, dans les auteurs- 
qui ont écrit sur ce monument » des dates plus ovb 
moins exactes, plus ou moins précises, et de coa- 
naître leurs appréciations particulières. 

Nous regrettons de ne pouvoir admettre tous les 
sentiments émis par ces différents auteurs, et de nous 
voir forcé de les combattre, soit sous le rapport ar- 
chéologique , soit sous le rapport iconographique , 
soit enfin sous le rapport paléographique. Au point 
où en est la science, qui nous sert de guide dans cette 
matière , on peut dire que les notices , qui ont para 
jusqu'à ce jour, sur Téglise de Saint-Benott-sur-Loire, 
ne peuvent supporter un sérieux examen. 

Plusieurs de ces notices ont été écrites à une épo- 
que à laquelle on soupçonnait à peine les règles,, 
qui devaient plus tard élever Tarchéologie presque 
au rang des sciences exactes ; telles sont les mono- 
graphies de Saint-Benoît, qui ont été insérées dans 
VJlbum du Loiret, Tune en 182^, par M. Jacob, et 
l'autre en 1827, par M, Vergnaud-RomagnésL II ne 
serait pas sans intérêt de comparer les appréciations 
d'alors avec les appréciations actuelles ; on verrait 
le pas immense que nous avons fait. Tout était hypo- 
thétique, à Tépoque à laquelle écrivaient M. Jacob et, 
fil. Vergnaud-Ilomagnési; on marchait vers Tin^; 
cooDU, tandis qu'aujourd'hui nous avons desprln-' 
cipes sûrs 9 qui ne sauraient nous égarer. 

Plus tard^ en 1838 , M. Marchand a fait paraîtra 
les Souvenirs historiques sur l'ancienne abbaye (U 
Saint'Benott'Sur-Loire. Cet ouvrage, remarquable 
sous bien des rapports , laisse cependant beaucoup. 
à désirer, il ne saurait , sons certains points • sup- 
portée la critique la plus indulgeMte ; et cependani 
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reslimable auteur de ce livre avait rectifié déjà 
grand nombre d'erreurs, commises par ses prédé- 
cesseurs. 

L'année suivante , Thoubrable M. Léon de Buzon- 
nière , dont nous avons pu admirer les talents, au 
congprès de Nevers en 1851 «faisait à la Société des 
sciences, lettres et arts d* Orléans up rapport sur le 
travail de M. Marchand; mais dans ce rapport, au 
lieu de rectifier les erreurs échappées à Tauteur, à 
une époque à laquelle la science lui était encore peu 
familière, il confirmait plusieurs de ces erreurs, et 
adoptait des données archéologiques que rien ne 
saurait justifier, disons plutôt, que les principes les 
plus incontestables forcent à rejeter. £n effet, quel 
archéologue sérieux • connaissant Saint-Benoit sur- 
Loire , consentirait maintenant à faire remonter )e 
narthex au septième siècle , le portail latéral au 
'septième ou au huitième siècle, etc. 

Après M. Marchand , vint , en 1852 , M. Fabbé 
Rocher, ancien curé de Saint-Benoit, qui fil paraître 
une petite brochure intitulée : Pèlerinage à Saint- 
Benoît'sur-Loire. Si celte brochure présente des ren- 
seignements utiles sous le rapport historique, elle 
laisse beaucoup à désirer , quant aux appréciations 
archéologiques et iconographiques; Fauteur, comme 
ses devanciers , fait remonter le narthex au septième 
siècle; de la première vision de saint Jean dans l'Ile 
de Pâtmos , représentée sur un des chapiteaux du 
nàrchex , il en fait une scène du jugement dernier; 
confondant les travaux exécutés au douzième siècle 
et ceux opérés au treizième, il veut que les bénédic- 
tins, pour rendre moins brusque la transition du 
plein' cintre à l'ogive, dans les voûtes d'un, même 
édifice, aient établi, dans la région du transsept, un 
berceau ogival , entre la voûte au plein-cintre du 
chœur> et la voûte à croisée d'ogive de la nef; ces 
trois sortes de voûtes aboutissant à un grand PEN- 
DENTIF ou COUPOLE {sic) , etc. 

On nous pardonnera sans doute ces observations , 
qui sentent la critique ; il faut reconstruire , Aé là 
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nécessité de déblayer le terrain. Nous D'avoos 
qu'une seule pensée , celle de signaler les erreurs 
qu'on a laissé échapper, et de ne point exposer à 
l'avenir les tirons de Tarchéologie à se fourvoyer, en 
faisant le pèlerinage de Saint-Benoît 

L'église de Saint- Benoit présente dans son plan la 
croix de Lorraine, qui est la véritable croix grecque, 
à double traverse. Le transsept principal a ses croi- 
sillons plus prolongés , et , dans chaque croisillon , 
deux absidioles s'ouvrent dans la muraille orientale. 
Le transsept secondaire précède ioimédiatement le 
rond-point et n'a qu'une seule absidiole dans cha- 
que croisillon. Deux autres absidiolesi rayonnent 
an delà de ce second transsept, mais if n'y a point 
d'abside centrale , disposition assez rare. 

Avant d'entrer dans la basilique, on rencontra 
an nartbex ouvert , ayant sur toute face , sauf celle 
qui est adossée à l'église , trois aroades au plein* 
cintre, i^enant reposer sur des chapiteaux fleuris ou 
btetoriés , que qous essayerons bientôt d'expliquer. 
Ce narthex présente donc trois travées, dans tous les 
sens; le» piliers du centre sont cruciformes avec des 
colonnes engagées à l'çxtrémité de chaque branche. 
Cette région, par son architecture et son ornemen- 
tation , indique la première partie du douzième siècle 
d'une manière bien précise. Ce narthex formait la 
base d'une énorme tour; le premier étage, au-dessus 
de cette base , est la même répétition , si on «n 
excepte les ornements des chapiteaux. On retrouve 
h cet étage des substructions de la fin du quinzième 
siècle. 

tin seul portail , dans la partie occidentale, donne 
entrée dans l'église , qui se partage en trois nefs et 
en sept travées, jusqu'au transsept principal; cette 
régiou , sans en excepter le portail du nord que nous 
expliquerons plus tard, remonte aiix premières années 
du treizième siècle ; les formes ogivales sont encore 
a l'état d'essai. M. Mî^rcband dit qu'en 1218, 
Barthélémy, quarante-cinquième abbé, acheva de 

T. H. i 
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réparer téglise. Nous ne balançons pas à reconnaître 
cette réparation, dans la reconstruction de la nef. 

Les deux transsepls el les absidloles accusent le 
douzième siècle, ainsi que les murs latéraux du 
déambulatoire , et la partie supérieure du chevet , à 
partir de Tintertranssept principal. La partie infé- 
rieure ^ comprenant les cinq colonnes qui, avec les 
deux colonnes engagées, soutiennent, de chaque 
côté, les six arcs au plein cintre entre les deux trans- 
sepls, ainsi que les six colonnes monocylindriques 
rayonnant autour du sanctuaire , sont évidemment 
d'une époque antérieure , et appartiennent au onzième 
siècle. Ici encore, une date historique confirme les 
principes archéologiques. M. Marchand rappelle un 
incendie qui, en 1026, détruisit en partie Fabbaye; 
on s'empressa ausitôt de réparer les dommages. La 
colonnade du chœur et du sanctuaire concorde avee 
cette date ; il en est de même de la crypte, dont nous 
p^arlerons bientôt 

Le même auteur dit encore qu'en 1080 Tabbé 
Guillaume fit rétablir Téglise, dont plusieurs parties 
menaçaient ruine , par suite des incendies précédents ; 
et, de plus, il fait mention d'un nouvel incendie, 
en 1095, plus violent encore que tous les autres. 

Avec ceç dates, on peut facilement se rendre 
compte des restes du. onzième siècle, qui ont pu 
échapper à l'incendie, et qu'on rencontre au milieu 
des constructions du douzième. Maison ne comprend 
pas que les auteurs que nous avons cités n'aient pas 
remarqué cette concordance de l'archéologie et de 
l'histoire > et aient fait remonter ce monument, au 
moins pour certaines parties, au sixième ou an 
septième siècle. Nous prétendons quMl n'y a , dans 
tout l'édifice, aucun caractère antérfeur au onzième 
siècle ; qu'il faut faire remonter à cette époque les 
colonnes du chœur et du sanctuaire^ ainsi que la 
crypte; que la partie supérieure du chevet, les 
absides, les transsepts et le narthex ont été exécutés 
dans le cours du douzième siècle , et que la nef est 
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du commencement du treizième, ainsi que le portail 
septentrional. 

A rintersection du transsept principal, s'élève une 
coupole > dominée par une tour carrée , à deux éta- 
ges. C'est sous cette coupole qu'est placé le tombeau 
de Philippe i*% mort en 1108. Ce prince avait de- 
mandé à être enterré dans réi<lise de Saint -Benoit ; 
Louis-le Gros , son fils , se fit un devoir d'exécuter 
les volontés de son père. Ce tombeau, fait en pierre 
d'Apreinont, avait subi quelques mutilations en 1793; 
il fut restauré en 1830 par M. Romagnési. 

Deux sveltes clochers couronnaient jadis les crol- 
silions du transsept secondaire, et une flèche aérienne 
s'élançait de la tour du narthex. 

Quant à la crypte, nous y avons retrouvé çà et là le 
caractère que nous avons signalé déji, comme appar- 
tenant à la première partie du onzième siècle , les 
angles dissimulés par des baguettes. Ce caractère , 
que la chapelle et la crypte de Sainte-Julitte de 
Ne vers présentent en 1028 , se rencontre aussi, 
en 1028, à Saint-Savinien de Sens ; en 1030, à Saint- 
Etienne d'Auxerre ; ne nous étonnons pas de le re- 
trouver à Saint-'Benott, après 1026^ 

Au milieu de cette crypte , dix colonnes environ- 
nent un petit sanctuaire, c'était la confession ^ qui 
renfermait jadis le corps de saint Benoit. On a été 
ebligé j en 1702 , d'établir des masses de murailles 
entre ces colonnes, dans la crainte de voir la crypte 
écrasée par le rétable massif, qu'on avait élevé alors 
dans le rond-point de l'église. Autour de la confes- 
sion , rayonnent vingt autres colonnes et cinq chapelles 
dans le pourtour. La chapelle centrale n'est pas de 
la même époque que les autres , c'est l'œuvre du 
treizième siècle. 

Après avoir étudié le plan et la partie archéolo- 
gique de celte magnifique église , il nous reste à 
examiner les détails iconographiques. On sait que 
c'est de ce côté surtout que les bénédictins du 
moyen-âge ont excellé ; mais on peut dire que les 
moines de Saint-Benott-sur-Loire ont un genre de 



i 



I 



52 - 



! faire. à eux» une poésie toute spéciale et pleine 

d'originalité. Dans leur naïve simplicité, ils traduis 
sent littéralement sur la pierre les passages les plus 
compliqués et les plus difficiles de Tipocalypse, 
Jusqu'aux adultères de Babylone , la mère des farni- 
cations, (Âpocal.. IX, 5 ) 

Avant que le temps et Timpiété eussent détruit en 
partie les intéressants chapiteaux du narthex , on 
devait voir se dérouler, dans cette région de l'édifice, 
toute l'bistoire de la religion; c'était Thomme sor- 
tant innocent des mains de son Créateur, puis déchu 
par suite de son péché, réhabilité par la venue du 
i^în Rédempteur, plus tard jugé, puis enfin condam- 
né ou récompensé. C'est tout à la fois l'histoire de 
rhomme et, si nous pouvons nous servir c(e cette 
expression, l'histoire de Dieu auprès de l'homme ; 
c'est Dieu créateur. Dieu rédempteur, Dieu sanctifi- 
cateur. Dieu juge , Dieu rémui^rateur ou vengeur. 

Les chapiteaux du narthex, qui.coatenaiçnt les pre- 
miers chapitres de la triste histoire de nos premiers 
parents, ont disparu ou sont bien mutilés; mais, 
outre la chute d'Adam, il semble qu'on peut recon- 
naître, dans un de ceux qui restent, les déplorables 
suites de son péché. Sept individus sont tourmentés 
par des démons, symbolisés par des animaux placés - 
au-dessus d'eux ; un seul de ces hommes est assis, il 
tient en main une couronne, un lion est au-dessus de 
sa tête; ne serait-ce pas l'orgueilleux, avldededomi- 
nation^ qui serait ici représenté? Auprès de lui, il est 
facile de reconnaître r^clave de l'avarice, dans cet 
homme qui tient à la main une large boursç, et qui 
semble prendre sesîospiraMons d'un dragon ailé, dont 
la tête s'approche de son oreille. Le môme dragonen- 
lace de sa queue, par le cou, un troisième personnages, 
Le quatrième a aussi le cou entouré de la queue d'un 
dragon ailé, qui mord en uiéme temps le cinquième à 
la tête. Celui-rcirS^isit par la barbe son voisin, qui lève 
le pied, comme pour se défendre. Faut-il recoDn<attre 
ici la colère ? Ce chapiteau « exprimant selon nous 
les suites eu péehé de nos .pr<emlfrs parents , devait J 
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être coinuie une transition entre la cliute et la réha- 
Mlitation, dont il proavait la nécessité. Il nous a 
rappelé le même sujets largement tracé sur le portail 
de Notre-Dame de Poitiers: aussitôt après la chute 
cl'Âdam^ on voit Nabuchodonosor assis sur un trône ; 
puis viennent des prophètes, avec leurs philactères^ et 
d'autres saints personnages de l'ancien Testament. 
Parmi eux on distingue Jessé , debout et portant sur 
la tête la tige mystérieuse, au sommet de laquelle 
s'épanouit une fleur, dont la corolle sert de trône à 
rEsprit-Saiot , symbolisé par une colombe; enfin 
les différents traits de la vie de Marie viennent corn* 
pléter cette histoire de quarante siècles, si rapidement 
esquissée. On comprend facilemeLt Jessé et les pro- 
phètes, placés entre Eve et Marie, la véritable mère 
des vivant, qui devait réparer la faute de notre 
première mère. €es prophètes et ces justes de l'an- 
cienne loi , qui avaient sous les yeux les tristes effets 
du péché originel , et qui en étaient les victimes , 
devaient appeler de tous leurs vcnix la créature pri- 
vilégiée chargée de donner au mpnde le désiré des 
nations, le prince de la paix, l'Emmanuel; leur 
place , dans ce poème lapidaire , est bien entre les 
jardins d'Éden et la grotte de Bethléem. 

Il n'en est pas de même de Nabuchodonosor : on 
est étonné de le voir ici élevé sur un trône , entre le 
vieil Adam et le nouvel Adam. 

L'artiste a compris que , s'il n'indiquait pas d'une 
manière précise ce personnage, les iconologues à 
venir ne le découvriraient jamais; aussi il a eu soiu 
d'inscrire son nom en toutes lettres, afin de ne 
laisser aucun doute; on lit, au-dessous du person- 
nage en question : NABVGHODONOSOR. Avec un 
peu de réflexion, on finit par reconnaître que c'est 
bien aussi sa place. 

Nabuchodonosor est l'orgueil personnifié; c'est , 
si on peut se servir de celte expression, la reproduc- 
tion du péché originel dans toute sa force , avec 
tout son développement; mais, en métkie temps , 
celui qui est jaloux de sa gloire et qui résiste aux 
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superbes, va renouveler ranatbème primitif avec uo 
nouveau degré dMndignation. C4omine notre premier 
père« qui régnait sur toute la création et qui a vu 
l'immortelle couronne tomber de sa tète 9 Nabucbo- 
donosor, par son orgueil , a été renversé de son 
irône , son sceptre a été brisé , et Tberbe des prai- 
ries est devenue sa nourriture ^ à la place des mets 
délicats de Babylone. L un et l'autre ont été rava- 
lés au niveau de la brute; Adam fut revêtu de 
la peau des animaux , Nabuchodonosor, cbassé de 
la société des hommes^ erra dans les forêts ^ au 
milieu des bêtes fauves. Revenons au narthex de 
Saint-Benolt-sur-Loire, dont nous nous sommes 
pour un instant éloignés (1). 

Un autre chapiteau nous montre, sous des arcades, 
l'Annonciation et la Visitation, tandis que Dieu le 
père, la tête ornée du nimbe crucifère, et assis aussi 
sous une arcade, bénit de la main droite et tient de 
la main gauche un livre ouvert (2). Cependant le 
livre est réservé au fils, et ce livre est habituellement 
fermé , sauf lorsque J.-G. paraît comme luge. Mais 
ici, pourquoi ce livre ouvert entre les mains du père? 
C'est sans doute pour indiquer que le moment fixé 
par les prophètes est arrivé ; que celui qui éclaire 
tout homme venant dans le monde va bientôt ensei- 
gner toute vérité (3). On remarque sous les angles 
du tailloir, entre les arcades , quatre personnages , 
deux de chaque côté ; il est assez difiicile de s'en 



(1) Nous avons été entraînés dans ccUe digression par le 
souvenir du portail de Notre-Dame de Poitiers ; il nous a sem- 
blé qu*il y avait quelque analogie dans la pensée des deux 
artistes; il est certain, du moins, qu'il 7 a la même origina- 
lité, la même énergie dans la composition. 

(2) Nous devons à Tobligeance de M. de Caumoot la repro- 
duction des chapiteaux qui accompagnent le texte ; il a bien 
voulu nous prêter les bois qu'il a fait graver, d*après les dessins 
de M. Victor Petit. 

(3^ Sur la gravure, on a omis de timbrer de la croix le nimbe 
du Père céleste , et on fa représenté debout ^ tandis qu'il est 
assis. 



reodre comple, aucun caractère ne les dislingoe. 
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La naissance de Thomme-Dieu n'existe plus, mais 
nous retrouvons la fuite en Egypte. Marie , portant 
son divin enfant , est montée sur un âne que Joseph 
conduit par la bride ; le saint conducteur, armé d'un 
bâton , stimule la lenteur de ranimai indolent. De 
chaque côté se trouvent deux autres personnages ; 
c'est d'abord l'archange saint Michel , perçant de sa 
lance, à hampe cruciforme, le dragon terrassé ; c'est 
qu'en effet, à la naissance de Jésus-Christ, le 
pouvoir de Satan est renversé; peut-être encore 
l'artiste a*t«*il voulu indiquer ici les impuissants 
efforts que faisait Hérode , pour détruire ie divin 
enfant. Le cruel Hérode est l'autre personnage; 
il est facile de le reconnaître à ses attributs ; il tient 
le sceptre dans la main gauche, et, de la droite, 
il porte le poignard qui a fait verser tant de larmes 
aux femmes de Juda. On aperçoit sous le tailloir 
Tétoile mystérieuse, qui avait dirigé les mages 
jusqu'au berceau du divin enfant. Tous les autres 
tableaux qui avaient rapport, sans doute, à la vie 
de rhomme-Dieu , à sa mort Ignominieuse , à sa 
résurrection , ont disparu; on ne retrouve rieb sur 
l'établissementde r^lise.Quelqueschapiteaux frustes 
paraissent reproduire des légendes de saints; un des 
mieux conservés rappelle le saint dont le culte était 
le plus populaire en France, le grand saint Martin. 
Sur un des çùiés du chapiteau , un personnage 
nimbé tient un linge ou un morceau d'étoffe qu'il 
présente à un pauvre tout-à-fait nu. Nous avons cru 
reconnaître ici la charité de saint Martin , lorsque , 
n'étant encore que catéchumène , il partagea son 
manteau avec un pauvre qu'il rencontra. Au centre, 
deux anges portent, dans une auréole ovoïde, le 
saint, revêtu d'une sorte de chasuble antique ; c'est 
sa glorification placée auprès de l'acte qui a été 
comme le principe de sa sainteté. Enfin ^ sur le re- 
tour du chapiteau, un ange tient un objet suspendu 
à une chaîne , et qui nous a semblé être un encen- 
soir (1). On sait que souvent , quand les artistes du 
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(1) L'objet n'est pas représenté exactement but la gravure. 



luoyen âge représentaient t&glorlûcatloD d'un saint. 
Ils complétaient le tableau par un ange avec r^nceD- 
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soir. Aaprès de Taage, dansunmorceaa de sculpture, 
assez fruste 9 on récounalt la têle d'un cheval ^ qui 
rappelle la première profession de saiut Martin. 

Un des auteurs dont nous avons parlé plus haut 
a signalé saint Pierrei dans le personnage que nous 
reconnaissons pour saint Martin ; il a découvert le 
gouvernail d'un bateau dans le morceau de manteau 

2u'il remet au pauvre. Jamais le gourvemail d'un 
ateau n'a été donné à saint Pierre pour attribut. 
Au reste, cet attribut, nous le certifions, n'existe 
pas sur le chapiteau. 

£n revanche , les quelques chapiteaux apocalyp- 
tiques qui restent sont si riches de détails , que nulle 
part ailleurs nous n'en avons rencontré d'aussi 
confpliqués. Ces chapiteaux^ Jusqu'alors incompris , 
ou du moins imparfaitement compris, ont rapport 
au dernier avènement du fils de l'homme et aux 
signes avant - coureurs de cette terrible catastro- 
phe. Ce sont les passages les plus émouvants de 
l'Apocalypse. 

Ce poème lapidaire commence au verset onze du 
premier chapitre de l'Apocalypse : t Une voix dit à 
» Jean : • Écris dans un livre ce que tu vois , et 
» adresse-le aux sept églises qui sont en Asie : à 
» Éphèse , à Smyme , à Pergame ^ à Thiatyre s à 
t Sardes , à Philadelphie et à Laodicée. » 

» Et je me retournai pour voir qui me parlait, et 
» en môme temps je vis sept chandeliers d'or. 

» Et au milieu des sept chandeliers d'or, quel- 
» qu'un qui ressemblait an fils de l'homme , vêtu 
» d'une longue robe, et ceint d'une ceinture d'or... 

» Il avait sept étoiles en sa main droite ; de sa 
» bouche sortait une épée à deux tranchants , et son 
» visage était aussi lumineux que le soleil à son 

> midi. 

9 Et lorsque je le vis, je tombai à ses pieds comme 
» mort ; et il mit la main droite sur moi en disant : 
« Ne crains rien ; je suis le premier et le dernier... 

t Écris donc les choses que tu as vues, celles qui 

> sont déjà et celles qui doivent arriver ensuite. 



- 59 - 

» Voici ce que signifient les sept étoiles que ta as 
» Ynes dans ma main droite, et les sept chandeliers 
» d'or : Les sept étoiles sont les sept anges des sept 
» églises , et les sept chandeliers sont les sept 
9 églises. » 

€e passage est fidèlement traduit sur un des cha- 
piteaux da narthex ; on voit , au premier plan , un 
grand personnage nimbé, monté sur un escabeau, et 
paraissant, par ses gestes, donner des ordres à un 
autre personnage, de moindre taille, placé devant 
lui avec un livre ouvert II est facile de reconnaître 
ici Jean recevant Tordre d'écrire sur un livre ce qu'il 
voit. Au second plan , on aperçoit le buste de 
sept personnages et un clodier auprès de chacun (1). 
L'inscription qui se trouve au-dessus : sept ^ggub, 
les sept églises, ne laisse aucun doute ; les sept 
bustes sont les sept anges des sept églises, indiquées 
par les sept clochers. Au milieu de ces têtes, on en 
remarque une , la troisième , à laquelle le sculpteur 
a imprimé une laideur, qui ferait plutôt prendre ce 
personnage pour un démon que pour un ange. Nous 
trouverons peut-être la raison de cette difformité, 
dans le chapitre suivant. En effet, aux versets 12 et 
18 du chapitre II, on lit : c Écris à ràmge de 
» l'église de Pergame : Voici ce que dit celui qui 
9 porte l'épée à deux tranchants : a Je sais que tu 
» habites où est le siège de Satan... tu laisses ensei- 
» gner la doctrine de Balaam... et la doctrine des 
» Nicolaltes. » On a voulu sans doute, par la laideur 
du troisième personnage , indiquer la prévarication 
de l'ange de Pergame , qui est en effet nommé en 
troisième lieu, au deuxième verset du chapitre pre- 
mier. Le second tableau nous représente le fils de 
l'homme assis sur une espèce de trône ; il tient un 
livre ouvert dans la main gauche; il porte un riche 
baudrier en sautoir, mais on ne remarque pas l'épée 
qui devait sortir de sa bouche , et qui sans doute a 
été brisée ; Jean épouvanté tombe à ses pieds. Une 

(1) Ou p«ut'étre un chandelier. 
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ioscriptimi placée au-dessus explique la peoséc du 
sculpteur : 

GLADI' DE 0R£ DNI EXIT £ 
lOiSS 
TREIUT (1). 

« liD glai?e sort de la bouche du Seigneur et Jean 
est frappé d'épouvante. » 

On comprend pourquoi dans cett« circonstance 
le Se^neur tient im livre ouvert ; il va dévoiler à 
Jean ses secrets les plus caché»* On remarqme à sa 
dpcrfte les sept étoiles » dont il est parlé au verset 
vingt du premier chapitre. 

Jesfn reçoit une seconde fois Tordre d'écrire 
(v. i§j. C'est ce ^ui est indiqué dans le troisième 
tableau. L'ange remet à Jean un livre ouvert, et on 
peut y lire ces paroles : 

QViE VroERlS ET AVDIERIS SCRIBE IN UBRO. 

« Écris dans le livre ce que tu auras vu et ce que 
tu auras entendu. > 

Il est faoite ée se rendre compte du chapHean 
suivant, un des plus curieux que nous ont laissés les 
artistes du douzième siècle. On le trouve développé, 
d'après un dessin de M. Victor Petit , dans VAbécé- 
diairv d'archéologie de M. de Gaumout (p. 156). 
Pour le comprendre , il faut simplement lire le cha- 
pitre YI de l'Apocalypse. Commençons par donner la 
traduction de ce chapitre : 

k 1. Je vis ^ue l'agneau avait ouvert Vnîû des sept 
> sdëéxit 9 et j'enléndis l'un des quatre animaux di- 
» Étant aveé une Voix de tounerre : t Viens, et vois. » 
» 2. Je regardai , et Je vis un cheval blanc. Celui 
» qui était dessus avait un arc , et on lui dontaa une 
» ooUh>nue , et il pattit eh vainqueur , afin de 
*» vaincre. 



(1) Cette ijistriptioll él \h suivante, dont fe sens est si naturel, 
ont été dénaturées par la plupart des auteurs qui ont écrit sur 
Saint-Benott. 



■ 3, Et lorsqu'il eût onvert le secood sceau , J'en- 
I tendis le sectmd animal, qu) dît : « Viens, et- vols. * 
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t A. Et il sortit aussitôt un autre cheval roux , et 
il fut donné à celui qui le montait de bannir la paix 
de la terre, et de livrer les hommes au glaive les 
uns des autres, et on lui donna une grande épée. 
» 5. Quand il eut levé le troisième sceau , j'en- 
dis le troisième animal qui dit : t Viens , et vois. » 
Et voilà un cheval noir, et celai qui le montait avait 
dans sa main une balance. 
» 6. Et j'entendis une voix comme du milieu des 
quatre animaux, disant : « La mesure de bled se 
vend une drachme , et trois mesures d'orge une 
drachme. N'altérez pas le vin et l'huile. • 
» 7. Lorsqu'il eut levé le quatrième sceau, j'en- 
tendis la voix du quatrième animal disant : ■ Viens 
et vois. » 

• 8. Et voilà un cheval pâle, et celui qui le mon- 
tait s'appelait la Mort , et l'Enfer le suivait , et on 
lui donna puissance sur les quatre parties de la 
terre , pour faire mourir les hommes par l'épée , 
par la famine « par la mortalité et par les bétes 
féroces. 

» 9. Â l'ouverture du cinquième sceau , je vis sous 
l'autel les âmes de ceux qui ont donné leur vie 
pour obéir à la parole de Dieu et pour lui rendre 
témoignage. 

> 10. Tous criaient à haute- voix : Seigneur, qui 
êtes saint et véritable, jnsques à quand diffèrerez- 
vous de juger et de venger notre sang sur ceux 
qui habitent la terre ? 

•9 11. Et on leur donna à chacun une robe blan- 
che. Et il leur fut dit de se reposer encore un peu 
de temps , jusqu'à ce que le nombre des fidèles 
serviteurs de Dieu fût complété , ainsi que le nom- 
bre de leurs frères qui devaient comme eux souf- 
frir la mort 

» 12. Et, lorsque le sixième sceau fut ouvert, 
il se fit un grand tremblement de terre ; le soleil 
devint noir comme un sac de poil, et la lune devint 
comme du sang. » 

Ce sont ces différentes scènes qui sont ici repré- 
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sentées. Le premier personnage à gaache est monté 
sur le cheval blanc, avec ane coaronne en tête et 
rare à la main. Ponr indiquer sa force et son triom- 
pbe, on lui fait lancer une flèche contre un des 
puissants de la terre , qu'on reconnaît à ses spiendi- 
des vêtements. 

Auprès de lui , on voit un autre individu monté 
sur le cheval roux; il tient un objet à la main , c'est 
sans doute la poignée de la longue épée dont il est 
parlé au verset Quatrième. 

Il est facile de reconnaître l'autre cavalier qui 
raccompagne ; la balance qu'il porte rappelle celui 
qui parut à l'ouverture du troisième sceau. 

Le quatrième cheval^ portant la Mort et suivi de 
l'Enfer, est indiqué par le cavalier qui semble com- 
mander de la main ^fauche, et qui porte sous le bras 
droit un objet allongé ; c'est peut-être le sceptre de 
fer de son inflexible puissance , ou plutôt la hampe 
brisée de sa lance redoutable. L'Enfer , indiqué, 
pendant le cours du moyen-âge, par une tête dé 
monstre^ serait la figure k large bouche entr'ouverte, 
qu'on remarque derrière. On voit , en avant de ce 
cavalier , un peu par côté ^ un personnage atnaigri 
et comme sans sentiment, c'est sans doute une de 
ses victimes. 

Les versets 9, 10 et 11 nous expliquent la der- 
nière scène de ce tableau ; on voit l'agneau au nimbe 
crucifère , monté sur l'autel ; au-dessous sont les 
âmes des ihartyrs^ indiquées par cette réunion de 
têtes; un personnage nimbé, portant de nouvelles 
âmes dans son giron , se dirigé de leur côté pour 
compléter leur nombre. Au - dessus de la tête de 
l'agneau, on aperçoit deux disques; ce sont sans 
doute ceux du soleil et de la lune, dont il est parlé 
au verset 11 Enfin , on voit derrière l'agneau et au- 
dessus, un ange dont lé bras est tendu. Gomme il 
était impossible de placer, dans un espace si resserré, 
les quatre animaux évangéliques , qui parlent toiir à 
tour, à Touverture de chaque sceau, l'artiste s'est 
contenté de représenter un ange , ou plutôt V homme 
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ailé ; son gqsl^ semble être en rapport avec ces 
paroles ; c Viens et vois, » 

Sur un autre cbapiteau » on a voulu exprimer les 
fornications de Babylone , qui a enivré toutes les 
nations du vin de colère de ses prostitutions, 
{Apoc. , chap. 18 , v. 3) ; puis auprès , deux individus 
tiennent enchaînés par le cou deux monstres , qui 
semblent appuyer leurs griffés sur une tête humaine ; 
sur le devant, un abîme s'ouvre. Cette scène ne serait- 
elle pas celle qu'indique le verset 20 du 19* chapitre 
de rApQcalypse : c La bête fut prise , et avec elle le 
t faux prophète qui avait fait les prodjges en sa pré- 
» sence, prodiges par lesquels il avait séduit ceux qui 

> avalent reçu le caractère de la bête, et qui avaient 

> adoré son image; et tous deux furent jetés vivants 
» dans l'étang rempli de feu et de soufre. « 

La lutte» si souvent reprodidte au douzième siècle 
et au treizième, entre le bon ange et Satan, se trouve 
répétée ici ûen\ fois sur le même chapiteau; on 
voit les deux antagonistes se disputant une âme. 

Enfin 4 un dernier chapiteau nous montre le sou- 
verain juge , ayant de chaque côté de sa tête uu 
livre ouvert; c'est, à gauche » le livre de mort, qui 
contient les actions perverses ; les méchants atten- 
dent en tremblant leur sentence ; le Seigneur, abais- 
sant avec indignation jsa main gauche, semble leur 
dire : Allez , maudits, au feu éternel. Â droite c'est le 
livre de vie, où sont écrits les actes de vertus; les 
élus Qttei^dent aussi la sentence,* mais avec une 
douce cpnfiance; le Sauveur tient la main droite 
levée e^ seqpible leur montrer le ciel, en disant : 
Venez f les bénis de mon père^ venez prendre possession 
du royaume qui vous à été préparé. 

Un âulre tableau vient compléter le jugement; la 
sentence doit avoir sqn effet : JéçusTChiist est avec 
les élus sous une arcade magnifiquement ornée; 
cette arcade est placée au sommet d'une tour dé- 
fendue par des créneaux. Il est évident que cette tour 
crénelée est ici pour rendre le dernier verset du 
21* chapitre de l'Apocalypse : « Il n'y entrera rien 
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7) -de souillé ni aucoD de ceux qui commettent i'abo- 
» mioation et le mensonge; mais ceux-là seulement 
1 qui sont écrits dans le livre de vie de l'agneau. » 
Au-dessous de celte tour, on aperçoit les méchants 
dans Tablme; ils tiennent leurs mains sur leur bou- 
che, comme pour empêcher les grincements de 
d^nts. 

On retrouve dans la partie du nartbex, qui fait face 
^u nord^ certains bas-reliefs qu'on y a placés dans 
\es restaurations, et dont plusieurs appartiennent 
peut-être à une époque antérieure. Queiquesmns 
4e ces fragments porient le cachet du douzième 
siècle, et proviennent sans doute du portail princi- 
pal, qui évidemment a été détruit. Parmi ces sculp- 
tures, on distingue, tin^ /otrve allaitant ses petits , le 
martyre de Saint-Étienne et son entrée dans le ciel; 
les anges transportent son âme dans une gloire ovoide; 
Dieu dans les nuages tend les bras pour la recevoir. 

Le portail du nord est un des beaux types du 
treizième siècle ; il a beaucoup de rapports avec le 
portail septentrional de l'église bénédictine de 
Saint-Pierre-le-Moûtîer, au diocèse de Nevers. Six 
grandes statues , horriblement mutilées, se dressent 
ea cariathides de chaque c^té de la porte, accolées 
aux colonnes qui soutiennent la voussure ; on re- 
connaît il droite ( droite de celui qui veut entrer 
dans réglise) Abraham, tenant d'une main le glaive 
du sacrifice, tandis que l'autre main est posée sur la 
tête d'Isaae debout devant lui ; un ange retient son 
bras Vis-à-vis est David avec sa harpe ; les autres 
personnages sont sans attributs ; ce sont sans doute 
quelques uns des justes de Tancienne loi, qui ont an- 
noncé la venue du Messie , ou qui l'ont figuré par 
ies principales circonstances de leur vie. 

Le linteau représente l'enlèvement du corps de 
saint Benoit du Mont-Cassin, et les miracles qui 
s'opérèrent à cette occasion. Au-dessus, dans le tym* 
pan, cinq lobes se dessinent pour recevoir cinq per- 
sonnages. C'est d'abord au centre, sous le lobe 
principal, Jésus- Christs docteur, assis sur un trône, 

T. II.* ^^ 5 
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avec le livre de la sagesse appayé sur ses genoux , 
et bénissant de la main droite ; daos les quatre autres 
lobes^ sont les évangéUstes, assis chacun devant un 
pupitre, qui soutient le livre oix ils écrivent leurs 
célestes inspirations ; l'apdtre saint Jean seul écrit 
sur ses genoux. Dans les vides qu'opère extériea- 
renient la jonction des lobes sont placés les animaux 
symboliques. 

La partie de la voassure formant autonr du tym- 
pan une première archivolte est garnie d'anges^ les 
uns avec des filambleaux , les autres avec des encen- 
soirs ; sur la seconde archivolte sont des person- 
nages tenant en main des livres ou des philactères 
roulés. Tout cet ensemble est encadré par une troî^ 
sième archivolte composée de larges moulures qui^ 
par leur ornementation fleurie , rappellent Tépoque 
que les moines artistes semblaient quitter à regret. 

Nos moments étaient comptés^ et déjà nous avioiis 
consacré bien du temps h l'examen de Textérieur 
de ce monument , malgré un vent d*ouest des plus 
violents ; tout nous engajg^eait à rentrer dans l'hité- 
rieur de l'église, et à en faire une étude pkis rapide. 
Nous n'avions pas k nous occuper de la nef; les 
chapiteaux du treizième siècle offrent en général 
peu d'intérêt h l'iconographe. C'était la partie du 
douzième siècle qui devait captiver toute notre at- 
tention. 

Les croisillons du transsept» comme noas l'a vous 
dit, renferment quatre absîdioles; deux dans celui 
du nord , et autant dans eelui du midi. Les absi- 
dioles du croisillon septentrional sont les seules qui 
présentent des détails iconographiques. L'absidiole, 
connue sous le nom de chapelle de sainte Schdia»- 
tique, rappelle sur un chapiteau un des miracles de 
saint Benoit. Un Goth, nommé Gatla^ torturait un 
homme pour se faire remettre l'argent qu'il possé- 
dait, i C'est le saint Père Benoit, lui répondait cet 
homme, qui en est dépositaire. > Le Goth Tenchahoa 
et l'entraîna jusqu'auprès du saint abbé^ qui était 
sur la porte du monastère, oeeupé à'Um. Galta^âes- 
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cend de cheval et dit au saint avec iosolence : < Lève- 
toL i Le saint se contenta de regarder avec calme 
les liens qui retenaient le prisonnier, et aussitôt ces 
liens se brisèrent Le Goth^ épouvanté , tombe aux 
pieds de Benoît et se convertit. C'est celte scène qui 
est reproduite sur le chapiteau dont nous parlons; 
on voit le saint abbé avec son livre , un guerrier 
descendu de cheval prosterné à ses pieds, et un 
homme portant aux mains des liens brisés. 

Sur le chapiteau placé vis-à-vis, c'est Daniel dans 
la fosse aux lions ; range transporte par les cheveux 
le prophète Habacuc , qui vient ofifrir au serviteur 
de Dieu la nourriture qu'il avait préparée pour ses 
moissonneurs. 

Au retour du chapiteau^ Nabuchodonosor, accom- 
pagné de deux de ses courtisans, vient voir ce qu*est 
devenu Daniel. 

Le chapiteau de l'absidiole voisine montre une 
scène compliquée assez difiQcile à expliquer : Le 
Sauveur , au nimbe crucifère , avec l'A et l'O de 
chaque côté de sa tête, voit deux hommes prosternés 
à ses pieds ; deux autres sont debout, de chaque 
côté. Ce sont sans doute quatre chevaliers qui, las 
du monde , viennent se ranger dans la milice du 
Seigneur. Malgré l'épais badigeon qui couvre ce 
^chapiteau , on peut encore lire leurs noms placés 
au-dessus de leur tête : cleopâs miles, hygo m. 
HVGO MILES. PETRVS MILES.... Le restc de rinscription 
est illisible; elle devait constater leurs nouveaux 
engagements. 

£n entrant dans le chœur, le chapiteau de la co- 
l^DAe engagée contre le pilier du transsept principal 
du côté méridional représente la Visitation ; ce 
sujet, moins compliqué que celui que nous avons 
vu au narthex^ est aussj plus fini; on remarque , 
^p-dessps de l'arcade, quatre têtes d'anges, qui 
semblent considérer ce spectacle ; sur le côté du 
chapiteau , un apge en pied lance , ^ longues chai- 

iuss^ l'encensoir (^). Il est à observer que ce mode 

—^ — ■ ' . 

(t) Les anges Ueonent Venoensdir indifTéremineDt de la main 
droite ou de la maio gauehe, selon la position qu'ils occupent. 



d'encensement est reproduit sur tous nos monnments 
du D)oyen-age ; on le remarque, au douzième siè- 
cle, au portail du Pré-lcs Donzy. au diocèse de 
Nevers uussi bien qu'à Saint-Betioll ; au ireizième 
siècle, au iriforium de la cathédrale da Nevers. dans 
là crypte d' llluy, sur les vitraux de la métropole de 
Tours et de la Sainte -Chapelle de Paris, sur lesquels 
on compte quarante anges lançant l'encensoir h brar 
tendus; sur les tombeaux du quatorzième siècle el 
du quinzième, le même fait se renouvelle ; on peul 
dire que te moyen-âge tout entier semble protéger, 
dans ses monuments, contre le mode d'encensement 
que quelques ultra- lilurgisles sont parvenus h intro- 
duire en France , sans même tenir compte des 
gravures A mi chaîne que le Pontilical présente 
comme spécimcu, 

Sur le chapiteau de la colonne engagée dans le 
pilier du Iranssept secondaire, da même cdté, on 
remarque deux personnages ons, au milieu de rin- 
ceaux et de feuillages, et cueillant des fruits. 



La bâte qni tlonoe passage du chœur au croisllloo 
méridIoDal âe ce secoud transsfipi présente , d'un 
côlé, trois scènes du Paradis terrestre, et de l'autre, 
trois scènes du sacrifice d'Abraham. 



Les trois scènes du Paradis terrestre sontM'Dlea 
Intimant ses ordres à Adam rt à Eve; 2° la tenta- 
tion, le serpent enlaram l'arbre, nul paratt être no 
flgaier, converse avec la femme, de l'autre côté de 
l'arbre est Adam , d'une taille plus'jietile ; 3° Dieu , 
tenant un livre à la main , chasse Adam et Eve du 
Paradis Au-dessus, sous le tailloir du chapfle'an, on 
voit d'immondes reptiles; ils semblent indiquer les 
maux qui vont afQlger Adam et sa postérité. 

Il est à remarquer que la gravure sur bols qui re- 
présente ce chapiteau nous montre Adam , dans la 
scène de la tentation, couvert k mi-corps d'une espèce 
de vêtement, qu'on pourrait comparer â un tablier. 
Ce vêtement, s'il eût existé, joint à la taille raccour- 
cie du personnage, ne permettait pas de reconnaître 
en lui Adam; c'est ce qui nous avait entraîné dans 
l'erreur, en nous faisant donner, dans notre lamo- 
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graphie chrétienne , une explication qui n'est pas 
exacte. Mous ne connaissions ce chapiteau que par 
la gravure. 

Aujourd'hui nous pouvons certifier que le per- 
sonnage en question est bien Adam ; si sa taille est 
peu en rapport avec celle d'£ve , c'est parce que 
l'espace manquait ; quant au tablier^ il n'existe pas ; 
un défaut de la piene a pu entraîner le dessinateur 
dans cette erreur. 

Sur le second chapiteau on voit : 1* l'ange arrê- 
tant le bras d'Abraham au moment do sacrifice; 
2'' Abraham saisissant le bélier, il le tient enfourché, 
comme on fait encore maintenant, quand on veut 
se rendre mattre de ces animaux; 3* Isaac retient le 
bélier sur l'autel improvisé , pendant qu'Abraham 
l'immole. 

Nous ferons remarquer en passant comme les 
moines artistes de Saint-Benott avaient soin d'établir 
une sorte de concordance dans les tableaux qu'ils 
mettaient en regard : en face de nos premiers pa- 
rents, qui, par leur désobéissance et une trop grande 
confiance aux paroles du père du mensonge , ont 
laissé pour héritage à leur postérité tous les maux 
qui ravagent la terre , ils ont placé celui qui , par 
son obéissance et sa foi, a mérité le nom de père des 
croyants. Isaac d'ailleurs est la figure la plus expresr- 
sive de celui qui devait réhabiliter l'homme préva- 
ricateur en s'offrant comme victime. Déjà nous avons 
pu faire une observation semblable , en considérant 
les chapiteaux de la chapelle de Sainte -Scholastlque. 
D'un côté nous voyons le Goth oubliant son carac- 
tère farouche, prosterné aux pieds de saint Benoit; 
de l'autre , c'est Daniel dans la fosse aux lions , 
voyant à ses pieds ces animaux devenus inoffensii^. 

Les chapiteaux de l'intertranssept et dés galeries 
simulées représentent des détails de la vie de sàidt 
Benoît, et plusieurs miracles qu'il a opérés. Ces dif- 
férents tableaux sont mêlés à des scènes de l'ancien 
et du nouveau Testament , parmi lesquelles où dis- 
tingue Samson enfourchant un lion , dont il déchire 
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tes mâchoires ; J^us*Chrlst en croix, puis la saioie 
Vierge et saiat Jean au pied de la croix , et deux 
têtes au-dessus , ayant chacune un nimbe , repré* 
sentant le soleil et la lune personnifiés. On remarque 
au^i quelques sujets symboliques : un âne pinçuit 
de la harpe, et un singe Jouant du violon ; un homme 
assis sur un animal à deux têtes, un cerf percé d'une 
fltehe par un chasseur , deux hommes se battant k 
coups de poing» tandis que deux autres se battent, 
arinés de glaives et de boucliers , etc. 

* Nous n'avons fait que jeter un coup-d'edl rapide 
sur cette partie du monument, nous avions à cœur 
de visiter Téglise de Germigny-des-Prés, et déjà le 
soleil s'abaissait vers l'horizon. Cependant, avant de 
quitter la vieille basilique , nous fûmes vénérer les 
précieuses reliques déposées dans le trésor de la 
sacristie, et satisfaire en même temps notre pieuse 
curiosité, en considérant les objets d'art qui y sont 
réunis , surtout le petit reliquaire qu'on attribue à 
saint Mommole, qui vivait dans le cours du sep^ 
tième siècle. 



(irerinigny-des-Prés. 

A quatre kilomètres environ de Saint-Benoit-sur^ 
Loire, dans la direction de Châteauneuf, on ren- 
contre, une modeste église rurale de laquelle l'ar- 
chéologue , s'il en jugeait par l'extérieur peu 
attrayant, serait tenté de détourner les yeux; 
cependant elle est digne de tout son intérêt ; elle 
est sans contredit une de nos plus anciennes églises. 
C'est du moins la seule connue qui ait conservé cer- 
tains caractères communs alors en France, mais 
qu'on ne retrouve plus guère maiotenant qu'en 
'Italie; nous voulons parler des mosaïques. Nous 
lisons dans la vie de saint Pallade, évêque d'Auxerre, 
au commencement du septième siècle, • qu'il fit 
j bâtir une église en l'honneur de saint Germsdn 
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i dans UD endroit de son diocèse , appelé alors 
t Verctsum (1),. où l'on voyait encore, du temps 
9 d'Héric, un château d'une beauté admirable. It 
N voulut que cette église fût distinguée des autres 
V par un édifice à' la mosaïque, aussi riche que celui 
» quMi avait fait élever à saint Eusèbe. » Ainsi , au 
sixième siècle et au septième, les grandes églises 
étaient ornées de mosaïques^ comme nous en trou- 
vons dans les églises d'Italie pendant tout le cours 
de la période latine. Les siècles , mais surtout les 
guerres et les révolutions , ont fait disparaître de 
ilotre pays ces vieux monuments. 11 est bien impor- 
tant de signaler ceux qui se trouvent'encore debout. 
Avant de parler de cette curieuse mosaïque , faisons» 
en peu de mots^ l'historique de cette église. 

L'église de Germigny fut construite au commen- 
cement du neuvième siècle, par Théodulphe, abbé de 
Fleur y, et placée sous le vocable de Saint -Germain 
et de Sainte-Geneviève. On lit sur la corniche de deux 
piliers de l'intertranssept^ en caractères du temps, les 
noms des saints patrons de cette église^ ainsi que la 
date de sa consécration : IJan de l'Incarnation huit 
cent six, le III des nones de janvier, a été consacrée 
cette église f sous le vocable de Sainte- Geneviève et de 
Saint-Germain. La forme et la disposition des carac- 
tères nous ont paru assez curieuses pour nous déter- 
miner à reproduire cette inscription sur une planche 
à part ; nous y avons joint le plan de l'église (3). 

Nous ferons remarquer ici lorigine du nom de 
Germigny; c'était d'abord Cella ou ecclesia beati 
Germini, comme on disait alors; puis on s'est borné 
à conserver le dernier mot : Germini , dont on a fait 



(1) Vergers, proche Donzy , au diocèse de Nevers. Le château 
et la terre de Vergers avaient été la propriété de saint Germain , 
évéque d*Auxerre; en mourant, il avait légué celte terre 
à son église. 

^2) Leboeuf, Hist, fïÀuxerref tome 1 , chap. vu. 

(3) Ce plan n*est pas tracé avec une exactitude rigoureuse; 
le temps nous manquait pour cela; mais il suffit pour donner 
une idée de la disposition de cette église. 




Inscription tfravée sur la Corniche du Pilier de l'Inlertranssept 

de l'Eglise de Gemi^ny. 

ANO: INC ARNIS iBNiD ceci 

'ËTYli SVBilNV^yïviONEiSTEE 

G1NE^R.7E: SCTiGERMltUi 

m : n'O i lAN i I>E1) CATIO : 

HVlVSi /EC Ctl^E i 



/*jBr Lili^: Jfi^kt.,tL^AS>tn: 



Gi 

G 
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Germlgoy. Nous avons aussi , daos notre diocèse de 
Ncvers, GermIgny-sur-LoIre, qui a de môme saint 
Germain pour patron. 

La nef de cette église est d'une époque bien pos- 
térieure à la région absidale ; c'est un carré long 
auquel il serait difficile d'assigner une date incon- 
testable ; les caractères ne sont pas assez précis. Des 
quarts de cercle, partant des pilastres du traiissept, 
servent d'arcs- lioutants au grand nrc ogival qui sé- 
pare les deux régions. 

Nous n'avons donc à étudier celte église qu'à par- 
tir du transsept, où .nous rencontrons les carac- 
tères du neuvième siècle ^ ainsi que dans la partie du 
chevet. 

De la nef, on entre dans le transsept par trois ar- 
cades, qui sont comme la continuation de trois nefs, 
qui probablement existaient dans le plan primitif. 
A l'intertranssept, une tour s'élève au-dessus de la 
coupole. Quatre piliers carrés, assez massifs, lui 
servent de base ; ils n'ont pour ornement qu'une 
corniche chargée de moulures grossières et variées. 
Chaque face de cette corniche ne s'étend pas au- 
delà de la largeur du pilier, de manière à lui impri- 
mer, à la naissance des arcs, une forme cruciale. 
Quelques colonnettes qu'on remarque à la retombée 
des arcs, de chaque côté de l'abside centrale et des 
absides du transsept, ont des chapiteaux fleuris , se 
rapprochant assez de ceux qu'on rencontre au on- 
zième siècle. Seraient-ils une substruction de cette 
époque ? 

L'édifice se termine par trois absides d'inégale 
profondeur , l'abside principale se prolongeant plus 
que les deux autres qui la flanquent ; elles sont sé« 
parées du transsept par une travée. 

Jusqu'ici , rien d'extraordinaire dans le plan ; mais 
si nous venons à examiner les croisillons, nous som- 
mes étonnés de voir iine abside à chaque extrémité, 
au lieu des absidioles placées communément dans la 
paroi orientale des croisillons. 

n nous reste à parler de la mosaïque de l'abside 
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cenlraile^ qri est sans contredit ce qa'il y a de plus 
iotéressaat dans cette église. Elle est composée , 
comme celles que nous avons vaes sur différent» 
points de l'Italie , de petites pièces cubiques de 
verre recouvert d'or et de couleurs appropriées au 
sujet Malheureusement , elle est fort endommagée 
et demande de grandes réparations. 

Ce sont quatre chérubins, deux grands et deux de 
moindre taille, qui semblent protéger Tarche de 
l'alliance, placée au milieu d'eux ; un encadrement 
de rînceaux environne ce tableau , qui garnit toute 
la demi'calotte de l'abSide. On retrouve aussi cer- 
tains caractères qui entraient dans l'inscription qui 
a été donnée par M. l'abbé Rocher. Les échafau- 
dages dressés dans cette abside nous ont empêché 
de la déchiffrer. Telle est cette inseripticm : 

ORACULUM SANCTUV ET CHERUBIM HIC ASPICB SPBCTAiNS 

ET TESTAMENT! EN MIGAT AKGA DBI , 
HQEC CERNENS , PRECIBUS STUDENS PULSARE TONANTElt 
THE0D17LPHUM VÔTIS JÛNGITO QUOESO TUÏS. 

t 

« Vous qui vous arrêtez devant ce tableau, consi- 

• 4érez l'oracle saint , les chérubins et l'arche du 
» testament de Dieu avec son peuple. A la vue de c^ 

• travail, adressez à Dieu de ferventes prières, et 
) n*oubliez pas, je vous en conjure , d'y joindre le 
'^ Aom de Théodulphe. d 



, Le«' crypte» d^Orléans*. 

La ville d'Orléans possède deux cryptes curieuses^ 
dignes , sous plus d'un rapports de fixer l'attention 
de l'archéologue ; ce sont les cryptes 4e Saint Agnan 
et de Saint-Âvit , cette dernière récemment décou- 
verte; nous les croyons contemporaûies. G'est-à-dire 
remontant l'une et l'autre au coounencement du 
onzième sièle. 

Nous sommes loin, comme on voit, départager 
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let^topinioiiâ ée ébrtàiDS aotéor», qui font derdrdié»- 
logie ftyec des dates j an Heu de s'eii tenir ami ea- 
T^éiètés atthttecCoDiqfics tpie présènteet les momK 
dienis. 

£o vfeltâHt la etTpte de Saifit-Agoan , aa mMeii 
de teo&siroctioos d'aoe é^oqoe plu^ recidée , noua 
avons reconnu les caractères du onzième siècle , 
tantôt adossésades sdbstrMtieiis aatérieures» tantôt 
soper|[)0is6». Ces sab^triietions de j^it appareil» Men 
cboisi , et soigné pour la taille, se font remaficilM^ 
prfffcipalemetit dans là partie momniée martyrium 
oH confession ; nous les attribuons au commence- 
ibéttt du neuvième siècle. 

' L*églià»e dé Saint-Agnali dont on recule Jusqu^au 
mtliêa du quatrième siècle l'origine primittVe , a <été 
plusieurs fois détruite et reconstruite ; les chroni** 
ques du pays parient d'une reconstruction de eette 
église, sons Gharlemagne en 812 ; èrûlée par les 
Normands en 865, elle pat être restanrée. Consu- 
mée de nouveau par les fiamtees en 909 , elle fat 
réédifiée par le roi Robert , et la dédicace de la 
nouvelle église se lit avec pMipe en 1029. Les ca- 
ractères du onzième siècle que nous avons reconnus» 
concordent jpârfallement avec l^époque de celte éer^- 
nière teconstrucïtion. Elle Ait de aouveau ruihée 
eu partie pendant les guerres des Anglais, et répa- 
rée b k fin du qnfn^ièibe siècle. On dlstfoigue parfai- 
temeiit^ètle repHisè du qi^nalème ^^èclb dans l'ègUse 
et lûême dans les sonores avec la crypte. 

Qa'ant à la crypte de ^it^t^Afit qu'on a «léiMHr- 
v'el'te àtt mois de décémibre 4^2 , en •creusant dea 
fondations dans le jardin du grand séminaire > c'est à 
toft qa'on la fait remc^ntër jusqu'au sikième sièdè; 
Que OMtdebert , p^r isuite d^ui voeu , ait élevé Wûié 
^lise sur le (t>mbean de Saint-^Avil> c'est un fait 
cdtiÉHI^è daÉï les bfstoires loties ; mais on ne petu 
pas en v^oncltire que la crypte qu'on vientde décia«r- 
vrir soit une partie de l'édifice ô(Mistruit par<ShiIde«> 
bert. Les incendies dont nous avons parlé plus haut» 
et qui eurent lieu en 865 et en 999 , n\)nt pas dit 
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épargner l'église de Salnt-Âvit, las historiens n'au- 
raient pas oublié d'en faijre menilon Les auteurs 
guiont écrit sur Orléans^ font remarquer que Sainte- 
Croix fut la seule église qui, en 865> fut garantie de 
la fureur des Normands. li est probable que l'incen- 
die qui éclata à la jfln du dixième siècle aura détruit 
cette église » dans le cas 06 elle eût été épargnée en 
865; au reste Glaber assure qu'en 099 la ville près- 
qu'entière et les faubourgs sont devenus la proie des 
flammes». 

Mais 9 laissons de côté les dates et les anciens his- 
toriens qui nous les ont transmises ; quoiqu'ils ne 
nous gênent en rien , et qu'ils viennent au contraire 
corroborer les données archéologiques; contentons- 
nous d'étudier les signes caractéristiques du monu* 
ment qui nous occupe en ce moment, et nonsdemeur 
rerons convaincus, une fois de plus, queTarchéologie 
et l'histoire sont sœurs ; les caractères arcbitecto- 
niques concordent parfaitement avec l'époque qui a 
suivi le désastre de 999. 

On n'a pas oublié ce que nous avons dit dans le 
cours de cette notice, au sujet de la crypie de Saint- 
Benolt-sur*Loire (4). Nous avons fait remarquer 
qu*à l'époque que nous assignons à la crypte de Saint* 
Avit, au commencement du onzième siècle, on dissi- • 
mulait assez généralement les angles des chapiteaux 
et des bases pardes baguettes profilées sur ces parties 
anguleuses, et nous citions^ à l'appui de cette asser- 
tion, un certain nombre de monuments de la même 
époque (de 1026 à 1030), et placés à distance les uns 
des autres, reproduisant exactement cette baguette, 
qu'on ne retrouve plus dans la seconde moite du 
onzième siècle. C'est maintenant un nouveau carac- 
tère bien constaté. Or, la crypte de Saint Avit repro^ 
duit exactement les bases et les corniches que nous 
avons remarquées à Saint «Cyr de Nevers, comme à 
Saint-Etienne d'Auxerre, comme à Saint>Savinien de 
Sens, comme à Saint-Benoit , etc. 

— ' ' ' ' -■■ ''■ ■ ■!■■ ^ l..l , I I 

i;i)P*geii. 
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Ouand Doas signalâmes ce caractère au congrès 
de Nevers en 1851 , i\l. de Gaumont déclara qu'if 
avaù fait la même obseivaiton pour d'autres contrées, 
dùns des églises de la même époque; et il fit dessiner 
comme spécimen une des bases des piliers de la 
crypte de la cathédrale de Nevers , dessin qui a été 
reproduit dans le compte>rendu du congrès (1). 

Le savant et lionorafole auteur do rapport sur la 
crypte de Saint-Avit , adressé an Comité de la langue 
de l* histoire et des arts de la France , a joint à ce rap- 
port un plan d^ensemble et quelques détails. Nous 
remarquons dans ces détails une corniche couron- 
nant un des plHers, qui reproduit exactement ies 
caractères que nous indiquons; on dirait que ce des- 
sin a été fait dans la cathédrale de Nevers , et que 
M. de Buzonnière avait sous les yeuK un des piliers 
de la crypte de Saint-Cyr, lorsqu'il écrivait dans son 
rapport : les angles des tailloirs , abattus en dessotts^ 
se tt ans forment en plans inclinés ^ triangulaires, bar- 
dés de filets ou plutôt de baguettes. 

Nous avons cru nécessaire d'entrer dans «es dé- 
tails, pour ne point laisser propager une opinion que 
nous considérons comme une hérésie archéologique. 
Les suites de cette erreur pourraient être d'autant 
plus fatales qu'elle est répétée jusqu'à quatre fols 
d'ans le Bulletin du comité de la langue, de l'histoire 
et des arts de la France (2). 

Les personnes qnl ignorent que îe^miV^ laisse aux 
correspondants toute la responsabilité des mémoires 
qu'ils communiquent , pourraient s^imaginer que 
Topinton que nous combattons est partagée par les 
honbrabfes membres qui le composent. Il est impor- 
tant de le^ désabuser sur ce point; tout en Insérant 
dans ses mémoires le rapport de M. de Buzonnière 
sur la crypte de Saint-ÀvIt, le comité 'n'a pas eu la 
pensée de sanctionner l'opinion qui la fait remonter 
an sixième siècle. 



(1) Congrès archéologique de France; XVII* session, page 920. 
(S) Bulletin du eoôKté, l89i-53^, pivges Si, U«, 148, 399. 
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LE MORVAND, 

QD 
ESSAI GÉOCrRtf 0IQ1IE 9 TOPOGf^PBlQCE ET HISTORIQOE 

SDR GBTTB CONTRÉE ^ 

é 

Pae m. J.-]^. BAUDIÂU, ccnÉ pe DpN-|.f»-PLACBS, 

Membre d» la Seeiêté Nivernaise dê§ léttrs$, 9cimetiê 
et ariSp éU,la S<KiéU Éduenn*, stc^ 



Deux forU ToUimes io-S" imprimés phez I.-M. Fat. 



Qoe peut- oa écrire sur le Mor\ranid ? Sans 4oate 
^s crêtes « UDiôt arides, tantAt coarpopées dé 
louffes yerdoyante&^ ses sites. pUtoresqaes et ses 
AifoUles pyramidales de xoclies granitiques, ses 
sources glaciales et ses flancs dénudés, peuvent bieu 
parfois édbauffer rimaginatlon du poète et eiLC^çer 
le crayon de l'artiste , mais i'iiistoitien cherchera 
en vain dans cette contrée les éi^meats d'un livre 
s^eujL 

L'aJbeiUe de ces montagnes , après s'être reposée 
toi^r à tour sur la fleur de genêt et sur la tige du 
sarrazln et avoir bu^é à travers quelques brios de 
Mipoletf ne peut produire qu'un miel noir et peu 
^réattle à rcelU Qu'importe la couleur, s'écriera 
l'enfant du Morvand, ne le regardez pas, goûtez-le. 

C'est aus&i la réponse que peuvrat faire ceux qui 
pu.t lu l'histoire du Mprvand à ceux qui ne l'aborder 
i:^ent .q)i'avec défiance : Laissez de côté d'injuste^ 
prévientiqns»{tise;z> et vous verrez que cette Qootrée, 
trop Ipng'temps inconnue , avait aussi ses archives^ 
«es poétiques légendes et ses trésors historiques. 
Vantez .tant q^e vous voudrez l'or du Pérou qu'on 
ricueUle dei>ui3 biep 4es apnées , mais ue repolissez 
pas celui de la Californie. 

C'est dans l'humble presbytère d'une des contrées 
les plus agrestes 5 disons le root^ les plus sauvages 
4jn Morvand, que s'élaborait la curieuse histoire de 
ce pays. Un prêtre, après avoir i^iyè à Dieu la dette 
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de )a prière ei k ses .paroissiens celle do sèle. «l de 
la charité^ se renfermait dans le secret de. s<m cabi- 
net, et coordonnait les chroniques éparses dii vieux 
pagus Morvinus qiii Ini était si cher ; là ea f^Sei était 
son bercetau. Un seul bruit pouvait le difiArair>e dap5 
son travail ; les mugissements sourds de la rivière 
de €nre^ dont les eaax se brisent contre les rocher» 
de la vallée 9 venaient continuellement frapper ,soa 
oreille ; mais ce brait est un genre d'harmonie pour 
Tenfantiles montagnes. Si ftL Tabbé Baudiau sortait 
de sa retraite, c'était pour aller cposulter les papiers 
de famille des seigneurs de la contrée, les archives 
des villes voisines et même celles de la capitaile. 

Son travail embrasse, outre le (âorvand nivern^is, 
-la partie de cette jrégioa qui s'étend dans les déparr 
tementsde Saône*et-Loire , de la Gôte-d'Or :et>de 
ITonne. .Loin de blâmer l'auteur de ne s'être, pas 
xestreint au Morvand Hivernais , aoos le félicitons 
d'avoir eu l'heureuse Idée d'intéresser joos voisiius ^ 
son œuvre ; ils acGueillefonl.son livre avec bonheur. 

Le Morvand est dyivisé en trois parties: dans. U 
première, l'auteur l'envisage sotus les rapports lopo- 
graphique , minéralogique , agricole , industriel ; U 
étudie les mœurs de ses habitants, leur langliige^ 
leur genre de vie, leurs habitudes religrenses, le^rs 
superstitions , etc. Cette première pariie est comme 
une sof te d'introduction aux deux autres, e^ nous 
initie à la vie intime du Morvandeau. 

La seconde partie renferme l'histoire générale >du 

.Morvandr, depuis l'époque celtique jusqu'à nous. 

;Nou8ine pouvons nous empêcher d'exprimer touMe 

(Plaisir que nous avons éprouvé en lisant cette b^r 

t0îre;;'C'e8t<que iiousy>avonSitrouvé un denos Vf»!»: 

accompli. Depuis long-temps nous adressions no, ^re* 

fproche.séirteux à ceux qui oat entrepris d'écrire sur 

notre pifovtBce ; nous .nous plaignions de «ee qo'm 

avait réduit^otre 'histoire auai étroite^iproportioiis 

d'unetchronique locale , an lieu de nous >mQntr»r 

notre vieux Nivernais travaillant de concert avec la 

France entière à la fcamle œuvre de la civilisation , 
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"ei Itil foarnlssaDt son coutipffeot d'eflCort| j^t de sacri- 
fices. Ce n'était plaà ce(té tige verdoyante , se ba- 
lançant noblement avec le tronc qui la sontiejjit, 
mais seolement une branche à mivffîé^ deiSM^fté . 
violemment arrachée 'par là tempête. i£;#tfD> lâé^; Ylr 
avaient pris pour devise : Le Nivernais euff'mn^, 
et notre mot d*ordre, à nous^ était : ta France dajk^, 
le Nivernais, !,^,\ 

Uhistorien du Morvand a deviùé notre p^séé ; il.; 
nous montre cette contrée ent|fataée aux différentes') 
époques dans le mouvement général, recueillant &^,l 
part de gloire comme elle avait fourni sa part de 1 
travaux. ' ^ 

Où comprend que dans ce vaste plan il ne pouvait 
faire entrer les détails des chroniques locales, qiii] 
eiissent entravé la marche générale ; et cependant-^. * 
ces chroniques , qui intéressent les communes et les ^ 
familles, ue pouvaient pas être oubliées ; elles font ' 
le sujet de la troisième partie^ qui pourrait ê(re intt? . 
tulêé : Le Guide du voyageur dans le Morvand. ÊU'\ 
eflfét , c'est l'hfstôire de chaque commune, rî^n^ée'^' 
par lettre alphabétique dans sa circonscription cad'-"^ 
toUftle; ^f'est rhistdire des principales familles qâ^' ' 
rbftbitent, celle des anciens seigneurs^ celle de solà'^^ 
église, etc. . ; f*M 

fine carte du Morvand , plusieurs pians de vill^^'^ 
d'anoiens ménastères, d'églises, viennent 'en^ich'tr''l 
les deut volumes qui renferment cet intéressant trlf- 
▼aîl. '•**'« 

Bn général , le style est animé et «ntratiiâtit r^*^^ 
pendant la vérité nous force à dire que parMS*iM'H 
plome^lê Fauteur parait fallguée; nous ne tit^ûis^ '^ 
étonnons pas, dans un travail de longue 4ia(Mlne^'^' 
coDMÉe celui-là. « ' . ■..• i 

C^t «ans cOBiredit un des meilleurs ouvrâfg^i^'^ 
aient paru Jusqu'à présent sur netre payis. Il méiltê^'>* 
<l'o€Cdper une place boaoraible déni toiités les- bt^ 
bli^tbèqoes nivernaises. 'OMMiBftj i v^'i«> 
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. SÉANCE OV 7 DÉCKMBRË 1854. 

Siègent au bureau: d9M. Crosnier, président; 
Morellet , vice*président ; Lhospied , secrétaire, 

M. Tabbé Millet dcmaude la parole pour rendre 
compte des Esquisses autographiques et biographiques^ 
ouvrage composé sur les autographes renfermés dans 
les cartons de M. Grasset , de La Charité , et offert 
par raut<fur à la Société Nivernaise. L'honorable 
membre , chargé de faire le compte- rendu de ce 
travail , présente à la Société le résultat de son 
examen, t L'ouvrage , dit- il , spirituellement écrit , 
9 laisse beaucoup à désirer sous le rapport des ap* 
> prédations historiques^ philosophiques, et surtout 
1 théologiques, i C'est ce que U. Millet a démontré 
dans un long exposé. 

Chargé aussi de l'étude des n"" 18 et 19 des pu- 
blications de la Société archéologique de Montpellier, 
adressés à la Société Nivernaise , l'honorable rap- 
porteur a fait ressortir tout lintérêt que présentent 
ces publications. Le n"* 18 est relatif à Torganisation 
administrative de Montpellier au moyen-âge, orga*- 
nisation dans laquelle l'élément démocratique joue 
un grand rôle. Le n* 19 est consacré à l'étude d'un 
psautier et d'un missel manuscrits de Maguelonne. 

M. Millet fait ensuite la lecture de deux intéressants 
mémoires : l'un concernant les cérémonies de là 
semaine sainte dans le Nivernais , l'autre sur Au- 
gustin-François Berthier, prieur de Sainçaize, poète 
Hivernais ; la Société a demandé Tinsertion dans le 
Bulletin de ces deux mémoires. 

L'ordre du jour, fixé dans la dernière séance, était 
l'étude du plan ^ suivre , dans ia nouvelle histoire 
projetée du Nivernais. 

M. l'abbé Millet demande la parole pour commu- 
niquer à l'assemblée quelques notes qu'il a recueillies, 
et qui doivent contribuer à fixer les bases de ce tra- 
vail. 

T. H. 6 
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Territoire do AliireriiAi#. : 3] 

L 

Ce territoire 4 dont Nomodunum était la capitale 9 
contrée de la Gaule celtique et dépendance du pay^. 
des Ëduens, s'étendait entre la Loire, le pays des 
Eduens et celui des Senons , c'est-à-dire dans les li^^ 
mites qu'eut plus tard le diocèse ecclésiastique^ 
primitif, moins toutefois la partie sud- est du pays 
d'entre-Loire et Ailier qu'occupait une peuplade de, 
Boïens. ^ 

On a dit que, sons l'ère celtique, aucun nom n'in- 
dividualisait le territoire du Nivernais; il semble, 
au contraire , que plusieurs peuplades avaient des 
noms bien connus, et préexistants à la conquête des 
Gaules. Ainsi Guy Coquille et tous les auteurs avant 
et après lui citent, d'après les Commentaires de 
César ^ «les Ambarres, dont les interprètes s'ac- 

• cordent que c'est le peuple d'une partie du Niver- 
» sais, et dit César qu'ils étaient proches parents et 
••alliés des Héduens,» et il place ce peuple^ avec 
vraisemblance, entre les deux rivières d'Aron et 
d'Arou Àmbarri, (G. C0Q« , HÙL du Niv, >p. ^57); 
les Ambivarettes, t anciens peuples de la Gaule oei^ 
»' tique, qui occupaient le pays appelé aojoqBrd'bui 

• Nivernais,^ (Morébl) c Le Nivernais était ancien*; 
9 nement habité par les Vadicasses , qui dépendaient; 
> des Ëduens avant qu'ils se fussent alliés avec les» 
» Romains. > ( Pigamiol de la FùECR , Description! 
de la France,) 

Un auteur nivernais, Rousset, avocat an présidiaî 
de Saint-Pierre-le-Moûtier, dans son Prèds historiT 
que du Nivernais , confond^les AmbiVarettes avec Jes 
Vadicasses. « Il serait difiicile , dit^il , de déterminer 
» précisément si les peuples du Nivernais , connus 

• sous le nom d'Ambivarettes ou Vadicasses, étaient 
9 entièrement soumis a«x Bdaen&» ou s'^^^ éitaieirt 
9 simplement alliés. » 
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VotU doDC^ pour cette époque, deux peuples sur le 
territoire du Nf?ertials dont l'iii&toire a conservé le 
nom ; les Ambatres, les Ambivarettes ou Vadicasses. 

IL 

Là conquête romaine^ y ajouta , dans le pays 
cPëntre-Loire et Allier, la peuplade des Bbiens. A 
cette époque; x la confédération éduenne embras- 
tsait tout respace compris entre r Allier , la 
> moyenne Loire et la Saône. Le territoire propre 
» de la cité d'Auton , civitas Eduofunt, se composait 

• de tout ce qui est renfermé dans l'étendue des an- 

• ciens diocèses d'Autun^de Ohâion-sur- Saône et 

• de Nevers. 9'{ Autun archéologique» ) 

m. 

Au cinquième siècle , les limites du Nivernais sont 
déterminées de la manière la pliisprécise, parcelles 
de Tancien diocèse. 

Sous la première et la seconde race de nos rois, 
le i>artage politique et judiciaire des provlno^ ne 
sruttpas toujours leur division ecclésiastique. Gepar<- 
tâge en»tiras8e des comtésou vicomtes, qui se subdivi- 
sent evvttràrtai^. • Le vicaire du comté oiTdd vicomte 
i 'est celui qui fait les* fonctions du comte. Alors on ^ 
redonnait en général le titre de vieaireè à tous ceux 
i^''^ rendaient la justice au lieu et place , soit d'un 
<^^oIBté^ ou d'un -juge quelconque. Il- y avait des 
i meairêsû2im chaque ca&ton^ Ces vicaires des co(n- 
t tes ne jijqgfeaient que les affaires légères ; la con<^ 
» naissance de celles qui étalent plus importantes et 
i 'des causes criminelles était réservée aux comtes. 
t Vicaria, dit Ducange , e$t distr ictus vicarii locusift 
f ^ojustitiam suam exercez, s 

Dans une charte de Jonas, évêqué d'Auton , de 
858 5 en faveur de l'abbaye de Saint-Andoebe , nous 
i^yons €ilé< m pago Augnstodmtenêivitla quœ yoeatur 
1 Deimauê , > que nous croyons être Dornes , qui 
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en effet relevait de Saint-Andoche d'Autun; et vous 
retnarqiieréz qoe cette pû'/a est fîxée in pctgaAugm-^ 
todunensi, et pourtant Dornes faisait partie du dîo-^^ 
cèàe primitif de Nevers. ; ^ 

Au sujet de Dornes et du territoire adjacent . mvè* 
charte inédile de l'empereur Cliarles-le-SimpIe, de 
900, en faveur de Saint- Andoclie , est plus explicilc( 
encore. J'y ai lu : •In comùatu Augustodunensi l- 
» villa quœ à nonnullis vocatur Dornes sùcrata tW 
i honore sancti Juliani martyr is inelyti (saint Julien- 
» est en eflfet le patron de l'église de Dornes),' 
f cum capella et cella sibi subjecta, » Il s'agit dc- 
Tancienne paroisse de La Celle , sise sur le ter rî4 
toire de Luceuay , qui en effet relevait de l'abbaye 
de Saint- Andoche. « Item, in eodem territorio , 
f alia capella in sancti Patricii veneratione locata, 
% Insuper etiam, villa Virlacum cum omnibus quœ 
f> ad eam perttnere noscuntur,.,. Item, in alio loco 
» ipsius Pagi , Mansi V, et in vicaria Virlaco fiscalia 
9 quœ pro domini Karoli régis prœdicti. 

$ In Augustodunensi pago , ad Azyacum villanu » 
Il s'agit icid'Azy-le-Vif, qui relevait de Saint-Pierrer 
le-Moûtier^etypar ce prieuré, de Saint-Martin d'Au- 
tun» € Alansus unus cum servis, nemoribus^pratisp 
> càmpis, sylvis, qûœ Hermengardissa comitissd 
f sancto Andochio pro remedio suœ animas et filiortirii 
9 illius. » 

La charte de fondation de Gorbigny, 864 , quaitHé 
t Gorbigny : • Cœnobium Avalense seu Niveinensé in 
» comitatu apud Ammonias , in loCo qui a Corboné 
a vivo inclyto Corbiniensis dicitur. t Le mot comi-^ 
latus doit désigner ici le comté d'Autun. Il est vrai 
que Gorbigny était du diocèse d'Autun. 

825. — Une charte d'échange de Cluny contré 
<l'autres villa , fait entre Hildebaud , évéque de 
Mâcon, et Warln , comte de Nevers, s'exprime ainsi : 
« Dat etiam Warinus cornes vel uxor sua Albana par* 
» iibus sancti Vincentii Hildebaldo episcopo » in pago 
Ji ffivernensi villam ex proprietate nostra cujus voca^y 
•m Jmlum est Galdagua , etc, » Si Galdaqua marquq 
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CÀfïXl/ftaiyuci, en Auvergne, il s'ensuivrait qu'alor;^ 
ieiffojvf niotrueaiis s'élcndraît jusque-lâ. Pent-élre 
Caliiaqua est-il simplement la Ferlé- Chaudron.^ 
ç^fA resie k vcriûer. 

:iiM, l'abbé Crosnier, tout en faisant observer l'Im- 
[Wrtance des notes prt^senlées par U. Millet, pense 
que ces noies doivent être rectifiées sur certains, 
points; mais comme l'heure déjfi nrancée ne per- 
meilraitpusd'entrcr dans de grands développements, 
il propose de renvoyer ces observations \ la pro- 
oliaine séance , et de conserver le même ordre du 
ionr. Celle proposition a élé admise à l'unanimilé, 



SfiAMCE nu 18 JANVIER 1855. 

' Slégenl au bureau: MM, Crosnier, président; 
Morétlei, vice-président; Lliospied , secrétaire. 

M, Morellel lit ud article Cxlrait d'un Annuaire 

dç 1788 , d'après lequel l'usage de Taire gras , dans 

lé diocèse de Nevers, les samedis depuis Noël jusqu'à 

la Purification, aurait élé établi par Jacques Spifame, 

Nevers. 

lé CrosniiT fait observer qn'U en est fait 
ms Parpienlier, qui prétend que cet évéque 
c peine certains faabltanis de Nevers se 
illucllemenl à La Cliarité-sur-Loire, pendant 
î de l'année, pour se soustraire à la loi de 
e; car l'usage en question existait depuis 
s dans le diocèse d'Auserre, dont La Cha- 
partie. Jacques Spifame pensait qu'il 
ux Introduire le mSme usage dans son 
diocèse, que de voir la loi éludée. 

M. le Président rappelle qae dans la séance qaH 
M, de Magniiot, préfet de la Klôvre, a bien vouht 
présider, ce magistral avait engagé la Société Niver-" 
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hatse à diriger ses études spécialement vers; l^iMpire 
dn pays que nous habitons , afln d'éclaircir ce ^il 
y aurait encore d'obscur dans cette histoire^ et d^'^n 
présenter tous les détails avec ensemble. 

Cette pensée avait été accueillie avec enthousiasme 
par toute l'assemblée ; car , malgré Térudition et 
rintérêt qu'on remarque dans la plupart des bis* 
toriens qui ont écrit sur le Nivernais , surtout dans 
les auteurs de Y Album du Nivernais > il y a encore 
beaucoup à faire ; et ce travail , comme nous Ta fort 
bien fait remarquer M. le Préfet, est digne, d'occuper 
notre Société. 

Depuis ce moment , plusieurs membres ont mûri 
cette idée ; et dans la dernière séance du mois de 
décembre dernier, M. l'abbé Millet a lu à la Société 
des notes fort intéressantes sur le Nivernais celtique, 
notes qui ont cependant, sous certains rapports, 
besoin d'être rectifiées c Nous en parlerons plus 
i bas, ajoute M.'Groshier; mais laissez-moi;, Mes- 
f sieurs , vous exprimer ici toute ma pensée. 

f Je ne me fais pas illusion sur les difficultés que 

> présente l'histoire du Nivernais , difficultés qui ont 
» leur source dans les modifications qu'ont éprou- 
f vées , à différentes époques , ses divisions territo- 

> riales. Le seul plan admissible , consisterait à 
f développer cette histoire , en la renfermant dans 
I autant de cadres particuliers qu'il y a d'époques 
1 principales, ayant soin toutefois d'unir ces cadres, 
» pour en former un tout. 

' 1 Je rappellerai ici jce que j'ai dit ailleurs; rc- 
» nonçons à notre vieille devise : Le Nivernais en 
9 France; remplaçons-la par une autre plus ration- 
1 nelle.: ta France dans le Nivernais. .<î'est-ù-dire , 

> au lieu de faire l^histoire isplée de notre pays , 
» groupons-la autour de l'histoire générale de 
» France , dont nous indiquerons sommairement les 
» principaux faits. 

» Il est important, avant tout, de bien préciser 
» les limites du Nivernais, aux différentes époques , 
$ avant d'en venir à une élude délaillêe. » 
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fnioNbt^iwmiep faU encore remaitfQer qaeles Umlties 
iitîii Nivernais ODt varié et se sont modifiées à 
cjritaqne phase de son histoire. < C'est pourquoi, 

• dit-il , nous devons » pour chaque époque , fafare 
firi^'U&e étude parliculiëre. Nous aurons donc à ex^<* 
\v> miner quelles étaient ces limites aux époques 
- » celtique» romaine» gallo*romaine^ bourguignonne, 

^ franque ; les additions qui eurent lieu dans le cours 
. » du moyen-âge ; mais il faut Men se garder de 
: « confondre la province du Nivernais avec le comté, 

f et plus tard avec le duché. La province , en effet , 

1 avait ses limites, le diocèse avait ses limites, et le 
h.B comté s'étendait au-delà de la province et du 
M'9 ^ocèse, avant môme que le Donziaiseût été réuni 
M . ^ au Nivernais. 

^ y * Les diocèses ont eu primitivement les mêmes 
, ^* limites que les provinces romaines 5 mais les pro- 
.1. ».vinces du moyen-âge n'ont pas toujours été ren- 
-p'ifi^ermées dans les circonscriptions des diocèses, t 

Entrant ensuite dans quelque détails, M. Crosnier 
*-: présente un aperçu de l'histoire do Nivernais aui 
j 1 i époques celtique et romaine. 

< Vers Tan 600 avant Jésus-Christ , dit-il , lorsque 
I. » Ambigat , roi des Celtes, régnait à Bourges, alors 
: » capitale de la Celtique , la population s'était mul- 
/; « tipliée à un tel point qu'il comprit la nécessité de 
>.« 9 diriger vers d'autres contrées la surabondance de 
,> 9 cette population et surtout la Jeunesse bouillante 

9 et avide d'aventures; cette teunesse partit sous la 
-.'9 conduite de Bellovèse et de Slgovèse, ses neveux. 

9 Nous ne voulons pas entrer ici dans les détails de 
,1 9 cette émigration, qui doit cependant faire partie de 

> l'histoire générale du pays* mais il est important 
.9 d'examiner si, parmi les différents peuples confé- 

> dérés, qui avec un gouvernement particulier, re-* 
.' 9 connaissaient cependant Ambigat pour chef, nous 

9 allons trouver des habitants de la Nivernie , qui 

V'>.^ peut-être n'était qu'un simple pagus : nous y trou- 

.w9- vous les SeaoQS qui s'étendaient jusqu'au lieu où 

9 plus tard fut construite la ville de La Charité ; nous 
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^Hifoiiv«^ l«s Bolens, qui dev^icnl o<icii(ifir:4f1^ < 
boràs de FAliier et peut-être la contrée qui aif^t « 
<i)nservé jusqu'à César le nom de Boia^ el ménMQ ^ 
les Atnbarres dont parle Tite-Iive» comme faisaut « 
partie de Témigration; c'est tout ce que nous pour c 
vous découvrir à cette époque reculée* L'histoire 
de notre province se réduirait à bien peu de chose. iï 
à l'époque celtique* si Témigratloo dont nous .. 
avons parlé ne venait pas lui prêter quelque loté^ ^ 
rêt, et nous expliquer certains objets antiques ,< ; 
dont nous ne saurions nous rendre compte autre- :. 
ment. > 

> Quand eut lieu l'invasion romaine» nous voyoqs ; 
paraître de nouveaux peuples dans la Geltiqçie ^ > 
bu d'anciens peuples, sous de nouvelles dénomU . 
nations ; on ne rencontre plus de trace de royauté, : 
mais une vaste confédération» avec des divisions et > 
des subdivisions; la Gaule se divise d'abord efx 
trois grandes sections ; la Belgique, la Celtique et 
FAquitaine. Chacune de ces sections se subdivise, • 
et nous trouvons, dans chaque subdivision « 4 
plusieurs contrées, rayonnant autour d'une cité; 
centrale, qui les dirige et leur impose ses lois. 
» Ceux qui se sont livrés à l'étude de la géogr^t.ie 
phie ancienne ont placé dans la contrée qui forma 
plus tard le Nivernais différentes peuplades, dé-« 
pendantes des Ëduens ; ce sont d'abord les ^m-* 
bai'i'es, les Vadicasses, les Ambivarettes^^ïmXWçAa 
les Boîens, Cependant 1( s Ambarres et les B^^sns^ 
sont ies seuls dont l'existence, daos notre pays^ Wtf 
incontestable, et nous devons refnserd'admettre,< 
comme habitants du Nivernais , les Ambivaxme&i 
et los f^adicasses. M. l'abbô Millet peut sans doute» 
citer, à l'appui de son sentiment, certains auteurs 
tels que Moréri, Piganio! de La Force et Roussel^ 
auxquels il faut ajouter Sanson et le P^ Briei, mais 
il ne faut pas oublier que le sentiment émis pai^ 
ces écrivaios n'avait pas été assez épuré au creuset 
de la critique. Nous devons nous en tenir à ce que 
dît îf Judlcîwix d'Anvilfe . sur les Vadknsnefi , voi-» 
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9 ^iSW* A^biéititmêl et paratea^Dt se oimfc^iïf . 
I âyëb ëax ; it les place dans la contrée situiée entrf « 
» fÊëimx et hissons, il peat iovoquer rauiorU<^ 4^ « 
f hôléiDée, qui signale les Vadicasses, .comice ua « 
1 peuple voisin de la Gaule belgique. • < « 

tJné'dISGiislon s-élève à ce sujet entre MM. Crosr ^ 
niéff et MRlet. M* Morellet prend part à la discussioii « 
et^àûtietot, avec M. Grosnier, que les Vadkasses et 1^ « 
JnAivarettes n'ont jamais fait partie du Nivernais. 11 . 
ajoute que les géographes, qui placent les Ambarres . 
dans le Nivernais , leur assignent la contrée située , 
entre les deux rivières d'Aron et d'Ârou, d'où ils. 
atiraient tiré leur nom. Les Ambarres auraient donc 
occupé tout le pays resserré entre les deux rivières . 
jusqu'à leur embouchure dans la Loire , à partir de . 
Deeize, où la Loire reçoit VAron et en remontant le ^ 
fléâve jusqu'à l'embouchure de TArou. t 

'M. Grôsnier fait remarquer que d' Anville prétend c 
qffOBe partie des Ambarres habitaient les bords cte« 
la Saône» en latin Arar. Ils auraient pu en effet tirer ; 
leur nom de VArar aussi bien que de l'Aron et de,: 
rirou. Il est probable qu'ils étaient dans le voisi-^; 
nage de ces trois rivières ; leur peuplade devait^ 
être considérable. 

£« Nous avbos va , ajoute M. Grôsnier « des Bofens^ 
» ians l'expédition de Bellovèse et de Sigoyèse «r 
«nous en retrouvons dans Tarmée des Helvéliens,: 
•^quaod elle fut défaite par Gésar, sur le territoire 
>^'«tes JSduens. Il est fait mention de ces peuples au, 
»Jiseptlème livre des Commentaires de César f ils. 
r,lttibitent le pays des Eduens et réclament le se- 
»'^coiffs do proconsul, pour les délivrer de Verciugé- 
f^'torlx^ 4{tti assiégeait leur ville, Gcrgovia BoïorunL 
i* {i 11 S'agit de trouver l'emplacement diî la Gergovin 
K^Beioruvu Les nus, comme Pierre de Frasnay. 
«•veulent que ce soit Bourbon-rArchambauU ; le$ 
<'iantres, Souvigny; d'autres. Moulins-sur- Allier ; 
tf'4ans ces derniers temps, M. Boniard a fait un naé-r 
imucAtes pour prouver que cette ville devait avilir 
t foeaipé l^emplacement des ruines gallo-rcMBO aines 
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1 1 du Sat0t*^R6vérieii I enfin d'antre»» etx/e^%}€)fmi* 
-» Hment le plus suivi, c'est celui de d'Anvrijie, 
, i ôehii qui a été adopté aux congrès de Ne vers ^iw 
» Moulins 9 placent les Bolens dans l'angle formé 
: » entre la Loire et rAllier, mais en prolongeaqt la 
» base de cet angle* • 

Ce sentiment , selon AL Grosnier , est le seul ad- 
«issible; il suit la marche de César allant au secours 
des Bolens , et montre que César se dirige vers la 
contrée resserrée entre la Loire et l'Allier. Au reste. 
Il propose à l'assemblée de préparer pour la pro- 
chaine réunion une notice dans laquelle il esquissera 
l'histoire aventureuse des Bolens, depuis leur départ 
de la Celtique sous Ambigat, jusqu'à leur retour dans 
le pays qui leur avait servi de berceau, 550 ans plus 
tard , leur nouvelle incorporation au peuple éduen, 
et le siège de leur ville. 

Toute la Société a accueilU avec empressement 
cette proposition. 

M. Morellet, reprenant la parole» expose que sous 
la domination romaine, c'est-à-dire depuis la con- 
quête de César jusqu'au moment où la Gaule , en- 
vahie et déchirée par les Barbares , cessa d'obéir 
aux empereurs romains , le pays a subi cinq divi- 
sions: sous les empereurs Auguste, Galba, Ûioclé- 
tien^ Constantin, Yalentinien 1*% 

Sous Auguste et sous Galba, le Nivernais se trouve 
compris , comme au temps de César , dans la Cel- 
tique, qui, de la nouvelle métropole Lugdunun^ avait 
pris le nom de Lyonnaise. 

Il en fut de même sous Dioclétien « cependant il 
partagea la Lyonnaise en deux. La Lyonnaise pre- 
mière eut Lyon pour métropole, et la seconde Lyon- 
naise Rouen , Rotkomagus. 

Constantin enleva probablement Sens et Tours 
aux première et deuxième Lyonnaises, et il en forma 
la Celtique. Ici le Nivernais dut se trouver scindé : 
une partie dut rester à la première Lyonnaise, lest 
et le sud de Nevers ; le reste se rattachait à Sens. 

Qaand Vaientinien divisa pour la cinquième et 



'ornière foie les Gattles, l'anciennis Celtique torna 
£tnq provinces : Ja f ego^ai^ie » Se^ançon ; la pre- 

^' tnière Lyonnaise , Lyon ; la denxî&nie Lyonnaise , 

'^'Rouen; la troisième Lyonnaise, Toars; la quatrième 

^Lyonnaise , Sens. Le f^lyemais se «trouva alors et 
encore définitivement scindé; une partfe Tdef^ 
de la cité â*Autun et de la métropole <te Lyon ; 
;Vautre de la cité d'Auxerre et de la métropole de 
Sens. 

€e ne fut qu'au cinquième sifède on au plus Mt 
vers la fin du quatrième que Nevers acgutt rim|M)r- 
tànce et les droits de cité , mats 3^1 est pçrmts de 
tirer une induction de ce qui existe encore anjonr- 

•' d*hui, Nevers, sous le rapport politique, dçvîilt rele- 

' ver de Sens et d'Auxerre. 

m. Morellet fait remarquer que dans tous les tra- 
vaux géographiques faits sur la Gaule et la province 
du Nivernais, le Nivernais est désigné comme faisant 
partie en entier de la première Lyonnaise. C'est évi- 
demment une erreur. L'évêché de Nevers a toujours 
été suffragant de Sens. Si à la formation il avait 
été détaché de celui d'Autun, il aurait relevé de 
Lyon. 'M. Morellet pense que îe Nivernais doit ren- 
trer dans la Sénonaise ou quatrième Lyonnaise , à 
partir de Nevers , mais que le pays entre Loîre et 
Allier, le IVlorvand presque entier et partie des vaux 

'd'Yonne, ont toujours été compris dans le territoire 
d'Autan, qui relevait et relève encore de la métro- 
pole de Lyon. Le Nivernais était donc scindé entre 
la première et la quatrième Lyoïinaise , entre Lyon 

' 'et Sens. 

M. Crosnier partage l'opinion de M. Morellet, mais 
11 croit que c'est à tort qu'il veut détacher la ville 
de Nevers d'Autun pour la placer primitivement sous 
la dépendance d'Auxerre. t Cest la première fois, , 
2^ dit-il, qu'une semblable proposîiîon est avancée; 
> elle ne lui semble pas assez solidement établie 

' » pour que la Société puisse l'adopter. » k 
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SÉANCE DU 1** MARS ld55. . ;/. 

.1/ 

Siègent aa bureaa : MM. l'abbé Grosnier, prési^ 

dent; Morellet, vice-président; Albert de Burasi» 
président de la Société d'Émulation de l'Allier, 
membre correspondant de la Société Nivernmse ; le 
comte de TÉtoile» de Moulins-sur- Allier ; Lbospiedv 
secrétaire, 

M. Tabbé Grosnier propose, comme membres 
ccNrrespondaots» M« le comte de i*Étoile et M. Tudot,' 
professeur de dessin à Moulios-sur-AUier ; cette 
proposition est accueillie avec empressement. M. le 
eomte de VÉtoile et M. Tudot sont donc proclamée 
membres de la Société. 

M. le commandant Barat et M. Lhospied présen*^ 
tent» comme membre résidant» M. Grouset, professeur 
d'histoire au collège de Nevers. M. Crouset est admld 
ii ronanimité. 

M. l'abbé Grosnier fait part à rassemblée d'une 
découverte iconographique des plus importantes qu'il 
vient de faire. De{|uislong>tcmps, il était étonné; 
qu'au milieu des témoignages si multipliés de tous 
tes siècles pour proclamer la croyance à l'Immaculée 
Conception de Marie, Y iconographie chrétienne iùi 
restée muette , en quelque sorte , et n'eût pas joint 
son témoignage peint, gravé ou sculpté à tant d'astres 
témoignages écrits; quand il découvrir, dans les 
heures de Simon Vostre. imprimées sur parchemîin) 
de 1^98 à t518 (1) , cette preuve iconographique i 
que personne n'avait encore signalée. M. Grosnier 
lit part de sa découverte au savant iM. de Gaumont-^ 
qui l'engagea à Reproduire par In litliographie la 
curieuse gravure sur bois des heures de Simon 
Vostre , le priant de lui en réserver six cents exem* 
piaires., et de l'autoriser à insérer dans le Bulletin 

' fi) XeuiavoiMrédttiondelSlS. ^ 
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monumental la uotice qae M. (^rosiiier doU taire 
paraître • h celte occasioD^ dans le Bulletin de la 
Société Nivernaisei 

M. le Président lit cette notice , qui a vivement 
intéressé toute l'assemblée , et fait passer, sous les 
yeux de chacun', le livre curieux renfermant la gra- 
vure qu'il vient d'expliquer. • 

M. le baron de Bar pense que cette gravure est 
4tie à un des élèves d'Albert Durer ; elle présente 
lousies caractères des gravures allemandes, du com^ 
wencement du seizième siècle. 
. M. Morellet exprime le vœu que la reproduction 
de cette gravure soit jointe à la notice de M. l'abbé 
Crosnier, ainsi qu'une lithographie représentant le 
tsbleau du portail de la cathédrale de Bourges, dont 
il est parlé dans cette notice : La rencontre de 
Joachini et d'Anne à la porte Dorée ^ et un atftref 
dessin des heures de Simon Vostre se rapportant au 
même sujet; toute l'assemblée a appuyé la demande 
ée M. Morellet. 

Profitant de la présence de MM. les Membres de 
la Société d'Émulation de l'Allier^ M. le Président 
ptxïpose de renvoyer à une autre séance l'histoire 
complète des migrations des Boîens, qu'ila t)réparée^ 
eàiâe présenter seulement le résumé du siège de là 
Gstgovia Boïorum et la marche de César pour aller 
aUt secours de ses alliés. « Cette étude, dit-il. établit 
l' d'une manière bien précise la contrée que les 
riÉdaens avaient concédée aux Bolens, après lar 
i*délaite des Uelvétiens. Il est évident que nous ne 
y pouvons pas assigner aux Bofens une contrée qui 
» serait en dehors du territoire des Éduens ; il faut 
i-^donc renoncer à placer- la Gergovia Boïorum à , 
f.Souvigny ou ^ Bourbon-l'Archambault, dépen*- 
idances des Arvernes et des Bcrruyers , mais sur 
9 la rive droite de l'Allier, entre cette rivière et la 
• Loire; c'est le sentiment de d'Anville. Suivons 
1^ rapidement la marche de César^ et nous arriverons 
« jlitectement à ce point- 

» Vercingétorix attaque les Boïens^ qui avaient 
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> pris le paru des Édueos^». ieocS' proteoteocs y <Bt 
^ avaieni refusé , comnte eu» de se Ugaer eanlxiGUi 
les Romains. Les Bolens, dont la ville toit assiégée^:, 
réclamest le secours de César* qai> él»H alors à 
Langres. Le proconsul se dispose à< volec à. toir 
secours « et les engage à. ne pas perdre Gcmrage. 
Cependant , ne voulant pas laisser derriète lui unaè 
place importante 9 qui tenait pour Yeccingéloiix , 
il marche sur Gbâteau^tottdoa^ Velaudunum, 
s'en rend niattre, puis se dirige sur GeÊmebum, 
Gien ou Orléans, et s'en empare. De là,, après 
avoir traversé la Loire , il s'avance vers le Beiry, 
et fait 9 en passant , le ^ége de NovùkUmuvk Bùu-- 
rigum, que d'Ânviile croit être Notaaa-en-Qracey, 
localité placée entre Bourges et la contrée que 
nous indiquons. 

» Cependant Yercingétorix , apprenant le si^ de . 
Navwdunumf se retire de devant Gergama^BoUfruvi 
et marche au secours de ses alliés 9 qu'il QO pftt 
délivrer. César n'avait plus besoin d'aller dans le 
I>ays des Bolens, le siège de leur ville était, levé ; 
profitant de l'ardeur que ces succès multipliés don- 
naient à ses troupes, il s'avance vers Bourges» qui 
tenait 91 Yercingétorii , et en fait le siège. La mat* 
che de César, qui traverse la Loire , après le siège 
de Gennabum , ïkons indique^ d'une manière pré'* 
cise , la contrée placée entre la Loire et l'Allier 
comme but de son expédition. • 

M. Horellet fait remarquer que, d'après César, les 
Bolens et les Éduens auraient été deux peuples ùit* 
férents , car quand il a besoin de vivres , il s'adresse 
aux uns et aux autres , et il ajoute que c son armée 
9 eut à souflMr de la disette, soit à cause de la pau- 
» vreté des* Bolens , soit à cause de la négUgence 
» des Éduens (1). » 



(i) De r$ frumenîaria Bùio$ atqué JSâuos (C»sar) adhor-^ 
tari non dettitit : quorum alteri quad nuUo ttudio Offebant^ 
non multumadjuvabant; aUeri non magnU faeuUeUituM ^od 
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M. GrofiDier répond que lorsque les Édueo» 49* 
untidèreiil à César, après la défaite des HelvéteiBi 
de tear coocéder les Bolcais, aosqoelsils prooMH* 
taoent de flaire partager leurs priviléRes et lefiis 
droks. H» lear abandonnèrent une portion de lesr 
territoire» et qae les Bolens, en s'y fiumi« n'y formé* 
rent qn'QB pagus^ sous la dépendance des édoens^ 
mais qu'il entrait dans la politiqoe de César et des 
Édoens de leur laisser va semblant de nationalité. 

Un membre fait observer que ce que dit César de 
la pauvreté du territoire des Bolens convient bien k 
la contrée indiquée par M. Crosnler, car si les bords 
de r Allier sont fertiles en approchant de son «nbou- 
dmf e dans la Loire , il n'en est pas de même dans 
^intérieur des terres, que les terrains renfermés 
entre la Loire et l'Allier n'ont pas ailleurs la même 
fertilité ; qu'il a lailu de nos Jours des prodiges, pour 
fertiliser la contrée située entre Moulins et Bourbw* 
Lam€f« 

M. Cro^er prétend qu'il ne faut pas placer àMou-* 
lins la Gergovia Boiarum. Moalias est une ville neuve» 
et dans les chartes du moyen-âge, on voit que l'Au- 
vergne s''é(eiftdait de cecdté jusqu'au pont de Moulins. 
On y Mi jusqu^au pont de Moulins en Auvergne, Il croit 
que la ville des Bolens devait être aux environs de 
Saint-Pierre-le-Moûtier; 11 espère en donner des 
preuves dans le travail qu'il prépare sur cette ma- 
tière. Il fait remarquer d'ailleurs que les mots de 
Buy et autres qui se trouvent répétés dans cette con^ 
trée pourraient bien remonter à cette origine. 

M. de Bures partage l'opinion de H. l'abbé Crosnier. 
n fait remarquer que toute la partie du Bourbminals 



dvitas Brat eoHgwt et infirma, céleriter quod habuertmi een" 
sumpsertmt. 

Ds Bell. G^ll., l. tu, 17. 

Et phis lias il ajoute, confirmant ainsi le même fait : 

Summa di/ficultaU rei frumewtariœ affeeto eœeroitu, 
tetmiUiU ^Piorum, indiU(tenUa JEdiuorum... etc. 

... L. TII> c 17. 



qiii.longe le P^iveroais uoooiice.^Miji >\<^ <¥f^ W/S[^MU| ' 
moa?emeDt dans celte coatrée , à Téjpioque galifit^q 
romaine. On y rencontre des ençebites forUriée»jo5 
des camps, des tumulus, des briques et des po.t§:^ff| 
ries» etc. Les bords de la Bèbre étaient garoi^.^ 
d'établissements romains, et les fouilles des envirpi]iSf:b 
de Villeneuve sont riches dantiquités rpmaine&^'f 
aussi bien que celles des environs de Chantenay. .^^^ 

M. le Président , au nom de la Société Nivernaise.^ ,. ^ 
adresse de vifs remerciements à MM. de Bures et 
de L'Étoile , qui ont bien voulu venir prendre part à ^ 
nos travaux, et nous aider de leurs lumières. , ^ 

M. de Bures émet le vœu que la Société Nivernais^ ;] 
choisisse l'époque des courses de MjDulinSj pour venir .>^ 
aussi fraterniser avec la Société d'Émulation. De soa.ij 
côté , la Société d'Émulation se rendrait à Nevers,>i3 
la première séance qui aurait lieu après les vacances*, o 
Cette proposition est adoptée. , J 

MM. de Bures et de L'Etoile adressent des remert«i^^ 
cléments à la Société Nivernaise pour l'accueil amiç9^ (; 
qui leur a été fait. 

L'ordre du jour pour la prochaine séance est 
encore l'histoire des migrations des Bolens. . 

Le Secrétaire f t t 

L'IMMAGDLÉE CONCEPTION DE MARIE PROCLAMÉE? <*Mri 
PAR LES ICONOGRAPHES DU MOYEN^AGl. ^fMi\ 

Aussitôt que celui qui siège avec tant de gloïr'é/^j' 
sur le trône de Pierre eut convoqué autour de lut^H 
les évêques du monde calholique , quoiqu'il ne se / 
fût pas prononcé d'une manière formelle sur le birt /*V 
de cette imposante réunion, déjà on le devinait; de }| 
toutes parts , on éprouvait comme le besoin d'écarter**^ 
le nuage qui empêchait de contempler , dans toute ^ 
sa splendeur, une des perles les pluâ. précieuses de j ' 
la couronne de Marie. On invoquait lès témoignages',^ 
de tous les docteurs de chaque siècle et de chaque' ^^ 
contrée, et on réunissait ces autoi^ités inipp^autfSi 
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l^mmiëf lA^ckiiMmé de U crojraiiée <iiié 40- 
poiftltlS.sâp'e»)^ allait bientôt défioif , comme m 
dofîSi^^ At Hoire foi. Tous vous rappelez qae noos- 
mêilév à Poccask)» de la proclamation de ee dogme 
daSiiFlà calhédrale de Ncvers» nou9 avons recoellli , 
daiii^âp$ dirotiiqucs locales, tout ce qui constatait 
ranftfqàîté du culte de Marie parmi nous , et surtout 
ce qui établissait la croyance de nos pères à sa 

COffêfiPTfON IMMACULÉE. 

^âsfeurs membres de la Société nivemaise nous 
oift prié d'insérer cet article dans notre Bulletin { 
nous nous reâdons d'autant plus volontiers à leur 
déâr, qu'il sera en quelque sorte l'introduction de la 
noilde que nous nous sommes engagé à faire sur le 
mëiàe sujet. Cette notice présentera un intérêt de 
cif4:onsta»ce. en réunissant les témoignages tconogra- 
pAi^ées sur l'miîKCVLtE conception de hauie, té*^ 
moignages inconnus jusqu'ici , ou du moins ^ qui qnt 
écbâ^l^é aux investigations de ceux qui 9e sont livrés 
à ^ude de Viconograplue chrétienne, 

y^,, « IMMACULÉE CONCEPTION. 

Jeu 

T' Culte de Marie d(ms It Nivm*ttMS (1). 

• On l'a répété souvent : partout où le Sauveur a 
eu des teinples, Marie a eu des autels. Il entrait dans 
les desseins de la Providence d'établir le culte de la 
mèrev^ÉtriMRie temps que celui du fils. Dès te com^ 
roencem^H: 4ti monde , Thomme déehn sent Tespé- 
rimce renaître dans son cœtir, en pensant à celui qui 
deir^cjoiijour réparer sa faute; mais, en même temps, 
il ^uè de loin celle qui devait procurer au monde 
ee miérateur, et écraser elle-même la tête du serpent, 
ips^l^t&9*et. Depuis ce moment , tous les dècles 
anqj^^s Font appelée de leurs vceux. 

f(îêsû^- Christ, pendant sa vie mortelle, en envi- 
roi^pt dé respect et d'amour sa tendre mère , se 
cbar^iê<1 d'MQ&' les lioramages de l'ancien monde à 
ce^x^u. inonde nouveau ; il était comme l'anneau 

^^■■■1 ■ M ^ — » — ■ — -^ . ■ .^ J .■.^.. ■■■— I ■■■■■■ I >■ ■»■ ■■»^ ■■ — ■■■ >.^«. ■■■.,*■ ■ »■»■■>■ ■■■■ ^ —■ ^^fc— »— — 1^.^ 

{iffhitiialVét'^là^ ^tcvra, r du 1^ décembre 185*. \ ;, 

T. U. 1 
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qui reliait les géoérations passées aux générafloM 
faiùres, ne foreiant tontes qa'uoe seule voix, p<mf\ 
proclamer les admirables pririléges de Marie. ui 

1 Les ehrétieBs , dans les catacombes, se proster^' 
fiAlenC devant son Image vénérée , pois volaient au 
martyre. Et qoand les premiers pontifes fou^èrest^ 
les premières églises, ils les placèrent sous le pois- 
sant patroinage de Marie ; c'était en son hoatieur 
qu'ils célébraient leur dédicace , e-t son nom étaii 
Invoqné, alors comnie maintenant, avant même: 
celui do Saint titulaire. , 

» Le diocèse de Nevers ne fut fondé qu'an com^ 
mencement du sixième siècle , et , dans le cours du 
même siècle, nous y voyons déjà des églises élevées, 
sous ie patronage de la Reine des cieux. Saint Are y 
en parcourant son diocèse, trouve à Decize, sur les- 
bords de la Loire , une chapelle que les saints vEu^: 
phraise et A^xîUe avaient construite en l'honneur ée 
la bieabeufeuse Vierge. Au commencement da- 
septième siècle, l'église de Saint -Etienne de Nevers.- 
est dédiée, avant tout, à la Vterge Marje, et, vers lô: 
même temps, le .monastère de Notre-Dame s'élève- 
au pied des remparts de ia ville. i 

0. A mm^v^ ^e la religlrOA se répand, dîna cette 
contre et qpe les paroisses se constitueoi» on.mt/ 
jse bâUr sur différents points des oratoires et des 
^UsesfiOQS le TooaMe de la mère duAaaiveiir. G'est 
Notre-^Daisie-de-Galies, à Gosoe; Nolre^Oame'^ef 
Montot, prèsée Saint-Eloy; Notrè*0ame-de^ Loretta* 
sur les bords de TAlHer^ près de Uvry ; NoIrerDaM- 
de-l'Épeau et Notre-Dame-du-Pré, près de I>o»ey^ 
]totre*Daffie-de-Perroy, de Bellary, d'Imphy^^ dt' 
Frasaay, de Breugnon, d'Asnan , de Limon, 4e Mou- 
ron, de Metz-le^omte*de Neuffontaines, ûe Ruage^ 
de Lauty» d'Onlay, 4e Pomay, près de Magny^Cîours,^ 
de Alofitarouj de Montenoison, de Ghamplt&r:â^' 
Croie, à Decize; de Bethléem, deBouhy, del4izy>(iV 

-1^,-^ 1-1 i n TT - ■■-■ * -■ •-- ■■.. ... ..■■■i/g ■■■ É lÉlii ti* ' 

(I) n y avait anciennement dans ces deux dernières paroli^ëls' 
deux oralottBs d6r»6s è la Sfioie- Vierge. •' .<•"> 
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<l«tAeé<Miiort , de La Macbiiie; la collégiale cle^la 
Bmaiu^Vwrge-Marif , à MoQlUisËfigilbert; Sainte*^ 
Marie-de*la*BretonDière ; Sainte-MaHe-lès^Clamet^y i 
Mofre-Oarae-de-La-Cbarité^aar-Loire, Me., el€, 

:-é C'était sQrtoQt dans cet aatique mosasière de 
lit (Parité que les fêtes de Marie se cti^eieQl avee 
pmnpe et magoMceace ; aassl voyait- on »dd$ la veille 
ûxm Bcmmûame, les évfiqiies voiaios qoHlef Ioqp 
iMe épisoopiile , et se donoer rendes^voQS h Nôtres 
fiMie^de-La-Cbarité ; on y a ?a plasienrt fois réi}t> 
ois, dans ces circonstances, TarcbCTâquede Bonrges, 
les évêques de Ne?ers, d'Àu^erre et de BétbKéem, 
coQime aussi les comtes de Nevers et de Sancerre « 
les barons de Oonsy et d*antres selgneors. Qr, ces 
sdfneors ne marebaient pas seeia, ils tratnaieot 
seniv^t après eux une suite nombreuse, et les vastes 
bMtaieBts, destinés aux bôtelleries, étaient entièroi- 
ment oeoupés. Il fallait un surorott de vivrest ponn 
nourrir ees bdfes pendant plusieurs jours ; ausisi on 
voyait arriver de toutes pans 1^ homme* du monaS'* 
tète, apportant les provisions; et les colons du vol^ 
slmig^, conduisant leurs denrées , dont ils tiraient 
bon profit Les foires de la Yille de La Charité , qui 
se ttenoeni la vdlle de toutes les fiStes de la Sj^^te- 
vitrge • perpétuent le souvenir de ces- pompeuseà 
scdennités. 

. -a Outre les églises et les oratoires dont noup avons 
pei»lé plus baut,dans la plupart des autres ëglisoss on 
trouvait des cbapelles spéciales dédiées ii Marie ; U 
y-nvali trois autels sous son eom dans la cathédrale 
dio iievers , sans compter celui qui était daos la 
etypte* 

•# IfoB c<mteots d'élever des temples i la Heine des 
cieax et de lui dresser des autels , uos boas aïeux , 
dans leur foi naïve , voulaient que squ image fût 
tm^ours présente h leurs yeux. On la voyait au*des» 
sm des portes des maisons et h Tafigle des rues , 
cooune la protectrice de cette oHé } et Icfô réjouis- 
s^pfis pobliqueseusseut dié inaompièles, ou plutôt 
eussent cessé d'être dea réjouissances t si on n'y «lit 
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retrouvé des scènes qui rappelaient qaêlqu«â tsmU^ 
de la vie de cette divine mère; c^était le mariage -^e 
Marie , son annonciation , sa maternité divine i soii 
bonhear en voyant les rois de l'Orient offrant à V9à 
fils leurs présents et leurs hommages ; puis les histoi- 
res des personnages de r Ancien Testament, qui ÏÏgnU 
raient la seconde Eve; Judith, Estber» etc. ; puis M 
emblèmes des livres saints que l'Eglise appllque^'à 
Marie. Des sources d'eau jaillissaient pour arrosefj 
de délicieux jardins, que leurs mains avaient formés 
sur nos places publiques , ou bien coulaient du som^ 
met d'une montagne factice, pour rappeler ce pas^ 
sage de nos livres saints que TÉglise applique à 
Marie : C'est la fontaine qui arrose les Jardins , c^esl 
la source d'eau vive qui se précipite du sommeil 
du Liban. C'était un besoin pour nos pères de 
penser à Marie , disons-le mot , de vivre avec MarieJ 
Ces pieuses représentations les comblaient d'ilH 
véritable bonheur et remplaçaient pour eux ceè 
spectacles insipides qui , de nos jours, laissent l'eiM 
prit et le cœur vides, quand ils ne les remplisseril 
pas de notions fausses et perûdes , de sentiments vilà 
et coupables. *■ ' 

» Lorsque Philippe de Bourgogne fit son entréo 
solennelle à Nevers, en 1605, on représenta plu^ 
sieurs histoires pieuses, aux principaux endroits pai^ 
lesquels il devait passer : Dans la rue de la Tanneridj 
c'était l'Annonciation de Notre-Dame; devant l'égUM 
de Saint-Pierre, c'était la naissance du Sauveur^ et 
l'adoration des Mages sur la place de la Revendeiiet^ 

• A l'entrée de Marie d'Albret, en 1458, on avait 
dressé sur son passage l'arbre de Jessé ; c'étattsditftt 
doute un spectacle bien agréable pour cette plri«' 
cesse, qui avait une tendre dévotion pour sa glorieuse 
pnlrone. Une autre princesse du même nom avait 
fait graver sur ses jetons , pour exergue, une prière 
à Marie : O mater Dei, mémento mei. rO mère 'dé 
Dieu , ne m'oubliez pas. » 

» Quand Jacqueline Dailly, première femme, de 
Jeap de Bourgogne ^ entra à Neveri, en iU^h^fut 
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faUffi Utn au lonff l'hystoirede Judith. Et plus loin 
ube^'OnnQnciation de Notre-Datne^ Dieti le Père en 
pfnonnajif^i et une fontaine jetant eau en un jardin 
bien praprement eî rithement fait, 
-r »- Â 1- arrivée de Raule de Brosse, seconde femme 
de Jean deBoargogne, les mystères ût rannonciatioB* 
é» mariage de Notre-Dame et des trois rois farent 
^éciitéssnples places de Ne vers; c'était ainsi qae nos 
pères fêtaient la joyeuse entrée de leurs seigneurs* 
<■ *r ËDfants bien nés» ils environnaient de leurs res^ 
peetaeux hommages Celle qu'ils se plaisaient à appe- 
ter ileor môre ; c'eût été les blesser profondément que 
d'attaquer une seule de ses glorieuses prérogatives. 
u # Un jour, c était en 1 588 , Adam de Soissons , 
pdieur des Jacobins de Nevers^ laissa échapper, en 
prêebaat dans la cathédrale, des propositions qui 
blessaient la pieuse«croyance des fidèles, au sujet de 
KlflMAGutÉ« Conception de Marie ; Maurice de 
tfoolanges, éTéque de Nevers, le suspendit immédia« 
t«9ient de ses fonctions, et lui défendit de remonter 
dun&la chaire de Saint-Cyr. Mais le peuple de Nevers, 
âroissé dans ses plus chères affections , n'était pas 
satisfait; Adam de Soissons fut banni de la cité, et 
neiput y rentrer qu'après aroir expié son erreur 
peuflanl un an, dans les prisons de Paris. Il lui fallut 
setfétr^cter publiquement, en présence des députés 
(kl l'Univer^té, et demander pardon à l'évêque qu'il 
^vait contristé et aux fidèles qu'il avait scandalisés. 
i:^ 1 . L'Université ne s'était pas encore engagée par 
ç^rn^nt à défendre la croyance de VImmaculée 
fyueeption ; ce ne fut qu'en l/i97 qu'elle contracta cet 
ewigagemeât solennel^ et cependant nous la voyons , 
ea 1>389, assister, par ses députés, à la rétractation 
4'Adam de Soissons. 

,-; > Pontife illustre, dont les restes mortels reposent 
$MS la dalle de marbre noir, qu'on voit proche Tau- 
MM <le notre vieille cathédrale (1), que d'autres rap- 

" ^ 'I ■ 1-. ^ I. »■...«, 

orri'>MiiBrrfce de Coulanges est elitcrré dans le sanctuaire de la 
f^i^hfijtalip de. NcYepS» du côté de l'évangile. 
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pellent vo$ brillants soceès dans la chaire tié thldlë^ 
gie, aotoitr de laquelle se pressaieni les Oomiiiftèakia 
deParis et de Sens« qa'lls disent que les rois Charte»! 
et Charles YI vous ont accordé toute leur eonfianii^ 
et que lé pape Glément VII vous avait homme sott 
pénitencier ; tous ces titres s'effacent devant celui et 
défenseur de V Immaculée Cùnceptiên^ 

■ Hler^ en contemplant rimage vénérée de Mariét» 
placée sur on irône Inmiiiettx û*ék jaUliisaient des 
flots de feu , en Toyant à ses pieds le d^rgé et le 
penple de Neversj saluant avec entbousiasaie C^Ue 
qui a été conçtie sans péché, en entendant les voAles 
de la basilique retentir de chants d'allégresse en 
l'honneur de la Vwrgê immaculée ^ nous pensions ^à 
Maurice de Coulanges ; 11 nous semblait que ses osr 
sements devaient tressalllhr dans son tombeau» et 
agiter le suaire, quatre fois séculaire» qui lesenve*- 
loppe. Peur un instant seulement , nous eussioto 
. désiré, comme autrefois Eiéchlet » dans sa prophéh 
tique vfeion i pouvoir commander à la mort ^ et ditte 
à ces os desséchés : Entendez la parole du Selgneuiw 
audite terbum Domini.. . Une voix de plus eût réfé- 
té avec amour t Maria sine labe eonoepta , pr4 pw 
nobis , la même voix qui , il y a Mh ans , interdisait 
à Adam de Solssons la chaire de Saint-^Gyr. > ; 

Su 1716^ le 8 décembre, un des successeurs de 
Maurice de Coulanges, Edouard Bargedé, origiDaife 
de Corbigny, consacraU, sous le titre de VImmaculée 
Conception , la modeste chapelle élevée en la vllfe 
de Sâint-Saulgé , berceau des sœurs de la charité et 
instruction chrétienne de Tfevers, , 

Témbiigiiag^eii Icônoj^mphiqtt^A. 

Au milieu du concours si nombreux des témoi- 
gnages de tous les siècles^ pour proclameir la Vierge 
Immaculée, nous nous étonnions que Viconûgraphie^ 
qui , pendant si long-temps , avait été comme l'ins- 
titutrice des peuples , ne nous eût rien conservé ée 
])r(^f Is sur cette vérité, si chère cependant a«x en- 



f8M»i4%iPlMto^ •^Q^'iivim^bifio retrouva «a et U 
^iM^m^iâtsqitt GOU^iataûot la croyance dés iconor 
nwiîfll jtfieiSi^et, mm, comme il leur était difficile 
dp^^^i|i}r€^5 par la sculpture et par ta peinture » lewr 
tgf^ ^ùm toute soii étendue , elle demeurait 
WY^i^SP^ d'un Quage^ 

Ils connaissaient , à n'en point douter^ le ééomi 
jiiéMeoiid eoiidlerée Nioée sur le» Icmes, et savaient 
<plele»fâtM, m proclamant la M de rÉglise ton- 
thinf 40 eolte des saintes images, ava^nt e& parttott*- 
Mer en tiie«eite de # notre Immaculé Sottferalse^ la 
«aHitemèrede Dieu: Imagtnem,,: tmemeratméominm 
moàtirm^ s&mîm Dei4}€nitricis. Mais il leur était eomme 
4tiipossiMe exprimer, avec le pineeau ou le dseaii» 
tmtie g leriense prérogative. Anssi tous oeux qui* se 
tmit oegopés d'iconographie, parmi les antevrs mo^ 
devftes, se sont4ls.eoDtéiités de parler de la Concept 
^9l0^ sealemetit , et non de fhnmaeulée CûHceptiim. 
-^Itisleors ont proclamé , il est vrai , Vlmmaculée 
^jO^êéption , mais dans nn sens antre que ceint qui 
4M:^oli|et du dogme récemment défini rlis compré- 
MÉenty par cette expression, le privilège par lequel 
«Marier rénnissam en elle le double titre de mère et 
^ i^ifie , conçut dans ses chastes flancs le fils de 
l'Éternel, par l'opération de l'Esprit saint. C'est ainsi 
,fpie fil; Guenebault, dans son Dictionnaire iconogra-- 
\jjiiqûe, au mot Conception Immaculée^ cite nn émail 
^(i|a. seizième . siècle , publié par W. l'abbé Texier, 
;,f représentant la sainte Vierge debout, les mains 
i loiàtes et ayant au milieu de son corps comme une 
9 ouverture où se voit l'enfant Jésus debout dans 
> une gloire. » 

On comprend qn*il y a ici confusion dans les ter*- 
M^^V il ûe s'agit pas de Marie concevant le Saavenr 
>Aaa, hommes par l'opération du Saint-Esprit Ge 

di^me , aussi ancien que l'Église , et objet de sa 
.feî dans tous les temps, est basé sur les passages les 
.ft^s daijrs et les plus précis de nos saintes Écritures. 

ï^aïe ^îivait ppoclaraé^ dans une prophétique extase 
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i^iiwnt^ ^'i| pifljsafur le somnitl d'.ttofMèeri gat^ 
». 4«Dt MB movloDS. n C0p6fMlaDi àooe < jeiifer»68 
dan» riiHérieur d^ «a maisoii » adressât de scmi cMé 
«Il ciel de ferventes prières* Tootr'à'^coupi mi 
ange apparia k iQtiàAm et le bâeiit» eD-iiii dlsaot <|ttfi 
ses suwlicatkuBs avaient trouvé trace d<^ant IXea$ 
en Bdâine leoipsy Âojie recevait la m^ioe faveur, ei 
l^ange en la béidseani lui aimoiiçall la fin de sa stét 
rillté 9 lai assurant qu'elle donnerait an inpnde une 
fill0« qal apporterait la paix à la terre, et qui rempli- 
rait le ciel de joie* 

» Joachim, après que range eut disparu,^ fit retenu 
tir Tair de ses cbaots d'allégresse et de reeo&naish 
swace ; el aussitôt il se tnlt en mesure de regi^ner 
sa demeare^ pour faire part à son épouse de riien^ 
reuse nouvelle; eilerdoaon oôté« étidt déjft en rouie 
pour le rejoindre* Les deux éponx se rëOconlPèreitt 
à la porte dorée^ et se iront mutuellement part de 
ce* qui leur était aitivé; ils s'embrasaèreM. dans 
1-exeès de leur bonboor. • 

cette légende gracieuse forme le premier tableau 
de là vie de Marie, qui orne un des cinq portails de 
la cathédrale de Bourges « sous la tour élevée à la 
fin du quinzième siècle. On y remarque la rencontre 
de Joacbim et d'Anne» auprès de la porte dorée» et 
le baiser qu'ils se donnent mutuellement. 

Pendant ie cours du moyen^âge» on avait pour 
Marie une telle véDératiôD» une si haute idée de sa 
pureté , qu'on prétendait qu'elle avait été conçue 
en dehors des lois de la nature ; on voulait sans 
doute exprimer ainsi l'exemption de la tache origi- 
nelle. Certains passages des saints pères semblaient 
favoriser cette pieuse croyance : La Conception de 
Marie, dit saint Jean Damascène» devait être l'ouvrage 
de la grâce plutàt que de la nature (1)« On croyait 
donc, d'après un livre apocryphe ^ attribué à saint 
Jacques i que Marie avait été €on(ue par l'efifet^ du 



(i) De Tribus orat. de GenUric. > ....<: 
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ûUÊfHé Mier dont nom avou ptrté plus bttt'; 
Il pitratt même que cette légeode était û6ik oon« 
Mie du temps de saint Eplphane , pai«|Q'll pensait 
deToir prémanir lat peuples contre une croyaooe 
qnl n'était appujrée snr ancnn fondement solide (i). 
Jean de Hofan raconte avoir In, ^ians Robert de 
iiclos, une sortie des pins énergiques, contre la re* 

préséntatlôd de la rencontre de leaemm et d'^Ànne, 
ttrs la pone dôrëe» avec cette inscription t TaU^êf 
eefiMj|»ift e»t B. Mm^ia (2). Ces antettfi combattaient 
nu fait dont raothenticité était eodtestaèle , mais ils 
se gardaient biea de Marner la croj^anee qoe ee f^it 
appuyait 

Qoelie heureuse idée , dft Jean de Molan, en par» 
tant de la Gonceptfon de la très-sainte Tierge, qneile 
lieurense idée de la réprésenter ayant antour d'elle 
le eoleil , une étoile , la iniie » la porte du ciel » ni 
l]fs an millen des épines , nn miroir sans taoiie, un 
Jardin clos, nue rentalneseeUée , ene ?llle représeo» 
tatit la cité de Dieu» et d'autres symboles semblables) 
avec ce< inscriptions : Vous êtes tùut4 bëltè, ô ma 
bten-aimée ! etc. (S). Ne dirait-on pas que Jean de 
Molan ,; écrivait ces lignes , après avoir visité les 
fbagniûquës fresques, de la fin du quioËième sièdé, 
dé la cbapelle de la sainte Vierge à Satnt^llévé- 
rieù [U). 

Frédéric Boromée, parent et successeur de saint 
Charles sur le siège de Milan > prélat qui s'est beau- 
coup occupé diconograpbie I se pose à lui-même 
Cette question t Gomment doil-on peindre la Goncep* 
tion de la bienheufèuse Marie ? et il répond : « Il 
9 nou$ semble qu'on pourrait la peindre sous les 
% tfaits d'une jeune vierge voilée , environnée de 
» grands et dé petits anges volant autour d'elle ; 
k nous voudrions que ses traits et ceux des anges 



(1) TTœres lxxx, conira collytidianos, 

(2) De hist, SS, imaginum, lib. ni. cap. lV. 

(3) De hist, SS, imagin. lib. m. cap. tv. 
f4) Diocèse de Nevprs. 
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s^Ahëent légèfâment tracés « dé mantièreù latent* 
é^étvïùer le reflet de la lumière qwl, dà haut d# 
i^'biel , viendrait les illominer de ses rayons ; et atf 
* >nflleu des splendeàrs célestes , od apercevrait les 
» trois personnes divines^ à peine indiquées par des 
» traits vaporenx (1).» 

' Nous avons vu dans Téglise d'AllQ7(2) une statue 
représentant la Vierge-Mère, ayant la lune sou» les 
pifds , vétae du soleil ; car c'est ainsi qu'il fauteom- 
prendre l'auréole qui l'environne ^ projetant des 
rayons droits et flamboyants, régulièrement alternés ; 
elle porte sur le bras gauche le divin enfant, et de 
la mala droite elle tient une palme. Celte vierge est 
de[ la fin du quinzième siècle ou du commencement 
du seizième. Un ancien sceau de la chartreuse de 
Bellary, (3) reproduit la même image, avec les 
mêmes détails. Il est évident qu'on a voulu repré* 
Sisnter ici la femme de l'Apocalypse qui a été , ainsi 
que son enfant, à l'abri des poursuites du dragon^ 
et que n'a pu atteindre le fleuve empesté qu'il lança 
de sa gueule , dans son impuissante fureur. Aussi 
l'artiste» au Heu d'un lys, a mis dans la main de 
l^arie une palme, symbole de la victoire. C'est 
en efiTet la Vierge toujours victorieuse et par con- 
séquent immaculée dès les premiers moments de sa 
Concepiionr 

. C'est ici le lieu de rappeler la médaille dont nous 
avons parlé plus haut , que M. Hucher a reproduite 
dans le Bulletin Monumental; celte médaille porte , 
d'un côté, la date 1565, avec celte inscription: 

f POVR • L A • CONCEPTION ' NRE * DAME * PHEMIERE , ins- 
cription qui continue sur l'autre côté ; t fondée * a * 
PARIS * EN ' LEGL1SE *sT SEVERiN. Cette secoude partie 
de l'inscription encadre la rencontre de Joachim el 
d'Anne à la porte dorée. Mais que signifient ces 



(1) De pieturâ sacra, lib. ii. cap. t. 
(9) Diocèse de Nevers. 



BiQ(9 ; Qm^piion Notre*Da$ne prêmw^e? l\,es^^ ^h 
dent que le inot première doit se rapporter^ 1104 
pas À Notre-Dame 9 oaais biea à conception. Le soii^ 
serrait doDÇ : Pour la conceptÙM première de Notre^ 
Diime, C'est la proclamatiofl de Marie immaculée 
dès le premier instant de sa conception. . , 

Le dix-septième siècle ajouta un nouvel anneau à 
la cbatne iconographique de VImmacuUe Conception,^ 

Nous lisons dans V Univers , à la date du i 3 mafsf 
1655 : 

f Ferdinand IIÏ voulut aussi payer son tribut h la 
Reine des deux, en prenant Marie immaculée pôut' 
palrone de l'archiduché d'Autriche , et en en faisant 
célébrer la fête dans celte province. Il fit ériger, en 
16^7, une splendlde colonne en marbre, couverle 
d'emblèmes et de figures, qui sont autant de sym- 
boles des victoires de Marie sur lé péché, et fit sur- 
monter la statue de la Vierge Immaculée de cette 
inscription : 

« D. 0. M. 
« SupRi^o cceiii terrj;qije iuperatori , per queM re(S^^ 

REGNAirr, VIRGINI DEIPAR.f: niMAGULATE CONGBrT.E PEÀ 
OUÉM PRINCIPES IMPERANT , IN PECULIARBM DOMI^rAM 
AUSTRIE PÀTRONAM SINGULARI PIETATI SUiSCEPTE. SE. * 
LIBEROS. POPULOS. EXERCITUS. PROVINCIAS. OMNIA DENIQUE 
CONFIDIT. DONAT. CONSKCRAT. ET IN PERPETCAM MBMORIAM 
STATUAM HANC. EX VOTO ' PONIT FEBDINANDUS TERtIUS 
ÂUGuiSTUS. » 

Au commencement du dix-huitième siècle , An-f 
toide Goypel adopta un nouveau type, qui depuib 
a été bien des fois reproduit ; il représenta la Vierge 
feulant aux pieds le serpent, qui enveloppe la terre 
de ses immenses replis , et fait de vains efforts pour 
mordre Celle qui lui écrase la tête; au-dessus, il 
avait placé Dieu le Père, sortant d*un nuage, et 
posant, la main sur Marie > en signe de protection. 
Quant à Marie , les mains jointes et la tète jçaod^s* 
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temeot baissée, elle puralssaîl recevoir elgodler-Ms^ 
divioes ii^loeiices âe la grâce. 
• JHsqu'Id cependant rien n'est encore hfen prëoisy 
la croyance à VImmaeuUe Caneepiwn 'de Marie se 
derioe. On ?oit bien qoe cette croyance est 
celle des iconographes , mais ils n'ont pas encore 
trouvé , sons leur burin ni sous leur pinceau , ces 
images saisissantes, qui ne laissent aucun doute dans 
Tesprit , et qui frappent au premier coup-d'œii. Du 
moins personne Jusqu^à présent ne les a signalées. 

£t cependant les Heures de Simon Vostre avaient 
déjà été éditées ; la dernière édition , celle que neos 
possédons» est de 1518. Elle est sur parchemin , et 
présente , par ses nombreuses vignettes , un véritable 
atlas iconographique , renfermant tous les sujets en 
vogue au commencement du seizième siècle. C'est 
au milieu de ces tableaux variés que nous avons 
découvert la gravure de V Immaculée Cçneepiion^ 
avec des caractères inconnus jusque*ià 5 et ne per- 
mettant aucun doute. 

Sainte Anne, malgré son âge avancé, a conçu 
comme l'ange le lui avait prédit ; mais le fruit qu'elle ' 
porte dans son sein n'est pas un fruit de malédiction. 
Att**dessus d'elle , le Père céleste, costumé en pape, 
couvert de la chappe et ayant la tiare en tête, 
bénit l'enfant privilégiée qu'Anne vient de concevoir, 
en prfMQonçant ces paroles du Prophète , inscrites 
dans un philactère qui voltige de chaque côté de la 
tête d'Anne s Tota pulchra es amka mea et macula 
non est in te. L'heureuse mère voudrait pouvoir â 
l'avance annoncer au genre humain tout entier 
qu'elle porte en elle Celle qui déjà a écrasé la tête 
du serpent, et qui blenH^t donnera an monde on libé- 
rateur. Debout, au-dessous du Tout- Puissante 
porté sur les nuages^ elle entr'ouvre son manteau , 
et on aperçoit Marie , à peine conçue , portant an- 
tour de la tête le nimbé de la sainteté. Mais déjà 
tout est saint en elle , tota pulchra es. Ce n'est pas 
assez dn nimbe, aussi l'artiste n*a pas laissé sèn ësuvre 
inoomplète ; ii a enfironné Marie d^un^^ auréolé ût* 
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9Mre«AMiiif4«eflririeavoir voulu propager^ à Ftida 
deson buHn, la pensée de l'ÉsUse, pensée que l'HIiis^ 
treMelX'SfeBtplu à rappeler, dans ses lettres apes* 
t^tiquos %nt la définidon dogaiatlqQe de V Immaculée 
GmiceptîMéA la Vierge mère de Dleti : t Nos pté** 
» déeésràirs , m s'appliqnant à étendre le e«tte de 
> la Conception , ont eu soin d'en déterminer Tolifet 
» et la croyance , et de l'inculquer avec force, car 
» ils ODt clairemeM et oiiTertenient enseigné que 

• c'était Tralmem ée la Conception qne i^on faisait 

• la fête , et ils ont proscrit , comme fausse et très- 

• éloignée de Tintentlon de l'Église, l'opinion de 
» ceux qui pensaient et affirmaient que Tobjet du 

• culte n'était pas sealement la Conception^ mais la 
» sanctification , et ils n'ont pas cru devoir traiter 
» Htibins sévèrement ceux qui , pour ébranler la 
» doctrine de l'Immacaiée Conception , par une dis« 
■ tinctien imaginaire entre le premier et le second 

• instant de la Conception, soutenaient qu'à la vérité 
t c'était bien la Conception que l'on célébrait^ mats 
» non dans son premier instant et dans son premier 

I/artiste rappelle qu'aux yeux de Celui pour qui 
tout est présent» Marie a été, de tonte éternité, consi-^ 
dérée comme mère du Verbe fait chair, et que» dès 
le prender instant de sa conception , elle fut un vase 
d'féleotkmqoe l'autenr de toute grâce devait remplir. 
Cest pourquoi , non content d'environner d'un nimbe 
la tète de la petite Marie, et son corps d'une radieuse 
auréole^ ce qui pouvant être admis par ceux qui 
soutiennent la «ancft'/7caiiait au second instant de la 
Conception 9 lèeiTBnàiÊdii pas ladifiBcnlté, il a placé 
snr les genoux de Marie, enecMre dans le sein de sa 
mèrei le Verbe fait chair, dont la tête porte trois 
gerbes Inmineuses disposées en croix. 

Ne seniMe-trii pas dire qne, de toute éternité» 
Marie a été considérée comme mère de Dieu , ei 
n'a pas pu être un seul instasC eonmise au péché ! 
{tecroH^onpts vehr idfiM ImdoctiM fidèle des 
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paroles de Pie 1\ , dans la déliuUioii de ce dogpie ? 
c La bienheareuse Viei^e Marie , dès le premier 
» instant de sa eonception , a été , par privilège et 
» singulière grâce de Diea tout puissant , ea vue des 
1 mérites de Jésus-Christ , sauveur du genre bi]malii> 
» exempte et préservée de toute tacbe du pécn^ori- 
» ginel. » 

Outre rinscription dont nous avons parlé, on voit 
flotter, autour de la vénérable mère de Marie» des 
banderolles portant d'autres passages de nos saintes 
écritures, relatifs aux différents symboles qui l'envi- 
ronnent , et qui tous rappellent le glorieux privilège 
dont jouit^Ia Fierge immaculée. 

C'est rimage éclatante du soleil; c'est la lune 
dans toute sa splendeur ; c*est l'étoile qui /brille au 
milieu des tempêtes , et que les flots irrilés ne 
sauraient atteindre; c'est la tour de David ,.daos la* 
quelle l'ennemi n'a jamais pénétré; c'est la cité de 
Dieu 5 qui u admet rien d'immonde; c'est la porte 
du ciel , à l'abri de toute souillure ; c'est le cè4i:^ 9 
bois incorruptible , dont la tête se balance dans, 
les cieux; c'est l'olivier, toujours verdoyant, 
même pendant l'hiver, et qui contient la liqueur 
onctueuse que l'olive doit produire ; c'est la source 
des eaux vives, où ne sauraient vivre les rep-, 
tiics immondes; c'est le jardin clos de toutes pcirU.f . 
dans lequel les bêtes sauvages ne peuvent entrer ; 
c'est le miroir sans tacbe, qui reproduit la plus par*- 
faite image de la divinité ; c'est la fontaine des jardii^^, 
dont les eaux reflètent l'éclat du firmament; c'est 
la tige de Jessé et sa fleur épanouie , pour servir jde 
trône à l'£sprit-Saint ; c'est le lyss'éievant au milieu 
ùes épines; c'est un plan de rojsiers» dont les bou- 
tons, avant même de s'ouvrir , répandent (}éjà la 
plus suave odeur. Avec ces inscriptions ; electa ut . 
jo/, pulchra ut luna, Stella maris, porta cœU, tMrris 
David f^ civiias Deif hortus canclusus^ lilium ùniff 
$pinas f vir$a Jesse^ceérns emitat/a^ plii^speciQHfrf 
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paBi^S^o rosarum, fons horiorum , puleus a(/uai'un^ 
vfvehtiutn , spéculum sine macula. 

' Rapprochons encore ces gracieuses images du 
texie des lettres apostoliques de Pie IX , et nous, 
serons lYappés de la similitude des pensées et des 
preuves, v 

« C*e,st cet éclatant , ce singulier 'triomphe de, 
9 Marie, son innocence, sa pureté, sa sainteté sûre- 
té minante, son entière préservation de toute tacbe 
» du péché , cette ineffable abondance de toutes les 
» vertus , dé tous les privilèges, de toutes les grâces 

* célestes, c'est toute cette grandeur que les mêmes 
» pères ont vue; et dans cette arche de Noë , cous- 
s^truite par une inspiration d'en haut« qui échappe , 
k4ntàcteet sauvée, au commun naufrage du monde. 

• eutîer; et dans celte échelle mystérieuse, qui/ 
7 dans ia vision de Jacob , touchait de la terre au 
«^|dél , dont les anges montaient et descendaient. les 
vtfegrés, et an sommet de laquelle s'appuyait le. 
» Seigneur lui-môme; et dans ce buisson miracu- 
»-lënx que Moïse vit au lieu saint, entouré de feux 
T»*ét tout brûlant, mais^ parmi les ardeurs et le pé- 
•'"Hnement des flammes, demeurant incombustible et 
v'shi^ la moindre altération ,' orné de fleurs et de 
•^verdure ; et dans cette tour inexpugnable, oppo- , 
t sée à l'effort dé l'ennemi, d'où pendent mille bou- 
v^dîers et toute l'armure des forts; et dans ce 

i* ^jïf'din fermé, inviolable et inaccessible aux em- 
» bûches et aux fraudes ; et dans cette brillante cité 
» 'dé Dieu , dont les fondements reposent sur les 
» Mintes montagnes; el dans ce temple si auguste , 
» tout élincelant des splendeurs divines et rempli de 
» la gloire du Seigneur ; et dans tant d'autres figures 
> semblables et presque ipfinies, par où l'éminente 
» ttgnité dé la mère de Dieu, son innocence imma- 
» 'lîuléc ,^ s.a sainteté , que ne pouvait souiller la 
» *3Afltadf% tache, ont été remarquablement annon- 
» id^ itiivant fa tradition des pères. • 

T. II. 8 
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. Les prières qu'accompagne celle gravure vfeliiftefriÊ 
aitter à l'expliquer. On y lit : 

Celici cives reges terrœcolunt , 
Sterilis parit miratur ndtura , 
Siwpet infemus videns sine îabe 
Virginem nasci. 

« Les habitants du ciel révèrent les reis de la terre ; 
» Celle qui était stérile eufante }. la nature est dans l'étan- 
» nement ; Tenfer est dans la stupeur, en voyant la Vierge 
» naître exempte de toute souillure. » 

Pais, empruntant les paroles de FÉcritare pour lè» 
appliquer à Marie vNec dum erànt abyssiet egojam 
çoncepta eram , « les abîmes n'existaient pas encore 
i et déjà j'étais conçue , » l'auteur dévoilait toute sa 
pensée ; Fanathème ne pouvait avoir un effet rétro- 
grade, et atteindre Celle dont la conception précédait 
les temps. 

Enfin, viennentde nombreuses légendes proclamant 
les bienfaits de Marie, avec Texplication sous cha- 
que vignette; on a eu soin surtout de choisir les lé- 
gendes qui ont rapport à la fête de la Conception, 

Ung abbé en péril de mer, 

Fut délivré par telle condition 

Qu'il ferait fête de la conception 

De Notre-Dame que chacun doibt clamer. 

Théophilus au diable se donna 
Et lui en fîst son obligation , 
Notre-Dame pardon lui impétra 
Disant fiais feste de ma conception. 

Il nous serait impossible de rendre compte <Ie 
toutes les vignettes, ayant rapport à Marie, qui 
ornMt le livre d'heures de Simon Vostre% cependant 
nous devons dire que l'artiste semble avoir pris à 
tâche de reproduire les personnages et l«s trails de 
nos saintes écritures , qui figuraient le trtompfi^ de 
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la Yiei^e Immacalée et ses glorieux privilèges; c'est 
Sara, 7a princesse ^ dont Dieu protège la pureté, soit 
eo Egypte^ à la cour de Pharaon ; soit chez les Philis- 
tins , dans la maison d'Abimélecb ; c'est Esther, qui 
seule devait entendre les consolantes paroles d'As- 
suérus : « Cette loi n'a pas été faite pour vous, mais 
pour tous les autres. » Non enim pro te^ sed pro 
omnibus hœc lex constituta est (1). 

Ce n'est pas sans dessein quMl a voulu reproduire . 
dans tous ses détails, la lutte impuissante du dragon 
contre l'invincible femme de l'Apocalypse. Ici, il la 
représente revêtue du soleil , ayant la lune sous les 
pieds , et un riche diadème sur la tète; en dehors 
des rayons lumineux qui l'environnent, on aperçoit 
sur des nuages le monstre h sept têtes , qui , lui aussi « 
porte sur la fête principale un diadème , symbole 
de sa puissance; mais ce diadème ^ moins riche, 
indique une puissance inférieure. Cependant la 
femme , les mains jointes , demeure calme en pré- 
sence de cet ennemi ; c'est qu'elle n'a rien à redouter. 
En effet, que pourrait-elle craindre ? N'a-t*elle pas 
l'armée céleste qui l'entoure comme une reine ? On 
voit, dans la vignette voisine, salut Michel combat- 
tant h la tête des phalanges angéliques , armées de 
croix triomphales; il frappe de son redoutable 
glaive l'infernal dragon. 

Le dragon est vaincu , et néanmoins il ùit de nou- 
veaux efforts et poursuit la femme qui a mis au monde 
un fils ; mais deux anges protègent la mère et l'enfant ; 
au reste, les ailes immondes et pesantes du reptUe 
ne lui permettent pas d'atteindre Celle, qui, à l'aide 
de ses ailes célestes, a part à l'agilité des anges, com- 
me elle a part à leur victoire sur Satan. 

Au-dessous de ces différents tableaux , l'artiste a 
eu soin d'inscrire les passages de l'Apocalypse qui 
les motivaient ; on y lit : MuUer amicta sole et luna 
sub pedibus (2). Elle est revêtue du soleil, et la lune 



(1) ESTHBR, XY. 18. 
(S) AVOCAL. XII. 1. 
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est sous SCS pieds Draco stetit ante mulierem quœ 
pariiura erat (1) : Le dragon se tînt en face de la 
femme qui devait enfanter. Persecutus est Draco mu- 
lierem quœ peperit mascutum (2) : Le dragon pour- 
suivit la femme qui enfanta un fils. 

Il ne s'agissait plus que d'exprimer^ dans un qua- 
trième tableau, les derniers et Inutiles efforts de Satan 
désespéré; saint Jean ^ dans l'Apocalypse » nous le 
montre vomissant de sa gueule impure son écume 
immonde 9 et lançant comme un fleuve contre la 
femme qu'il ne peut atteindre. L'artiste ne pouvait 
oublier cette scène , qu'il a reproduite avec l'ins- 
cription : Misit Serpens ex ore suo post mulierem 
aquam tanquam flumen (3). Ici, il veut dissiper tous 
les doutes qui pourraient s'élever au sujet de cette 
femme, toujours victorieuse. Dans un coin du tableau 
on voit une mère accroupie , cachant sa figure dans 
ses mains; c'est Rachel pleurant ses enfants. Dans 
l'angle opposé, on voit le dragon vomissant le fleuve 
dont parle saint Jean , sans pouvoir atteindre Celle 
qu'il regarde comme son ennemie. Cette ennemie est 
Marie; portant dans ses bras son divin fils , accom- 
pagnée de son chaste époux, elle chemine à l'aide de 
sa monture traditionnelle. Cependant , un ange vient 
du haut des cieux, apportant à la mère et à l'enfant 
les couronnes de la victoire. 

Quelle heureuse idée, d'avoir représenté ici la 
fuite en Egypte ; c'est bien en effet le trait de la vie 
de Marie qui a le plus de rapport avec son Immaculée- 
Conception et avec ses triomphes, ^^ous voyons Rachel 
et tontes les femmes de la Judée plongées dans la 
douleur la plus amère ; le glaive d'Hérode a trans- 
percé leurs cœurs maternels , elles pleurent leurs 
enfants qui ne sont plus; le fils seul de Marie put 
se soustraire à sa cruauté, Marie seule put déjouer 
SCS impuissants efforts. 



1) ApOCAL. XII. 4. 

l'a) lbid,xu, 13. 
(â) Ibid, XII. 15. 
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È\e et sa postérité tout entière ont été les victimes, 
de Satan ; ii fat donné à la nouvelle Eve de brav«r 
sa fureur et de lui écraser la tête. 

Il nous a semblé que cette notice, peut-être un 
peu longue, présentait quelque intérêt, dans les cir- 
constances actuelles; elle constate un fait qui n'avait 
pas encore été signalé,l'immatr«/^e- Conception prouvée 
par l'iconographie. 



SÉANCE DU 12 AVRIL 1855. 

M: l'abbé Crosnier rappelle ce qui a été décidé à 
la dernière séance, au sujet de la nouvelle histoire du 
Nivernais que la Société se propose de faire paraître; 
le récit des migrations des peuples de la Celtique , 
sous Ambigat , doit lui servir d'introduction ; en 
effet, dans ces migrations, on retrouve les peu- 
ples qui habitaient les contrées dont le démembre- 
ment forma plus tard notre province de Nivernais ; 
tels que les Senons, qui venaient jusqu'à La Charité ; 
les Édues, proprement-dits , qui occupaient le Mor- 
vand et s'étendaient jusqu'à la Loire; les Bolens qui^ 
plus tard , furent placés entre la Loire et l'Allier, et 
qu'on suppose j;léjà possesseur de la même contrée à 
cette époque reculée. L'histoire des migrations de 
ces peuples et les guerres qu'il leur fallut soutenir, 
guerres dans lesquelles les Boiens surtout prirent une 
part si active , dit M. Crosnier , doit être comme le 
prélude de notre travail. 

II nous raconte le départ de ces peuples sous la 
conduite de Bellovèse et de Sigovèse ; Bellovèse se 
dirige vers l'Italie et Sigovèse vers la Germanie. 
Premières fondations en Italie, sièges des villes, 
villes conquises auxquelles ils donnent des noms cel-, 
tiques 5 batailles , prise de Rome sous Tarquin , ter- 
reurs que ces Gaulois inspiraient à la république , 
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Sfmées nombreuses qu'il fallait iefiir sur pleii pour 
leur résister, victoires et défaites pendant plusieurs 
Siècles de luttes , enfin une dernière défaite , en 
Tan 560 , de Rome » à la suite de laquelle ils furent 
privés de leur nationalité, et leur territoire fut défi- 
nitlvemeut Incorporé à l'empire romain. 

L'heure avancée né permet pas de continuer la 
lecture de cet intéressant travail. La lecture de la 
seconde partie de Thistoire des Boîens, renfermant 
la marche de Sigovèse , est remise à la prochaine 
réunion. 

Le Secrétaire , 

L'HOSPIED. 



tJsases et faite relisieax dililÀ le 9fl- 

Tentais. 



SEMAINE SAINTE ET SEMAINE DE PAQUES. 



L 

Le mmbe et lé cohpis bB l'hôtel de yillè wë dècize a 

LA procession DES RAMEAUX, ETC. 

Un mot d'abot'd du dimanche des Rameaux. Ce 
dimanche , qui est le premier jour de la semaine- 
sainte ou majeure , prend son nom de la bénédiction 
et de la procession des Rameaux q<ii précèdent Ml 
messe. Dans nos campagnes nivernaises on rappelle 
aussi Pâques fleuries, à cause, sans doute, de la ver- 
dure et des fleurs dont on jonchait les rues que la 
procession parcourait. 

Or, selon Fancienne usance, le maire perpétuel 
de la ville et communauté de Decize , les échevins , 
les officiers et corps de Thôtel de ville d'icelle, clercs 
de police et sergent de ville étaient obligés d'assister 



J 
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^n corps , chacaa an , en cet ordre et manière , atrx 
tiéi'ëmonfeâ des processions du jour des Rameaux et 
'<ïéf'làrféte du Sàitit-Sàcrèmént 
'^ Les maires et échevins étaient « ea rob)>es et ha- 
Mts décents , » comme officiers du roi , ainsi se qua- 
lifiaient^-ils; ils prenaient le 'pas c sur les officiers 
subalternes non royaux de la justice dudit lien , • et 
revendiquaient l'encews avant Iceux (1). Quatre clercs 
de police les précédaient, portant quatre torcbes 
auxquelles étaient attachés par des rubans noirs à 
liseré rouge quatre écussons aux armes de la villç , 
des touffes de rubans de mêmes nuances ornaient ^es 
hallebardes des sergents de ville et les bagueites des 
clercs de pplice. Au retour de ladite cérémonie « un 
repas était deub et servi àuxdits officiers dans Thô- 
tel de ville (2). » 

Le même cérémonial s'observait « en la feste de 
^Dieu» » à la différence sans doute de la couleur â^s 
TubanSy qui devait être celle que prescrivait la 
liturgie pour cette solennité. 

II. 

JE^-SAINT. — PABADIS-RONOBAU A NEVERS , 1794. 

Nous sommes en Fan II de la république française 
^me et indivisible. Le culte de la Raison a , par dé- 
cret de la Convention^ remplacé, dans la France 
régénérée^ l^ fanatisme et la superstition gothique des 

. * ■ •- ' - • ■ 
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'{i) Nous trouvons ces détails consignés dans deux procès 
verbaux de Jean-Baptiste Langlois, sieur de la Prévostiére, 
naaire de Decize, des 15 août et il septembre 1695, contre 
ipattre Claude Marchand, curé de Saint- Are de Decize, qui 
•« au préjudice des droits honorifiques attachés aux charges dudit 
sieur maire, affectait de donner premier Teocens aux officiers 
sQbcdternes non royaux de la Justice de Becize, et youlait Tem- 
pécher de précéder iceux à la procession générale du vœu de 
Louis XIII t et autres processions publiques. Droits honorifiques 
dont il avait joui jusque a{or5, sans aucun contredit. » 
'il (^) Compte de Bernard de La Grange, receveur des taillas et 
, fiQplroi^ d^ l'élection de r^^evers, payé au sieur Robert Tallin, 
marchand àl)ecize, qui avait fait lès fournitures pour legdites 
' c*éTémbnies (m l'année 1698. 
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tent^yèH^pitiwr et de préjugés. Cepe»dant* Ife' floUrt /. 
noiivcau, qooique prêché dans notr€ départemenl^ r 
par le missionnaire Fouché, quoique appuyé par lest > 
représentants du peuple qui lui ont succédé à Never^v - 
troQTe de nombreux réfractalres , même parmi les- 
laïcs. Écoutons la déposition qui signale Marin Ron^ 
deau aux sévérités de la loi, devant le peuple 
assemblé , le 3 floréal , au temple de la Raison : 

« Marin RONOEAr. — Le peuple consulté sur la 
» conduite de Marin Rondeau père , tanneur : plu- 
X sieurs citoyens ont successivement demandé la 
parole et ont rapporté que de tout temps îl avait 
manifesté des opinions royalistes et fanatiques . 
qu'il avait même retiré chez lui des prêtres réfrac- 
taires et établi un autel pour les faire officier, ce 
qui occasionnait le plus grand trouble parmi les 
citoyens , attendu que les fanatisés y allaient en 
foiile ; que même un jour de soi-disant jet/di-^amf « 
il avait posté à la porte plusieurs de ses enfants 
qui arrêtaient les passants et les engagaient à en- 
trer pour visiter le paradis- Rondeau ^ etc. Mais 
par contre , il s'était refusé d'illuminer, lors des 
réjouissances nocturnes qui ont eu lieu daA^cette 
commune, et notamment lors du passage des Mar- , 
seillals. » 

Nous n'avons point retrouvé le nom de ce vénéra- 
ble fanatique sur la liste des citoyens qui furent jugés 
dignes d'être mis en liberté provisoire. Il fut donc 
conduite Paris pour être, guillotiné; mais commit 
d'ailleurs il ne fip^ure point sur le journal de la guil- 
lotine ^ dans la fournée nivernaise du U tliermidor, 
nous sommes porté à croire qu'il aura été élargi 
après le 10 thermidor. 



IJJ. 

ENCORE LE JEUDI-SAINT SITR LA GALIOTE HOLLANDAISE 

A NANTES, 1794. 

Parmi les prêtres insermentés qui fuient eml)ar- 
qués à Nevers, le i/i février i79/i, pour être conduits 
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à NiiDtes^ se. trouvait l'*abbé Maliepart, curé de iuxy». 
avBC;(8eB deux vjicaires, MM. Sadier et Durand. 
Quarante-quatre avaient péri en un mois , dix-sepi 
scalefnent survivaient encore. Arrivés à Nantes « on 
leBf avait donné pour prison ie fond de eale d'une 
galiote hoiiandaise. Ils avaient pu se procurer lesi 
choses nécessaires pour la célébration des saints 
mystères. Donc, le jei|di-saint , joar de Finstltution 
du sacerdoce chrétien, ils choisirent trois d'entre eux 
pour, célébrer solennellement l'office du jour. Ce 
furent Tabbé Mallepart et ses deux vicaires. Le saint 
prêtre adressa à ses compagnons une éloquente 
allocution pour les consoler et les soutenir. Cepen- 
dant l'un des prisonniers , l'abbé Berlhaud , curé 
d'Ârlenf; faisait le guet sur le pont de la galiote, 
pour que les saints mystères ne fussent point inter> 
rompus. Scène touchante qui rappelle le saint prê- 
tre Lucien d'Antioche , qui , lié et couché sur le dos 
dans sa prison , consacrait néanmoins les saints 
mystères sur sa poitrine et donnait la communion 
aux fidèles qui Tentouraient. Quelques jours après, 
les prêtres nivernaîs ayant été dirigés sur Brest, 
l'abbé Mallepart fut déposé avec eux dans la prison 
des matelots ; bientôt une maladie cruelle ie réduisit 
à l'extrémité; on le transporta à l'hôpital Saint-Louis 
de Brest où il mourut dans le courant de juin. 



L'al^lié Berthier, caré de Saincaize, 

FOÈT£ NIVERNAIS AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 

Bon et placide curé de campagne, laissant aller 
doucement sa vie au courant d'un ministère auguste 
qu'il chérissait , et d'un cercle d'amis choisis qu'il 
savait cultiver; tel se peint lui-même le prieur de 
Saincaize dans les quelques pages échappées à sa 
plume facile. Hors son nom et le titre douteux de 
p^'ietiT fui l'accompagne, car Saincaize était une sim^ 
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|>le cure relevant du chapitre de Névers ^ rfaistorieû 
«^a rieD à glaner dans sa vie. Le littératear seul peut 
7 cueillir quelques fleurs qui ne n)anqueot ni dé 
parfum ni de fraîcheur. Nous venons , Messieurs , 
vous offrir le modeste bouquet que nous eu avons 
détaché. A qui cet hommage est-il plus légitimement 
dû qu*à une Société Nwernaise dès lettres , qu'il 
semble avoir pressentie , et qui s'honorerait de le 
compter parmi ses membres s'il vivait de nos joitrs. 
Augustin-François Bërthier, curé de Safncaiïé, fat 
rami et un peu le Mécène , dans tous les cas , l'émule 
en poésie de maître Adam Billault. Il était fils de 
Louis Berthier, seigneur de Bizy, et de Bonne de 
Cassagne. Le Virgile au rabot vivait encore (166!î), 
lorsque Berthier préparait une édition du Villebre- 
<imn. Il la dédia au grand Gondé : t Monseigneur, 
a lui disait-il , avec l'emphase de l'époque, dans son 
» épitre dédicatoire , la naissante et la valeur vous 
p ayant tellement distingué des autres , que vous êtes 
« unique tu votre espèce, pour me servir du terme 
» des philosophes , et pour me servir de celui des 
t rhétoriciens , que vous êtes inimitable; j'ai cru 
» que Votre Altesse sérénissime agréerait qj^e je lui 
p fisse la dédicace des œuvres d'un homme qi» a été 
> atissi le premier de son ordre^ et qui n'a pas eu de 
1 compagnon. » 

La préface , tout entière sur le même ton , n'est , 
pour ainsi dire^ qu'une apothéose de son héros< < Ne 
vante plus, ô Nevers, s'écrie t-il , ton émail et ta 
faïence , tes trésors de verre et tes fragiles curio- 
sités , la boutique de maître Adam est ton orne- 
naent' le plus solide. Mantua Firgïtio gaudet^ 
rerona CatuUo, • 

t Mais après avoir parlé de ses écrits , continae- 
t-iU que dirai-je de sa conversation ? Il est épicu- 
rien sans libertinage, il est stolque sans superstition, 
et de ces deux sectes qui jadis ont parts^é la terre, 
il forma un tempérament si doux , que si Zenon 
et Éplcure vivaient encore , je crois qu'il les ferait 
boire ensiemble. » 



Esl-ce la naïveté, est-ce la malice (fui a tracé cd 
piortrait? Peut-être Tune et raulre. Dans tout les cas 
Tamitié et la vérité viennent bientôt y mettre leur 
correctif. 

f Comme j'étais près de conclure cette préface » 
dit-il en terminant . j'ai reçu la nouvelle de sa 
mort avec tout le déplaisir dont un véritable ami 
puisse être semtbUment touché. Le fond de son 
âme, qui m'était extrêmement connu , m'oblige de 
rendre ce témoignage à la postérité, qu'il avait les 
sentiments d'un homme très-craigoant Dieu , que 
son inclination le portait à faire du bien à tout le 
monde 9 qu'il était très- fidèle à ses amis... Il est 
mort aussi constamment qu'il a vescu; la mort 
qu'il a vue venir de loin avec tout son funeste 
appareil ne lui a point donné de frayeurs , parce 
qu'il s'était étudié à la mépriser durant sa vie. 
C'est ainsi qu'ayant la sagesse , ]a constance et les 
lumières de Socrate , de Gaton et de Senèque , et 
qu'ayant vécu en philosophe , il a voulu mourir en 
chrétien. » 

Nous avons tenu à reproduire ces passages, parce 
qu'en y peignant Tesprit et le cœur de son ami , le 
bon prieur de Saincaize nous paraît y avoir peint 
aussi son esprit et son cœur. 

Le caustique Gilbert a représenté au oalurel la 
Vanité des poètes dans ces deux vers que chacun à 
retenus : 

Saint-Lambert , noble auteur, dont la muse pédante 
Fait des vers fort vantés par Voltaire qu'il vunte. 

Le prieur Berthier et son compère maître Adam, 
plus innocemment sans doute que les philosophes 
que flagelle Gilbert , mais non moins crûment , se 
repassent l'encensoir et le fout fumer l'un devant 
l'autre. Donc maître Adam , répondant à Monsieur 
Berthier, lui disait : 

Si mon sang bouillonnait encore dans mes veines. «. , 
Que ne ferais-je pas sur nos rives de Loire , • 



Pour peindre en lettres d'or ie brillant de ta gloire ! 
Je dirais que ta veine en merveille féconde , 
Dans un livre fameux va charmer tout le monde ; 
Que le grand Constantin , ranimé par tes vers , 

Pour la seconde fois va vaincre rcfnivers 

Mais le temps , dont le cours accourcit toutes choses, 
Me donne ses pavots et te laisse ses r3ses 

Il paraîtrait 9 d'après ces vers , que Tabbé Bertbier 
avait en portefeailie un poème dont le grand Cons- 
tantin était le béros. Cet ouvrage n'a point vu ie 
jour. Il serait assez difficile de déterminer jusqu'à 
quel point la cbose est regrettable pour le grand 
Constantin , le prieur Bertbier et notre littérature. 
Quoi qu'il en soit , la préface et l'épttre dédlcatoire 
dont nous avons parlé , l'épitapbe en latin de maître 
Adam, et une longue épitre en vers, au même» dont 
il nous reste à consigner ici les traits les plus sail- 
lants, voilà tout le bagage littéraire de l'abbé 
Bertbier : 

EXTRArr DE L'ÊPÎTRE A MAÎTRE ADAM. 

Ornement du siècle où nous sommes , 
Maistre Adam , le premier des hommes , 

Pour éviter oisiveté , 

Comme source d'iniquité , 
J'ai rendu visite aux neuf filles , 
Qui t'ont fourni tant de chevilles. 

Qu'elles t'apprennent aujourd'hui 
Comme je marme mon ennui. 
Donc , commençons , ne vous déplaise , 
Cette légende de Saincaise. 

Le matin , quand je suis levé , 

Après avoir dit maint Ave 

Je vais réciter mon office , 

A cause de mon bénéfice. 

Mon Dieu , lé joli passe-temps , 

Et que mes désirs sont contents , 

De voir aue toute la nature , 

M'imite dans cette aventure ; 

Que mille oiseaux dans les buissons , 
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Par leurs joliettes chansons , 
Répondent à l'humble prière 
Que je lis dans mon Bréviaire... 

Passons le déjeuner^ où deux coups de via arro- 
sent le jambon 5 et le mourceau de salé ; passons les 
lectures un peu mondaines , 

Nervaise et la Métamorphose , 
Quelquefois Orson , Âmadis , 
Et mille autres du temps jadis... 

Mais arrêtons-nous un instant à ce tableau de vie 
intime : 

Quelquefois je songe au passé , 

Et quand je serai trépassé , 

Comme ma carcasse pourrie , 

Aux vers servira de voirie 

Je me méprise , je m'admire . 

Je me promène , je me mire , 

Et d*un méchant brin de coton , 

Qui s'élève sur mon menton , 
Je me veux faire une moustache . 
Qui tantôt me plaist , et me fâche , 

Car ce poil hors ma peau saitly, 

Me dit que je suis envieilly... 

Ce dernier trait semble être , pour la pensée^ une 
réminiscence de ce beau vers de Virgile : 

Postquâm candidior tondenti. barba cadebat. 

Quelquefois aussi , mon compère , 
Je fais vers pour te satisfaire , 
Et pour me satisfaire aussi , 
Par exemple ceux que voicy. 

li peint ensuite les délices de la campagne , la 
cordialité de leurs réunions , la frugalité de la table 
presbytérale : 

Dans ces banquets à peu de cousts^ 
Ce que je trouve de ragoûts , 
C'est l'humeur de mon voisinage , 
Douce , franche et sans badinage ; 
Qui me régale tour à tour 
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Et fait à ma muse la cour. 
Ce n'est point ici qu'on se joue, 
Personne ne s'y fait la moue ; 
On n'y voit pomt de trahison.... 
Adam , les délices des rois. 
Je te souhaite mille foi»- 
Dedans ces débauchea honnestes , 
. Qui ne font point mai à nos testes , 
Tu verrais la franchise aussi , 
Dont un chacon se traitte icy... 

Mais allons un peu dans la ville , 
Moins franche el; beaueoop plust civile. 

D'abord je songe à Petit- Jean 

Son humeur est fort agréable ; 

Il séjourne long^temps à table 

Son frère est un prieur insigne , 
Médiocre ctmi de la vigne , 
Mais qui sait plus que dix docteurs. 
Il a l'âme belle , haate et saga..... 
Il n'est libertin , ni bigot. 

Bousitat vulgà le chanoine , 
Qui porte une assez; grasse couëne ,... 
Est digne d'ici se placer. 
Il n'a pas l'esprit de débauche ; 
Il boit rarement de la gauche. «. 
Il est aussi droit qu'une quille... 
Enfin ce sacré damoiseau 
Est aussi bon comme il est beau. 

Des-Meurs > ce merveilleux génie , 
Qui par une douce harmonie,... 
Accorde la nature et l'art , 
Aura , ma foi , place très-grande 
Dans cette petite légmde. 
Il sait et langues et pays , 
C'est un abrégé de merveilles.... • 
Qui prend le cœur par les oreilles... 
Ei^n ce De&-Meur9 est parfait, 
Ainsi que son voisin Font-Fait 

Roussel qui peu toque le verre , 
Dont Parnasse a très grand soucy, 
Aura , ma foi , sa plaœ icy. 
C'est un excellent personnage , 
Il est poète , et si il est sage -, 
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Mais il ej^t meilleur ad vocal , 
Aimant mieux inuscat que ducat.. ... 

J'oubliai» notre capitaine , 
Qui jamais ne manque d'haleine , 
En quelque façon que ce soit , 
Car il raisonne , chante et boit. 
Il lit yôlumo sur volume , 

Il est 4u poil et de la plume 

Ce Gousset est un maître sire... 

Marceau le doit suivre de près , 
Ainsi que Tombre le cyprès ; 
Car qui lé voit sain ou malade , 
Voit VOreste de ce Pylade. 
Il sait beaucoup de. raretés , 
Mais surtout les antiquités. 
Et pourrait servir, d'interprète 
Au plus difficile poète... 
Au jugement des Deaux esprits , 
Nul ne saurait de la mémoire 
Sur Marceau remporter le prix. 
Et quoiqu'on die que le boire 
Affaiblit <%tte faculté , 
Il apfMrend sans difficulté 
Ce que bon lui semble d'appreadre. 
Sans qu'à boire on le fasse rendre. 

Baron gentil , approchez-vous, 

Il est temp^ de parler de vous 

Gentil Baron , ma foi , Parnasse 
Ne sera pas pour toi de glaqe , 
Et tu vivras au temps qui vient , 

Si de mes vers on se souvient 

Que ta saillie est agréable , 

Et que dedans le bois tortu , 

Tu fais merveille en l'impromptu ! . . . 

Que dirai-je de Des Loriers 1 
De Des Loriers qui sait l'histoire 
Et s'escrime de récritoire. 
Il parle de tous ces Romains , 
Messieurs les empereurs Rommns. 
Avec tout autant d'avantage 
Que d'une sauce ou d'un potage».., 
Ce rare et friand Des Loriers , 
Dieu lui doin toujours vin d'Espagne , 
Et que Frontignac l'accompagne !.... 
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Mais concluons ces petits vers ; 
Bien des gens feront la grimace 
De n'avoir point ici de place ; 
Mais ils auront beau grimacer, 
♦ Si ne veux-je les y placer. 
Je sens débiliter ma veine... 
Faire tant de vers d'une baleine , 
C'est assez , ainsi que je croy , 
Pour un poète comme moi. 
Adieu , mon épistre est trop longue... 
Mais i'espère avant qu'il soit peu , 
En allumer un petit feu , 
De qui la subtile fumée , 
Ira porter ma renommée 
Aux quatre coins de Vaugirard. 
^ Mais couchons-nous , car il est tard. 

Par Monsieur Bertier , 
Prieur de Sainct-Quaize. (Sic.) 

Si modestes que soient les titres littéraires du 
prieur de Saincaize , cependant ils ne laissent pas de 
livrer à notre appréciation en lui Téditeur et le 
poète. Or, nous devons la vérité sur l'un comme sur 
l'autre : en parcourant le Villebrequin du menuisier 
de Nevers , nous éprouvons un regret , c'est que la 
main amie , surtout la main sacerdotale de V éditeur, 
n'en ait pas retranché plus d'une pièce qui salit le 
petit recueil. La gloire de son ami n'y eût rien perdu 
et les mœurs y eussent gagné. 

Quant au poète , les vers qu'on vient d'entendre 
ne manquent, comme vers, ni de sel , ni d'enjoue- 
ment. Ils sont décents , d'un homme de bonne com- 
pagnie. La morale de son petit poème , prise au 
sérieux , le mettrait trop à l'unisson du bachique 
menuisier de Nevers. Nous croyons que poète , il a 
tout simplement usé du privilège du métier. 

Pictoribus utque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit œqua potestas. 

Nous ne lui faisons donc pas un procès posthume 
sur cet innocent badinage. 

" Millet^ 

Chanoine hùnoraire de Nevert. 
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Siègent au bureau MM. Tabbé Crosnier^ président i 
Morellet , vice^président ; Lhospied , secrétaire. 

Le secréfaire donne lecture du procès*verbal de 
la séance précédente , lequel est adopté. 

M. Grosnier ouvre la séance par la lecture d'un 
manuscrit de 1791, qu'il vient de recevoir d'Orléans. 
L'auteur y parodie la passion de Jésus-Christ, en 
mettaot en scène tous les personnages qui ont pris, 
à Nevers, une part active aux persécutions de TEglise, 
pendant l'année 1791. La lecture en est écoutée avec 
intérêt, mais rassemblée décide que la publication 
en doit être interdite, afin de ménager la susceptt- 
biUlé de beaucoup de familles, qui seraient assuré* 
me^t péd flattées d'y voir figurer les noms de leurs 
ancêtres, écrits en toutes lettres. 

Sur la proposition des membres ,du bureau , 
M. Gougny, professeur de dessin à Bourges, est 
nommé membre correspondant de la société. 

M. le président donne lecture à l'assemblée d'une 
lettre de M. George de Soultrait, dans laquelle cet 
honorable membre l'informe que, sur ses insiances, 
M. Charles Fortoul a promis de faire comprendre la 
Société Nivemaise dans la répartition des fonds que' 
TËtat accorde, à titre d'encouragements , à queN 
ques sodétés de France. 

a Je fais en ce moment , continue l'auteur de 
» la lettre , des extraits de Vlnventaire de l'abbé 
9 de Marolles , et plus je parcours, ces volumes, 
» plus je me persuade que leur publication serait 
9 du plus haut intérêt; ce serait un beau mo- 
m nument historique que notre société s'élèverait. 
» Cet Inventaire forme six volumes iu-â*; l'écri-, 
i ture est peu serrée, et une partie de Tou- 



> vrage est relative aux possessions des ducs en 
f Champagne et dans d'autres provinces ; de sorte 
B que^ suppresBio|i faite de ce qui ne nous intéresse 
f pas, le reste pourrait tenir dans trois volumes 
f in-S'', et on s'en tirerait avec 3^000 fr. Or, on 

> pourrait publier un tiers ou une moitié de volume 
» par an. le me chargerais de copier tous les prîn- 
f temps, pendant mon séjour Si Parts, la valeur d'un 
» ou d'un demi-volume* ». 

Cette proposition 9yant été mise en délibération 
par M. le président , les membres répondent que , 
conformément aux statuts » prière sera faite à M. de 
Soultrait d'adresser h la société un fragment de 
l'ouvrage, et» qu'après examen» décision sera prise 
à ce svijet. 

BL Grosnier donne lecture d'une autre lettre de 
M. de Caumoqt , dans laquelle ce dernier annonce 
>qtte, cette année, la Société Françaisefait à Gaen une 
exposition d'objets d'arts, ajoutant que les artistes 
nivemais qui auraient l'intention d'exposer peuvent 
s'adresser à M. le président , chargé de la réception 
et de l'envoi d^ objets. 

U. Morellet informe la Société Mivernaise que 
M. le marquis d'Ëspeuiiles a fait don au musée de 
NeversdequaranteHsept médailles romaines» grands, 
moyens et petits bronxes, provenant des fouilles 
faites» dans ces dernières années, aux eaux de Saint- 
Honoré. Tout porte à croire que ces eaux sont 
aqum Nisinei, d^ la carte de Peutinger. 21 fait 
connaître les travaux opérés par U. le marquis 
d'Espeuilles» et se propose de donner» dans une 
prochaine séance, des renseignements exacts et plus 
détaillés. 

M. Crosnier fait observer à ce sujet qu'il serait 
très^important de savoir si , parmi les nombreuses 
médailles recueillies par M. d'Espeuilles, il ne s'en 
trouverait pas^de l'époque franque. Jusqu'ici, dit-il , 
les uns ont pensé que les eaux de Saint-Honoré, éta- 
tablies à grands frais par les Romains, ont été dé- 
truites à la fin du troisième siècle par les Bagaudes» 



iMiaii fiioQiiièine.sJâcle par le& Vandales; d'autreSf.ap 
conjuraiie^ prétendeat qu'eU^s oqt été détruites .^p 
haiUème par les Sarrasins. Mais la découverte 4^ 
juoAnaies frangues ferait cesser, toute incertitude ft 
4ce sujet. C'est un problème bistorigue qutii ^Rparr 
tient ji la Société JNivernaisie de i^éoudre., «vil ei)l 
postibto 

Une discussion intéressatqte s'engagp eutrp M. jUp- 
reliet et M. Grouzet, sur la position géographique 
de Ja SèpUnianie , sur la marcbe des Sarrash^ ^p 
France , les pays ravagés ou occqpés.daus leMrs dif- 
férentes excursions. 

M. Qrosnier reprenabt la question , fait observer 
gue le Nivernais est ricbement dpté sous le rapport 
'des eaux minérales ; qu'outre les eaux de Poilues» 
connues de tout le monde , les eaux de Saint'- 
BoiifKéi qui devroo.t ^peutrétre aux eflbrts de 
M. d'£w^iUes de reprendre leur réputation pri- 
mitive, et celles 4^ Sa(nt*Parize, qui auraient grand 
J>esoin d'une ^pareille proteiiction , il exiHe .da/93 
les bois, et à six kilomètres de ces dernières, une 
autre fontaine appelée la source des yertu^. U 
.ajoute qu'il a pu «n étudier les eaux, y fair« exér 
iCttter quelques fouilles, et qu'il a trouvé,. sous une 
épaisse coucbe de vase fétide, un entonnoir en. bois* 
Il croit que ce^e foiitaine a les propriétés . des 
eaux de SaiuttPàriïe. Elle jest placée sur ia voie ra*- 
naine d'Àutun , passant dans les bois de^Saint-Parize 
et se dirigeant, sur Bourges , ce qui porte à cr^^ic^ 
qu'elle était connue des Romains. Ôutre^ ces qufitre 
sources, il en existe une autre dans les bois de 
La Machine^ et tout près des vestiges d'un camp 
romain. 

M. Grosnier se propose de la visiter à la première 
occasion, et il rendra compte à la société du résultat 
de son voyage. Ce sont des eaux salines. 

M. le président reprend son histoire des Bolens, 
dont la lecture était restée inachevée à la deroière 
séance ; il pense qu'il faudrait commencer la nouvelle 
histoire du Nivernais, que la société se propose de 
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faire paraître, par le récit des migrations des peu- 
ples de la Celtique sou^ Âmbigat; d'autant mieux 
que, dans ces migrations, on retrouve les peuples qui 
habitaient les contrées dont le démembrement for« 
ma plus tard notre province du Nivernais : tels que 
les SénonSy qui venaient Jusqu'à La Charité; \ei 
£duens proprement dits, qui occupaient le Morvand 
et s'étendaient jusqu'à la Loire; les Bolens, qui^ 
plus tard, furent placés entre la Loire et l'Allier, et 
qu'on suppose possesseurs de la même contrée à 
cette époque reculée. 

L'histoire des migrations de ces peuples et des 
guerres qu'il leur fallut soutenir, guerres dans les- 
quelles les Bolens surtout prirent4ine part si active, 
dit M. Crosnier,.doit être comme le prélude de notre 
travail. 

Il nous raconte le départ de ces peuples sous la 
conduite de Beilovèse et de Sigovèse*; Bèllovësese 
dirige vers l'Italie et SIgovèse vers la Germanie : 
premières fondations en Italie, sièges des villes, ba- 
tailles, prise de Rome sous Tarquin, armées nom- 
breuses qu'il fallait tenir sur pied pour leur résister, 
victoires et défaites pendant plusieurs siècles de lut- 
tes. £nfin« une dernière défaite qui eut lieu Tan 560 
de Rome, à la suite de laquelle ils furent privés de 
leur natfonalité et leurs villes devinrent colonies ro- 
maines. Nous nous contentons d'indiquer les traits 
les plus saillants de cet intéressant mémoire , qui 
entrera dans la nouvelle Histoire du Nivernais, 

La seconde partie de l'histoire des Bolens est re- 
mise à la prochaine réunion: 
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SÉANCE DU 10 MAI 1855. 

. Siègent au bureau : MM. Grosnier, Morellett 
Ibospied. — Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

M. l'abbé Grosnier donne lecture de la lettre sui- 
vante ^ qui lui a été adressée par M. l'abbé Glément, 
doyen de Gbâtillon-en-Basois, membre de la Société 
Mivemaise : 

i MonSIEUR LK PntSIDINT, 

f En allant dernièrement à la* recherche d'une 
borne milliaire , que M. Laurent, notaire à GhâtilloUt 
m'avait dit avoir vue dans un champ de la commune 
d'Achun, j'ai «trouvé d'autres monuments qui ne 
paraîtront peut-être pas sans intérêt à la Société 
Nivernaise. 

9 Ge sont des bornes empierre, d'une belle dimen- 
sion et dans un état parfait de conservation , qui 
portent des inscriptions indiquant que l'église Saint- 
Gyr dlmait dans les champs où elles sont plantées. 

i J'en ai vu quatre. Deux qui sont quadrangulaires, 
portent sur uue de leurs faces : Fdssilly, et sur une 
autre : StGyr. Sur les deux autres, dont l'une a la 

même forme que la précédente, on lit : Demain 

St-Gyr. La quatrièn^eest triangulaire et a été taillée 
en forme d'obélisque. Au commet, elle est partagée 
par deux lignes horizontales , en croix , servant sans 
doute primitivement à déterminer les quatre points 
cardinaux. 

f On me dit que de nombreux monuments du même 
genre existent dans toute la partie du territoire qui 
s'étend d'Achuo à Bazolle , et notamment dans la 
propriété de M. Gudin , au Goudray. 

»Ges pierres n'ont pas, il est vrai, le mérite d'une 
haute antiquité , mais elles attestent cependant un 
âge bien différent du nôtre, et j'ai pensé que , pour 
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cette raison ^ il était bon de vous en signaler Texis- 
tence. 

f Si elles ont quelque valeur bistoriquc ^ c'est h, 
vous de voir par que} moyen on peut veiller à 
leAr étMervdfflonf. A mùti avis, elles sdùt mieùt là 
^tfé éhui ixù tùtïsét. ti tàùût^t âetflement^ apris en 
avoir constaté authentiquement l'existéticcf, prendre 
d€i»m8Qré9]^oèr qu^ellés^ne soient pas endcttiâteig^s 
ni Md6têB% 

■ Qafanl h la borne miHiairir romatûd ,■ sur lâqimtW, 
H. Laurent affirme avoir lu très-distincteineirt léi 
quatre lettres caractéristiques : S. P. Q. R. , lorsque 
je me disais , en voyant les âmt dernièréi dont j'ai 
parlé; La voilà ! i&rai trouvée I et que je me baisais 
pour tire , les trompeuses me répondaient : demain. 

» Si j'en crois le prûDostic, Il sera peut-être pos- 
sible dé là découvrir , rnais je crains que ce demain 
ne soft <)omme celui auquel étaient renvoyés les visi- 
teurs barbus de certaine boutique, suf l'enseigne de 
laquelle on lisait : Ici on rase pour rien , demain. 

1 J'ai rlionneur d'être , etc. 

» CLÉimrr^ 

» Doyen de GbâtIUon , membre 
de la Société Nivernaïae, 

» CbMUloii , le 8. mai 1855. », 

M. Tàbbé VA'ùBtler fait rëdkàr^uer que lés sigles 
S. P. Q. R. qu'on rencontre souvent stir les édifices 
romains et quelquefois sur les médatUes, ne se trou- 
vent pas ëurJés bornes miiliaires qui, dans les Gau- 
les, ont été élevées seulement sous les empereurs. Il 
pense donc que M. Laurent s'est trompé ; ou l'inscrip- 
tion aura été mal lue, ou bien la pierre en question ne 
serait point une bdl*né miliiaire. On écrli'a à M. le ciiré 
de Châtillon pour le remercier de la communication 
intéressante qu'il nous a faite , et pdir le prier de 
continuer ses recherches au sujet de cette bofâë, 

H. drosnier ajoute qu'un grand nombre de bornes 
dimales s'élèvent sur plusieurs autres points de céttél 
contrée, portant, comme celles que nous signale 



Ait le doyen de Gbâtillon « le nom de rétablls»ement 
dlmeur et celui da ilef dans lequel cet établissement 
avait des droits à exercer. Demain était un flef de la 
commune d'Achun. 

On procède ensuite > conformément ^ l'article 6 dq 
règlement de la Société » h Texamen des comptes de 
Tannée. M, le Trésorier présente ses registres , qui 
déjà avaient été examinés avec soin par les membres 
du bureau. Les comptes sont reconnus exacts en tout 
^et ^prouvés. La Société, dit U. le Trésorier, s'était 
'^cbargée d'une lourde dépense, en entreprenant de 
faire paraître à ses frais la Monographie de la Cathé- 
draUim^s cette dépense sera soldée entièrement 
dans le cours de la présente année i sans nuire aux 
autres publications de la Société, 

• M. le Président annonce que la Société des sciences 
historiques et naturelles de l'Yonne fait paraitr^ dans 
ce moment deux ouvrages d'une baute importance ; 
V le Cartulaire général de l*Yonne , sous la direction 
de M. Maximilien Quantin; 2" la Bibliothèque histo- 
rique de l'Yonne, sous la direction de BL l'abbé^ 
Durut 

Les deux premiers volumes de ces publications , 
format in-Zi*', avec quelques planches , ont déjà paru* 
M» Grosnier a pensé que la Société Nivernaise devait 
donner à sa sœur de l'Yonne un témoignage d'estime 
et de sympathie en souscrivant à ces deux publica^ 
Ûonsi et il a demandé ces deux premiers volumes. 
Cette démarche a été approuvée à T unanimité* 

M. Grosnier dit quelques mots sur le plan de ces 
ouvrages, qui ont plus d'un rapport entre eux et aul 
semblent se confondre. Le premier, c'est l'histoire 
du pays par les chartes, classées chronologiquement* ' 
Le deuxième fait aussi L'histoire de l'Auxerrois, mais 
en présentant' le travail des écrivains qui ont, de 
siècle en siècle, enregistré tout ce qui se passait d'in*- 
téressa&t dans cette con|rée. iM auteurs du qua- 
trième siècle, ceux du cinquième, du sixième et des 
époques subséquentes, apportent tour à tour les 
matériaux qiii ont servi plus tard sui savant Lebœuf. 
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•Je regrette, ajoute M. l'abbé Crosnler» de me voir 
forcé de signaler» dans le travail si intéressant de 
M. Tabbé Duru, une erreur chronologique et histo- 
rique assez grave; notre laborieux confrère de 
l'Yonne accueillera sans doute avec bienveillance 
cette critique , que l'intérêt seul de la vérité me 
détermine à rendre publique^ au sein de notre 
Société. 

Je Us à la page 132: c suième siècle, saint Tétère 
ou Tétrice, clerc de l'église d'Auxerre..., et à la 
page 133 : 

t On ne peut assigner Tépoque précise où il a 
écrit ; la nature de son ouvrage indiqde clairement 
que ce dût être vers la fin du sixième siècle , puis- 
que c'était une relation des miracles opérés par les 
reliques de saint Cyr et de sainte Julitte , après 
leur translation dans les Gaules. Or, ce fut Âmatre , 
évêque d'Auxerre, qui les rapporta d'Aniioche ao 
commencement du. cinquième siècle. L'ouvrage 
est perdu ; mais il y est question des merveilles 
opérées à Nevers , et ces saintes reliques n'y furent 
transférées qu'après un certain laps de temps... 
Tétère était en quelque sorte d'Auxerre par sa 
position dans le clergé de cette ville. » 
» 1* Je refuse avant tout à Tétère le titre de saint i 
c'est la première fois qu'il est honoré de ce titre que 
rien ne justifie ; 

> 2' Je le revendique comme clerc de l'église de 
Nevers ; Lebœuf dit , d'après les bollandistes , qu'il 
était doyen de Saint-Ëtienne de Nevers, et qu'il vivait 
du temps de Févêque Natrannus. Nous avons donc 
l'époque précise à laquelle vivait Tétère ; Natran est 
monté sur le siège épiscopal de Nevers vers 959 ou 
960 , et mourut en 98^ ; 

9 3* Dans tous les cas , il est évident , d'après les 
monuments des églises de Nevers et d'Auxerre , que 
Tétère n'a pu écrire au sixième siècle des miracles 
opérés à Nevers par les reliques de saint Gyr et de 
sainte Julitte. Ge fut seulement sous saint JérOme, 
évêque de Nevers, c'est-à-dire au commencement 
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doneovtème siècle, qu'âne portion de ces saintes 
rdiqnes farent transférées d'Auxerre à Nevers; les 
iqiracles dont il est question n'eurent lieu qn'à cette 
époque. 

B Nos chers collègues d'Âuxerre voudront donc bien 
Boas restituer notre vieil historien du dixième siècle. 
Quant au nimbe dont ils l'ont gratifié , nous ne le 
réclamons pas , ils pourront le tenir en dépOt pour 
quelque autre personnage. » 

M. Morellet demande la parole pour compléter 
une observation qu'il avait faite, dans une des séan- 
ces de la Société, au sujet du gras dont il est permis 
d'user dans le diocèse de Nevers les samedis depuis 
Noël jusqu'à la Purification. 

t Ce fut, dit-il, J. Spifames, évéque de Nevers, qui, 
le premier, permit le gras tous les samedis , depuis 
Noël jusqu'à la Purification ; son décret , daté do 
26 décembre 1551 , fut homologué le 29 mars sui- 
vant , à Sens. 

Dans une de ses homélies^ imprimées en 158& ,' 
Arnaud Sorbin dit que l'abstinence des samedis après 
Noël fut supprimée pour contrecarrer les hérétiques. 
c Gomme les manichéens taschaient à offenser l'Ës- 
» glise par les jeusnes qu'ils faisaient , mesmes les 
> dimanches et festes , les chrestiens bons catholi- 
9 ques au contraire les rechargeaient, et par d'hon- 
» nestes permissions ils ont usé des viandes prohibées 
i en temps de jeusne , comme de nâanger chair en 
» temps de Noé {sic)j et en toute la province de Sens 
9 en France , d'en user tous les samedis depuis Noé 
1 jusqu'à la Purification ; c'est en haine et détestation 
1 des vieulx hypocrites Albigeois avec leurs absti- 
9 nences fardées et de- leurs ancestres les mani- 
y chéens , desquels ils avaient emprunté partie de 
9 leurs hérésies. De mesme, quand Berengarius 
9 voulut renouveler l'impiété des capharnaltes , 
9 l'Ësglise n'oublia pas de le recharger et par écrit 
9 et par particulières , voire extraordinaires dévo- 
t tions... » A ce sujet, le prélat cite la procession 
fameuse d'Angers ^ ville où l'hérésie des sacramen- 
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tairas avdft pris naissance. « Ces récliarges contre 
t nos ennemis» aJonte-Ml , nous sont recommandéea 
» par saint Jnde^ qui^ à la mqfLe d'un bon chef de 

> guerre , use de ce mot , par manière de dire ^ 
» gnerfier, supercertare , comme qui dirait donner 
• une récliarge ou reciiarger en combattant; aimi 

> est dite la vie des clirétiens une vraie gendarmerie 
f en terre » bons chrétiens s'entend , non chrétiens à 
f simple semelle^ etc. i (1). 

M. moreliet appelle ensuite Tattention de la Société 
sur le bas-relief de la cathédrale reproduisant la 
légende de saint Jean-Baptiste i il fait remarquer 
rintérét qu'offrirait la planche qui représente ce 
bas-relief et que la Société à offerte auxsouseripteurs 
de la Monographie de la Cathédrale , si une nouvelle 
planche rétablissait^ au simple trait, les figures 
mutilées. Cette observation de M. Morellët est 
accueillie avec empressement, et l'exécution de 
cette nouvelle planche est votée à l'unanimité. 

M. l'abbé Grosnier reprend le récit des migrations 
des Bolens et des autres peuples qui partirent avec 
eux. Dans la dernière séance, il avait complété 
l'histoire des descendants de ceux qui avaient suivi 
Beltovèse en Italie; il lui restait à nous tracer J a 
marche non moins aventureuse des compagnons de 
Sigovëse dans la Germanie. Il nous tes montre se 
partageant en trois corps ; les uns se fixent sur les 
bords du Danube et dans les pays voisins, c'était en 
quelque sorte leur quartier-général ; les autres mar* 
ehent vers la Macédoine, sous la conduite de Belgius, 
et le troisième corps s'avance vers la^kèce. 

Ceux qui s'étaient portés sur la Macédoine furent 
écrasés par l'armée de Sosthènes; mais le Brenn 
vint de l'intérieur de la Grèce, pour venger ses com- 
patriotes. Il pénètre jusqu'au cœur de celte contrée, 
et incendie le temple de Delphe. Une division s'était 
établie dans ses troupes avant cette expédition , et 
un nouvel essaim de Gaulois s'était organisé sous la 

(1) Almanaeh nouveau de la viUe de Neverij VîfSiB, p. 17, 1S. 
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conduite de Léonarlos et dé Lutbarias. EU. Grosnler 
nous les montre ne ré^antfaiit âftiB une partie de 
l'Asie» et se faisant payer le tribut par les princes les 
plus puissants. 

Ketenant à ceut qui s'étsdetot fixés Ma êfntfrôns 
du Danirbd, Il lés divise en decit classes : 1«> les Gau- 
lois, qui babitaiem la contrée rapprochée de Yéta-^ 
boodrare eu fleuve^ et ceux qui s'étaleirt établis ptèê 
de sa source. Il nous décrit la vie toute guerrière 
des preoiers, lèbrs morors saufages^ leur amour 4e ^ 
riiidépeodanee, «te. 

^ M. GrosDîer nous racontera prodialnement VMih 
foire de< Bôiess^ Irpisliis des sources du Danube. 

Il^iropose aussi potir la prochaine séance , l'étude 
d'an passage do septième livre de Qésar« qui pour* 
rait compléter les renseignements concernant l'exis* 
tence des Bolens dans notre pays. Il est dit que 
Yèrcingétorlx , apprenant la marche de César dans 
le Berry, détermina les Gaulois à mettre le feu à 
toutes les villes à partir de Boia Jusqu'à Bourges 
A0aricum \ il serait bien Important de savoir ob se 
trouvait Boia. 

M< Morellet se propose, dans la même séance , 
d'entretenir rassemblée sur un manuscrit de la fin 
du quinzième siècle ou du commencement du seiziè*- 
me qu'il a acquis an nom de la Société* Il émet aussi 
le vœu qu'à partir d'aujourd'hui, les nouveaux mem- 
bres qui seraient admis dans la Société n'eussent pas 
droit ^à un exemplaire de la Monographie de lu 
CathMrale, mais seulement au Bulletin de l'année , 
en payant toutefois leur cotisation en entrant* Celte ' 
proposition a été adoptée à runanlmlté* 
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SÉANCE DO 21 JmN. 

Siègent aa bureau : MM. Grosnier» président; 
VLorellei 9. vice -président; Uïo$pled 9 secrétaire. 

Sur la proposition de MM. Grosnier , Morellet et 
Baratj M. Leblanc-Believault, archiviste de la préfec- 
ture. 

Et MM. Jean -Henri -Edouard d'Espiart père 9 
Pierre-Jean- Henri d'Espiart fils , sont admis comme^ 
membres résidants. 

Mi Grosnier donne lecture d'une lettre qui 
lui a été adressée par M. George de Soultrait, 
dans laquelle cet honorable membre fait hom- 
mage à la société d'une brochure sur une maison 
nivernaise» la famille de Bourgoing. Gette brochure, 
de la maison Perrlns, est^ dit-il^ un véritable chef* 
d'œuvre typographique. 

M. le Président donne aussi lecture d'une le ttre 
de M. le Ministre de rinstruction publique, dans 
laquelle Son Excellence témoigne à M. Grosifler 
toute la sympathie qu'il porte à la publication de la 
Monographie de la Cathédrale et aux autres publi- 
cations de la société « lui annonçant en outre pour 
la Société Nivernaise une allocation de 300 fr. 

M. Morellet lit ensuite un article de M. Sllvy, Inséré 
dans- le journal officiel de Vlnstruction publique» 
article très-flatteur pour la Société Nivernaise en 
général » et en particulier pour son pré^dent. LU 
société décide que cette notice formera l'avant- 
propos du deuxième volume de son Bulletin. 

M. le Vice-Président « prenant ensuite la parole, 
paye un juste tribut à la mémoire de M. Gautron, 
mem bre de la société : 

t M. Florimond Gautron est né à Nevers , le 
22 août 1827. Orphelin dès Fâge de huit ans, il 
reçut les premières notions sous l'aile maternelle ; fit 
sa grammaire et ses humanités au petit séminaire dip 
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Côrbfgny» sa rhétorique au collège de Nevers , en 
18439 sa philosophie au lycée Henri IV « à Paris^ et 
reçut le grade de bachelier -ès-lettres, après an 
examen brillant , qui témoignait de son travall^de 
ses progrès et de la rectitude de son esprit. Dans 
rintention de se donner au barreau , il commença 
aussitôt rétttde des lois -, mais sans négliger les lettres 
dont il comprenait l'importance pour sa profession 
future , notant et copiant de sa main les pages les 
plus remarquables des poètes et des prosateurs^ et 
mettant de côté les pensées fines ou profondes qui 
appelaient sa méditation. En même temps, pour se 
former à la pratiqua des affaires, il voulut s'attacher 
à Tune des fortes études de notaire de notre ville , et 
cependant il allait de loin en loin prendre ses ins- 
criptions à la Faculté de droit de Paris , et se pré- 
parait aux examens de la licence. 

i Lors des sanglantesjournéesde juin, M. Gautron 
fut un des premiers à prendre les armes, etmalgré 
les craintes et les pleurs de sa famille, 11 se réunit 
aux braves qui, de Nevers, allèrent à Paris se ranger 
autour du drapeau de Tordre et de la loi. Mais déjà 
la faiblesse de sa constitution donnait les craintes les 
plus vives, et il ne fallait rien moins que les soins 
assidusde la plus tendre des mères, pour conjurer un 
danger imminent, et les efforts soutenus d'une 
volonté de fer, pour arriver, à travers tant d'inquié- 
tudes d'une part, et tant de souffrances physiques de 
l'autre, à conquérir le grade de licencié (1854). L'in- 
fortuné ne devait jamais s'en servir. 

t Pourtant on avait l'espoir qu'à la faveur d'un 
repos bien mérité, M. Florimond Gautheron, remet- 
traitsa santé délabrée, et il se remit, en effet, assez 
bien pour songer à se faire une position. Au départ 
de l'archiviste du département, M. Héron de Ville- 
fosse , il demanda les fonctions que la démission du 
titulaire laissait vacante, ce qui lui fut accordé à la seule 
condition de passer dans les six mois Texamen d'ar- 
ehlviste palé<^aphe. Il méritait cette confiance. En 
trois mots^ il acquit les connaissances exigibles "en 
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géographie, en iduLoixe, en xliplooialie et il attendait 
dans Tétude le jour de l'épreuve qu'il $e proposait 
de subir* an retour de la belle saison. 

,» Et cependant^ il classa dans un ordre lucide les 
diverses bibliothèques des archives de la préfec- 
ture» compléta autant qu'il était en lui» par d^^ 
échanges » la collection de l'histoire nivernaise» et 
coptioiua le recensement des anciens titres. Bloos 
avons retrouvé dans ses papiers la copie de dix^hoii 
documents paléographiques» qui intéressent rùstoire 
du pays; cette copie» que l'on est étonné de traover 
ausd exacte» atteste ses études sérieuses et proiure 
qu'il ne faisait pas une sinécure de ses twftkm»^ 

9 Mais son assidoité k ce travail » dont le cbarme 
lui dissimulait ia fatlgne» acheva de ruiner son tem* 
péramentj et il fut tout-à-coup atteint et enlevé te 
16 avril 1855 par une des plus terribles alEections 
auxquelles l'humanité est sujette* Arbre mort dans 
^a fleur et avant ses fruits, quels souvenirs a-t*H 
laissés parmi nous? Les qU;Uités de sqn oeurlui 
avaient gagné partout des sympathies; objet des 
plus tendres sollicitudes au sein de sa famille» il 
était aimé au dehors» et il est aujourd'hui r^retté » 
non-seulement de ses parents et de ses amis , nzais 
encore de tous ceux qui l'ont connu ; nos regrets 
sont d'autant plus vifs» que de la variété de ses cou* 
naissances» de son amour du travail» de Tétendii^ 
et de la rectitude de son esprit» il ne reste d'autres 
fruits que ses deux th^es pour la licence M 
droit. 

» La Société Nivernaise , qui s'était empressée de 
Tadmettre dans son sein» avait l'espérance que le 
recensement des archives départementales qu'il coa* 
tmuait avec Fintention de l'achever» le mettrait à 
même d'enrichir notre Bulletin de faits inâlUs » oa 
^qu*à ce moment mal expliqués ou obscurs ; notr^ 
attente a été trompée par la mort» et il ne nous neste 
plus qu*à donner à ce membre éphéiaère une def^r 
nière marque d'eslinpe> en pÂbUant dans mên 
recueil et sous k^wmà^^iii^^f^^mémmJB^mi^ê 



taB pltt totéressaoted dei diarifis dont Ua lai»6 1a 
eopto. » 

ANA!.?» DKS tlTÉBS DÉGHIfVRÉS BT CWIÉS FÀl 

M. VU GàUTEON. 

1199, — Geoffroy, de Poogaes, sAiécbal dé 
Nevers» coBflrme de son scel la cession que so9 
frère Ratier , sa femme Hier et ses liériUers foot aa 
cba))iiredeNeversde leors droite sur Amée Poperooi 
sa femme et leurs liéritiers. Le titre est en latio» 

1194. — Pierre, comte de Nevers, reton^aK 
avoir engagé les trois mille sols que les bourgeois 
du quartier de S&int-Etieoae lui doivent^ selon la 
coutume, lors du mariage de sa fille , contre buit 
vingts livres de Gien qu'ils ont consenti à lui prêter ; 
la valeur est de LX sous le marc. Le titre est latin, 

1205.^ — Hugues, évoque d'Auxerre, notifie la 
^ donation que feule chevalier Hugues, d'Entrains, a 
faite aux religieux de Fontenay, près Gorvol, de 
cinq septiers de mouture et d'une mine de froment, 
pour le repos de son aïeul et de ses antres ancêtres ; 
les neveux du donateur, Gilles et Hugues de Noëntj 
approuvent la donation. Titre latin. 

1226. — L'officiai de la cour d'Auxerre certifie 
que Notaire, fille de noble homme Etienne d'Ouenne, 
et femme de Robert de Bruère, chevalier, a consenti 
à la vente que son mari a faite au chanoine de 
Nevers, Raoul d'Anbigny, d'une vigne qu'ils avaient 
près de Mevers, à Vauzjelles ; le prix de la vigneest de 
six livres cinq sous de Nevers. Titre latin. 

1229. — Sentence arbitrale rendue par Raoul de 

Brechard, seigneur de Breuil (de Breuilla}, entre les 

religieuses de Notre^Dame-de-Nevers et le chevalier 

. Hugues de Verrières, au sujet de leurs prétentions 

sur les bois de B'orz et de Maignit 

1212. -^ Maître Gilles , ofiidal de la cour de 
Kevers, notifie que Hugues, chambellan de Gicogne, 
sa femme Agnès,*et Elisabeth, soeur d'Agnès, connais* 
sent, approuvent et ratifient la vente fidte par leur 
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famille à Olier, de dix deniers de cens qu'ils avaient 
dansles paroissesde Saint-Jean-de-Lichy, de Gicogne 
et de Saint-Plerre-à-Ville ; il résulte du titre que 
Pierre Olier a fait don de ces dix sous de cens aux 
religieux de Paye. Titre latin. 

1234. — Nemeric, prêtre de Téglise de Gougny 
{de Cogniaco), officiai de la couf de Nevers^ notifie 
que Guy de Jocelin et sa femnie ont vendu pour cin- 
quante-deux livres fortes de Nevers ( Libras fortium 
Nive^mensiutn)^ à Regnaud , fils de Jean , la maison 
qui appartenait naguère à Âmellne Barberis^.et sise 
dans la censive du doyen et du cliapltre de Nevers. 
{In veteri Pelliparia), Titre latin. 

1235. — Maître Pierre^ officiai de la cour de 
Nevers , notifie que les frères Bernard Amie et Givot» 
et leurs femmes ont vendu au doyen et au chapitre 
de Nevers, pour quarante-deux sols forts de Nevers, 
le pré qu'ils avaient à Giieugny. {Apud Chanium). 

1239. — Maître Pierre , officiai de la cour de 
Nevers, notifie que Pierre, fils du seigneur de 
Yèvre, et sa femme Hugueline, fille du chevalier 
Reymon d'Àrcy, ont donné et vendu, pour trente- 
trois sols de Nevers, aux religieux de Paye, le quart 
d'un pré , situé près de Tracy. {Apud Dracyacum). 
Titre latin. 

1244. — Frère Regnaud dé Vichère, précepteur 
de toutes les maisons des Templiers en France, auto • 
rise frère Gervais, précepteur de Ville-Moison, près 
de Gosne {Villa-Mosonis) ^ à transiger avec le doyen et 
le chapitré de Nevers, au sujet des dîmes des terres 
de leur jnaison de Jerre-Dieu {de Terra-Dei), Titre 
latin. 

1244. — Le même Regnaud^de Vichère approuve 
la transaction passée par le frère Gervais avec le 
chapitre de Nevers. Titre latin. 

1205. — Mathieu, prieur de Saint-Sauveur de 
Nevers et doyen de Sauvigny, reçoit en don des 
deux frères Jean et Geoffroy de Ghasmes , chanoines 
de Nevers, le cens de quelques maisons, sises dans 
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la pairpisse de Saint-Laurent 9 quartier» de Locatun 
Titre latin. 

i276. — BéatHx, humble abbesse de Saiote- 
Harie de Nevers, reconnaît devoir à Geoffroy de 
yemenil, prêtre de son église, qnarante'liyres de 
Nevers, pour du vin qu1l lui avait vendu, et elle 
s'engage à lui payer , à lui ou à son ordre , ladite 
somme dans un mois. Titre latin. 
' Pièce sans date» mais évidemment du milieu du 
quatorzième siècle. 

Dans une supplique adressée à MM. les comtes » 
les doyen et chanoines de Nevers» exposent que» sur 
la requête du bailli de Bourges» qui s'était transporté 
à Nevers , ils ont prêté au duc de Normandie, pour 
cause de présentes guerres» deux cents livres tour- 
nois» et que le collecteur et receveur du dixième 
dans le diocèse de Nevers» au nom du roi » qui avait 
ordre de leur restituer ladite somme » refuse de le 
faire. Le doyen et les chanoines demandent à 
MM. les comtes d'ordonner audit collecteur de leur 
rabattre sur ce qu'ils doivent encore an roi dndit 
dixième» quatre-vingts livres à la Toussaint pro- 
chaine , quatre-vingts livres à ll^scensiou » et qua- 
rante livres à l'autre -Toussaint. Titre français. 

1351. — Pierre de Gendut, garde-scel du roi en 
la prévôté de Saint- Pierre-le-Moûtier» notifie que 
son fondé de pouvoirs, Jean 6b Partons clerc Juré » 
notaire dudit scel » a vu le testament de feue Mar- 
guerite» en son vivant femme de Regnaud» «cadet 
{junioris ) » et en a extrait la clause qui suit : Elle a 
élu sépulture dans le cimetière du prieuré de Saint- 
Etienne» et elle a donné à ce couvent, pour son anni- 
versalre^ un bécbet de froment par an, et le revenu 
de trois béchets de froment que loi payait son fils» 
Guîlley, clerc de Marzy. Titre latin. 

1360. /r- L'oifîciaJl de la cour de Nevers notifie 
que Jehan, fils de feu Pierre de Chante, chevalier, 
a vendu à son frèr^ Hugues» pour dix livres» mon- 
naie de Nevers , la moitié de toutes les terres de 

T. H. 40 
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Nantin et la moitié de la terre de Sury, Vaotre moitié 
appartenait déjà à Tactieteur. Titré latin. 

1385. -- Maurice, évéque de Nevers,etGutliaiime 
du Martelet, doyen du chapitre, chargent les deux 
chefs de leurs offîcialités de poursuivre le divorce 
de Guillaume du Marielet qui, malgré sa qualité de 
clerc^ avait contracté mariage. Titre latin. 

1605. — Lettre d'Henri IV. Il recommande à 
ses chers et bons amys le sieur de Lavieville,, gou- 
verneur du Berlhelois qui va par de là, pour accom- 
moder à ramiable le différend que le duc de Nevers 
a avec le duc de Glèves, à cause dç son aiei/le, isaue 
de Clèves. Je crois cette lettre inédite* 

J^L Morellet, après avoir terminé la lecture de 
cette notice sur les travaux de feu M. Gautron, 
appelle Tattention de l'assemblée sur différentes 
chartes. 

Une entre autres, de 1291, a vivement intéressé. 
Il y est dit que Pierre de Saint-Privé est autorisé 
par le chapitre de Nevers à se rendre à Bourges, 
afin d'obtenir, en faveur de la reconstruction de 
Saint-Gyr, des lettres-indulgentes et le droit d'établir 
dan9^différentesloeâlitésdes mandataires, chargésde 
recueillir de la piété des fidèles les dons et les au- 
mônes. 

Une de l'abbaye de Saint-Martin , d'où il résul- 
terait qu'au nombre des moines de ce monastère • 
il s'en trouvait un qui était tout à fait peintre et 
maître verrier. 

Une des habitants de Decize, demandant aux 
chanoines de Nevers l'autorisation de changer leur 
instituteur. Charte déjà publiée dans un des An- 
miaires du Nivernais , mais d'une manière inexacte. 

Enfin, il parle d'un sceau de PhiPippe Froment^ 
évêque de Nevers, placé au bas d'une charte, et 
représentant la flagellation. M. Crosnier pense que 
ce sceau pourrait être celui de la maladrerie de 
âaint-Ântoine. 

M. de Maumigny fait observer qu'il y a à la pré- 
fecture des documents précieux pour l'histoire locale. 



sar le personnel de la maison des ducs de Nevers; 
que ces pièces étant uniques, il serait bon de les 
publier, aân de n'en pas redouter la perte. 

Puis ce même membre ajoute que dans le Bulletin 
de la société d'Emulation de l'Allier il s'est glissé 
une erreur qu'il est du devoir de la société de rec- 
tifier : Les sculpture^ et les bas-reliefs du château 
Ducal de Nevers y sont attribués à un autre qu'à 
M. Jouffroy, le véritable auteur. 

M. Morellet termine la séance par la lecture d'un 
manuscrit du quinzième siècle, de vingt-quatre pages 
parchemin, in-4% d'une belle écriture gothique, et 
intilulé : Jardin aux Pensées. Ce manuscrit, en vers, 
écrit dans un français de l'époque, a vivement inté- 
ressé, par la profondeur et la finesse des pensées. Il 
sera imprimé dans le Bulletin. 



SÉANCE Dl^ 2 AOU1^1855. 



Siègent au bureau MM. Grosnier^ président; Mo- 
.rellet , vice-président , et Lhospied , secrétaire. 

Sur la proposition des membres du bureau, 
M. Midou , propriétaire à Pouiliy, et M. Roubet , 
juge de paix à La Guerche, sont admis comme 
membres résidants. 

M. le président dépose sur le bureau un numéro 
des Mémoires de la société historique du Cher, 
et lit une lettre du secrétaire de cette société, 
dans laquelle ce dernier exprime , au nom de ses 
collègues, le désir qu'à l'avenir il y ait échange de 
travaux entre cette société et la nôtre. Gette propo- 
sition est accueillie avec la faveur qu'elle mérite , 
et à l'avenir l'échange aura lieu. 

M. Grosnier rappelle aussi que dans la séance du 



i«» mars dernier, Il a été convenu qu'entre la Société 
d* Émulation y de Moulins, et la Société Nivérnai^e 
on établirait des relations de confraternité et de bon 
Toisinage , rapports avantageux pour les deux socié* 
tés. Il fait part à l'assemblée de TinVltati on adressée 
par M. le président de la Société d'Émulation au^ 
membres de la Société Nivcrnaise d'assister à la 
séance qui se tiendra , le 7 août , à Moulins , ainsi 
qu'à l'exposition des fleurs et aux fêtes qui auront 
lieu dans cette ville , à l'occasion des courses. 

M. Morellcl rend compte d'un ouvrage de M. George 
de Soultrait sur la numismatique. Il suit l'auteur pas à 
pas, fait ressortir les richesses et les mérites de l'ou- 
vrage , tout en attaquant parfois quelques passages , 
qui ne lui semblent pas exacts, au point de vue bis- 
torique. Le travail de M. le vice-président, com- 
battu sur un point par MM. Crosnier et Grouzet , 
a été écouté avec le plus grand intérêt et sera livré 
à l'impression. 

M. deBremond d'Airs expose que plusieurs sociétés 
scientifiques ont établi , chaque année, une séance 
générale et publiqiie ; il ajoute que la solennité dont 
on entoure cette séance, les questions choisies qu'on 
y traite , attirent un nombreux auditoire. Il pense 
que si la Société Nivernaise établissait aussi une 
séance générale et publique, nous n'aurions qù'k 
nous louer d'une pareille institution. 

Cette proposition est favorablement accueillie ; il 
est décidé que dans la prochaine séance on s'occu-^ 
pera des moyens de la mettre à exécution. 

M. Crosnier propose de suspendre les réunions 
pendant le temps des vacances. Tous les membres 
ptésents ont partagé cet avis. 



. • / 
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«ÉANGE DU 8 nOYBMBRE 1855. 



Présidence de If. Gboskub. 



Le général baron Péliet » député au corps lég£s*- 
latif et membre de la société, présent à la réu- 
• Dion, siège au bureau. 

Sur la demande du général et de plusieurs autres 
personnes^ M. Grosnler propose d'avancer, pendant 
rhiver» Tbeure des réunions. Il fait observer que les 
membres étrangers à la ville ne peuvent , pendant 
l^biver, assister aux délibérations. Par suite de cette 
observation les réunions , pendant cette saison , 
seront fixées à midi. 

BL Grouzet pense ^u'il serait encore bien iiapor- 

. tant de se réunir à jour fixe. Le règlement porte 

que les réunions devront avoir lieu le premier jeudi 

f de cbaque mois , et pourtant IJ^arrive trop souvent 

\ que cet article du règlement est peu observé. 

M. Morellet répond que les occupations person-^ 
nelles de M. Grosnler ne lui permettent pas toujours 
•de pouvoir disposer de ce jour, et quç comme vice* 
président , il n'avait point usé de son droit , da^ |a 
crainte de priver l'assemblée des lumières de son 
président ; mais qu'à l'avenir, et pour rester dans 
les termes du règlement ^ il tiendrait compte de 
l'observation de M. Grouzet, et remplirait Içs de^ 
TOirs de sa charge. Les séances sont donc , pour Ta- 
Tenir, invariablement fixées au premier jeudi de 
chaque mois» et si ce jeudi était un jour férié, la réu- 
nion serait renvoyée au jeudi suivant. 

M. Grouzet , s'appuyant encore sur le règlement , 
demande que Fadmission des membres nouveaux 
soit faite au bulletin secret, et non par assis et levé ,. 
comme on le pratique. Il craint que de cette ma^ 
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nière rapprobation oa l'improbatfon n'ail pas toute 
la liberté Décessalre. 

M. r.rosnier répond à M. Crouzetque si , dans le 
principe , la Société Nivernaise ne s'est pas montrée 
très-rigide sur l'admission de ses membres^ elle 
avait agi comme tonte société naissante» qui a be- 
soin de se constituer et de réunir un certain nombre 
de membres , mais que depuis long-temps ce but est 
atteint. Il ajoute que, dans la société qu'il a l'hon- 
neur de présider, chaque membre nouveau a tou-^ 
Jours été présenté par deux parrains, qui ont eu à . 
cœur de ne patroner que des candidats tels que toutes 
les sociétés savantes seraient heureuses de les comp* 
terdans leur sein. > 

La majorité de l'assemblée » considérant que Texé- 
cution des règlements forme la première force des 
sociétés , décide qu à l'avenir cet article sera rigou- 
reusement observé. > 

M. le président expose ensuite à l'assemblée que 
la mort de M. Barat (perte regrettable pour la so- 
ciété ) la met dans Ja nécessité de s'occuper dans 
cette séance de pourvoir an remplacement du brave 
commandant dans ses doubles fonctions de conser- 
vateur et de trésorier. Déjà , dît M. Grosnier, M. le 
Maire a nommé M. Dubroc conservateur des objets 
qui appartiennent à la ville. Il ajoute que ce choix* 
est trop judicieux pour que la société n'y donne pas 
son approbation.^ L'assemblée tout entière partage 
l'opinion de son président , et nomme par acclama- 
tion M. Dubroc conservateur des objets qui appar- 
tiennent à la société. 

M. Grosnier ajoute qu'il avait l'intention d'inviter 
M. le Maire à cette séance y afin de procéder en^ 
commun à cette double élection , mais que la no- 
mination ayant eu lieu, la société était heureuse» 
en ce qui la concerne , de confirmer par son vote le 
choix fait par M. le Maire. Gette observation, dit-il, 
n'est faite que pour maintenir les droite de la so- 
ciété^ qui n'est pas seulement la société de la ville 
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àe Nevers, mais bien aussi du département tout en-^ 
lier , et légalement constituée. 

M. le président propose ensuite M. Humann 
comme trésorier, fonctions qu'il remplit déjà pour 
d'autres sociétés. 

M. Humann est nommé à l'unanimité trésorier de 
la société. 

M. Grouzet objecte que feu M» Barat remplissait 
les fonctions et de trésorier et de conservateur, et 
qu'il serait plus conforme au règlement de ne pas 
séparer ces deux fonctions ; mciis la majorité pense 
que peu de personnes seraient en position de cumu- 
ler ces deux titres , sans négliger leurs occupations 
habituelles. 

Le général Pétiet croit qu'il serait rationel de 
donner au secrétaire les fonctions de trésorier. Cette 
proposition est rejetée. 

Sur la proposition de M. GheviUot, l'assemblée 
décide qu'elle aura toujours le droit de réunir ou de 
séparer ces fonctions, suivant qu'elle le jugera con- 
venable. 

M. Morellet donne lecture d'un projet présenté 
par M. de Bremond d'Ars, relatif à la séance géné- 
rale dont il avait déjà entretenu la société. Ce projet, 
développé par son auteur, a obtenu Tassentiny^nt 
général de l'assemblée. 

Les articles, discutés les uns après les autres, sont 
adoptés ainsi qu'il suit : 

ARTICLE PREMIER. 

Chaque année, la société tiendra une séance pu- 
blique, à l'époque de l'exposition des fleurs. 

Art. 2. 

Dans cette séance, présidée,. soit par Mgr l'Évéque, 
soit par M. le Préfet, le secrétaire ou le vice-prési- 
dent lira un rapport détaillé , dans lequel il rendra 
compte des travaux publiés par la société et de ceux 
qui seraient en voie d'exécution. Il donnera la liste des 
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différents oavrages et des objets d'art offerts à la so^ 
ciété , en mentionnant le noin des donateurs. M. le 
^rapporteur sera tenu en* Diéme temps de rappeler, 
dans une notice nécrologique, les noms des membres 
titulaires ou correspondants décédés dans Tannée, et 
terminera son travail en proclamant les noms des 
nouveaux membres admis au sein de la société. 

' Art. 3. 

On procédera ensuite à la lecture des divers mé « 
moires composés à Tocca^on de cette solennité. 

Art. A- 

La société tout entière sera appelée à choisir^ parmi 
les mémoires d^à lus dans son sein^ ceux qu'elle 
jugera dignes des honneurs de la séance. 

Art. 5. ^^ 

Aprè&la lecture d'un mémoire ou d'un ouvrage en 
séance ordinaire, la société pourra, sur la demande 
de l'auteur ou d'un de ses membres , statuer au 
scrutin secret sur son admissibilité provisoire. 

* Art. 6. 

Quand un travail ou mémoire quelconque aura 
été déclaré admissible, le président désignera deux 
membres, chargés de l'examiner avec un soin tout 
particulier et d'en faire un rapport succinct à la 
société , qui devra décider, dans une réunion spé - 
iale, sur son admission définitive. 

Art. 7. 

« 

Cette réunion spéciale aura lieu quinze jours au 
moins avant l'époque fixée pour la séance solennelle. 
Tous les membres de la société y seront convoqués 
par écrit. 

Art. 8. 

Dans cette réunion spéciale, on ne s'occupera 
qu'à régler l'ordre et les matières de la séance 
solennelle. 
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ARf. 9. 
La discussion s'ouvrira d'abord sur le nombre et 
le mérite relatif des mémoires, d'après les procès- 
verbaux des différeots rapporteurs. 

A AT. 10. 

Le vote aura lieu ensuite an sci*utfn secret et à la 
majorité des voix , pour ctiaque mémoire à part , et 
Ja société fixera Tordre des différentes lectures. 

ART. 11. 

St le DOfflbre des ouvrages admis paraissait iasofiQ- 
saut, la société pourrait charger un <tu plusieurs de 
ses membres d'un travail spécial Toutefois , la lec- 
ture de ce travail eu séance solennelle ne sera au- 
torisée qu'après avoir été préalablement soumis à 
une commission composée du président et de trois 
membres désignés par lui. En cas de partage^ la 
voix du président sera prépondérante. 

ART. 1?. 

Le président est chargé » conjointement avec les 
membres du bureau » d'aviser aux moyens de don- 
ner le plus d'éclat possible à cette solennité. 

M. le Président est prié d'obtenir de M. le Préfet, 
s'il est nécessaire , l'autorisation d'ajouter tu régle^ 
ment les changements ei-dessus indiqués^: 



«ÉàNGE BU 6 DÉCEMBRE 1855. 



Siègent au bureau : MIML Grosnier, le général 
P6tlet , député de la Nièvre et membre de la 
société 9 MorelletetLhospied. 

Après lecture du procès- verbal , M. Dubroc fait 
remarquer que c'est avec raison que, dans la précé- 
dente séance, on a séparé les fonctions de trésorier 
de celles de conservateur ; il serait, ajoute-t-il, eon- 
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traire à toute bonne aâmfnistration que le conser- 
vateur fût en sa propre cause juge et partie. 

M. l'abbé Grosnier^ après avoir payé à fa mémoire 
.de feu M. Barat un juste tribut d'éloges 5 informé 
rassemblée qu'il célèl^rera la messe à l'intention da 
défunt, mardi 1 1 courant, à dix heures du matin , 
dans l'église cathédrale» et invite les membres de la 
société à y assister. 

M. le Président ajoute que le commandant, après 
avoir quitté le service militaire, consacra à sa ville na- 
tale toute son activité, son esprit d'ordre, son amour 
des recherches', et a rendu ainsi de grands services 
aux musées de la ville ; il regarde comme un devoir 
pour la société de publier sa biographie ; il engage 
M. Morellet, qui depuis long-temps a vécu dans l'in- 
timité avec le commandant, à sexharger de ce tra- 
vail. 

M. Morellet accepte avec empressement» mais il 
déclare qu'il a besoin de réunir les matériaux qui lui 
sont nécessaires , et de consulter les mémoires que 
M. Barat a laissés; car, ajoute -t-il', il avait soin 
d'inscrire les différentes circonstances de sa vie. 

M. le Président dépose ;sur le bureau plusieurs 
brochures offertes à la société. : 

V Le BÛletin des séances historiques de L'Yonne; 
2*^ Le Bulletin de la société d'Emulation de l'Atli&t ; 

V Un rapport dé la Société zoologique d'acclima- 
tation, 

M. l'abbé Hurault lit ensuite un poème de l'abbé 
Giraud, composé vers 1799, et rappelle que cet 
ecclésiastique, né à Clamecy, fut obligé, pendant la 
tourmente révolutionnaire , ^e quitter l'état ecclé- 
siastique; il se fit tanneur. Dans sa nouvelle profes- 
sion, il s'occupait encore de littérature ; il composa 
un poème sur un personnage de Glamecy. On y re- 
marque de la verve, un esprit satyrique, de l'entrain 
et quelques passages que ne renieraient pas nos bons 
auteurs. . > 

M. Grosnier entretient la société de pièces d'or 
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et â'argeDt Iroavées auprès de Safnt-Germaiû-Ghaar- 
senay. 

M&DAILLES ET MONNAIES TK013YÉES DANS LA C(HtflIUNB 
DE SAINT- GERMAIN-GHASSEN AT. 

En faisant des déblais dans la commone ùe 
Saint-Germain-en-Viry, on a trouvé un certain nom- 
bre de pièces de monnaies françaises et étrangères, 
que rhonorable M. Humann a bien youln nous com- 
muniquer. Huit sont en or et deux en argent mêlé 
d'alliage. 

Noos avons pensé qu'il serait utile de les décrire. 

l"* Une pièce d'or de Louis XI , portaot, d'un côté : 
Ludovxcus Dei gratin /ranrorum réo; , et de l'autre ; 
XVC vincit ^ xvc régnât f xpc tmpérau 
- 2^ Quatre pièces d'or, de Chartes VIII, avec cette 
inscription d'un côté : Karolus Dei gratta franco^ 
rUm rex, et de l'autre : xpc vincit, XPC régnât, 
xpctmpèrat. Ces pièces, qui sont parfoitëment sem- 
blables, i^ésentent quelques caractères que Leblanc 
n'a pas signalés , et seraient une variété des mon- 
naies attribuées à Charles YIIL Ainsi, les inscriptions 
sont sans abréviation autre que celle qu'on rencon- 
tre dans le mot nvc , qui n'est , en effet , ici qu'une 
espèce de monogramme ; tandis que Leblanc , dans 
son Traité des monnaies de France donne les mêmes 
inscriptions , mais avec abréviations. 

Ce qui nous a déterminé à attribuer ces 
monnaies à Charles VIII plutôt qu'à Charles VII, qui 
en a fait frapper de semblables , c'est que nous 
avons remarqué dans Leblanc que les monnaies 
de Charles VU, dont l'exergue est en caractères 
gothiques, ont le mot inperat par un n, tandis que 
sur celles de Charles VIII ce mot est avec un m , 
comme nous le voyons sur les pièces que nous avons 
sous les yeux. 

Cependant, nous devons ajouter que les écus d'or 
à la couronne (nom qu'on donne à ces pièces, à 
cause des quatre couronnes placées dans le vide 
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laissé par les crotsillpiis ), iiipbrés d'uoe croix fl^a-^ 
roncée^tels qu'on les voit gravés dans Leblanc, 
n'ont pas leur croix renfermée dans un quatrelobe ; 
, la croix ainsi circonscrite se remargue sur tesjuou-' 
naiesde CliarlesYII^ 

Il est bon de rappeler ici que les écus d'or à la 
couronné ont commencé à paraître sous Charles VI ; 

3* Avant de passer aux monnaies d'or étrangères , 
parlons des deux blancs à la couronne^ qui ont été 
trouvés au même lieu, et que nous attribuons encore 
à Gbarles YIII. On virit d'un côté les armes de 
France renfermées dans un trilobé, avec une cou- 
ronne dans chaque lobe; l'inscription porte : 
Karolus francarum rex. De l'antre côté, c'est une 
croix pâtée, circonscrite par un quatrelobe; aux 
angles formés par la jonction des lobes , entre les 
croisiilons, sont deux couronnes et deux flenrs-de- 
lys akemées- L'inscription porte : SU nome» Damini 
benedictum; 

k"* Une pièce d'or de Florence» portant d'uh côté 
la fleur-de*lys au type de cette vUie , avcQ l'inscrip- 
tion : FloreHtia, et de l'autre saint Jean-Baptiste, en 
pied, avec l'inscription; S. Jokannes. B. Au-dessus delà 
main droite du saint» on remarque un écussôn timbré 
de trois étoiles ,2,1, Au-dessus de cet écussoo , oo 
▼oit la lettre N. Cette pièce m'a paru être contempo- 
raine des pièces françaises; on ne peut d'aiUears 
être étonné de la rencontrer au milieu des monnaies 
de Charles VUI qui, pendant le s^'our qu'il fit à Pise, 
ville auparavant soumise aux Florentins, y fitfrappier 
monnaie sous son nom et avec ses coins; 

5* Une pièce d'or de Milan, ayant d'un côté nu 
cavalier brandissant son épée , avec rinscriptiou ; 
Fiiip.'Maria AngL (1). C'est une pièce de Philippe - 
Marie Yisconti, qui succéda au- duché de Milan, k 
Jean-Marie, son frère, tué en I&IS, dans une révolte. 
On voit au revers, sous un cimier orné d'une tête de 
dragon, la guivre milanaise, et de chaque côté les si- 

(Ij Un des prédéeesseurs de ce Yiiconti le BonuDaU Àngleria. 
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gtes Fi Ma, Philippus' Maria ; Texergae porte : Dux 
Btediôlani ; 

6* La pièce la plus curiettse est sans contredit celle 
qai nous reste à décrire. C'est une pièce d'or ût 
Venise qui, selon nous, ne devrait pas être rangée 
parmi les monnaies ^ mais bien parmi les médailles 
commémoratives. D'un côté , un saint nimbé , sans 
aucun autre attribut , remet uq étendard à un cbe- 
valier agenouillé devant lui ; l'exergue porte : andr. 
DANDYLO. Ces Caractères sont placés comme sur les 
autres monnaies; mais le reste de l'exergue suit 
une autre disposition qui rappelle certaines inscrip- 
tions de l'époque latine» et qu'on rencontre encore 
souvent, dans le cours du moyen-âge, sur les mo- 
numents bysantins. 

j> 

Le mot DTx est placé perpendiculairement v sur 

la tête du seigneur André Dandolo; puis^ sur le 
contour de la médaille, l'exergue continue ; mais il 
faut, pour pouvoir s'en rendre compte, reprendre à 
l'endroit où commence andr. pour redescendre, en 
remarquant que les caractères seraient placés per- 
pendiculairement, si on venait à redresser la courbe 
qu'ils décrivent , 
"On découvre : s SanctusMareus^Fenetiorum, 

M Saint-Marc de Venise. Saint 

Y Marc est sans douté le saint 

E qui remet Fétendard à André 

N Dandolo ; cependant, je le 

E répète , il n'a aucun attribut 

T distinctif. Sa figure est très-^ 

I jeune, on le prendrait pour 

un ange ; mais il n'y a pas 

d'ailes. 

Sur ranîre (kce, c'e^t la figure de J. -C. en pied ^ 

dans une gloire elliptique, renfermant des étoiles^ 

sa tête est ornée du nimbe crucifère, il tient de la 

fnain gauche le flYre de la Sagesse , et bénit de la 

droite. 
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L'inscription porte : sit. t. xPe, o/itI q. tt 

REGIS IPSE DVCAT. 

En complétant les abréviations, nous avons troavé 
on vers léonin. 

Il faut lire : 

Sit tibi Christe daius, quem tu regisipte dt*eatu8, 

, c Je vons abandonne, ô Christ, ce daché dont 
vous êtes déjfi le véritable gouverneur. » 

Ne seraithil pas j^ossible de savoir à quelle occa- 
sion cette médaille avait été frappée ? 

André Dandolo 9 procurateur de Saint-Marc, dé- 
tint doge de Venise vers 13^2. Alors le pape Clé- 
ment y ( fil une ligue contre les Turcs, dans laquelle 
devaient entrer le nouveau doge, le roi de Chypre^ 
les Rhodiens et la milice pontificale. N'est-ll paspré- 
sumable que c'est dans cette circonstance que cette 
médaille a été frappée? Le doge reçoit Tétendard du 
saint protecteur qui doit lui assurer la victoire, et en 
mène temps il cbarge le Sauveur de son duché, au 
moment où il va s'en éloigner. 

M. le Président profite de la circonstance pour 
rappeler qu'à plusieurs reprises M. Demerger , de 
Châtillon, a adressé à ja société un certain nombre 
de médailles. Quelques-unes sont précieuses pour 
Thistoire locale. M. le Président est heureux de 
pouvoir publiquement, au nom de la société, témoi- 
gner à M. Demerger toute sa reconnaissance. 

M. Morellet parle à son tour de plusieurs autres 
pièces : >^ 

1* D'une médaille de Louis de Gonzague, 1585 ; 

2*' Et d'une de Marie d'Albret, en argent. 

Ces deux pièces sont inédites. 

M. le Vice- Président lit ensuite une petite notice 
sur la maladrerie de Saint-Thibâult, de Decize, no- 
tice que M. Crosnier complète, en faisant la des- 
cription de la chapelle qui en dépend. Cette cha^ 
pelle, dit-il, est du treizième siècle , et les voûtes 
portent le caractère du quinzième. Elle est située eu 
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contre-bas de la route. Âbacdoonée^depais la révo- 
lution, elle sert aujourd'hui de magasin. 

Al. le Président donne ensuite lecture d'une lettre 
de félicitations qui lui a été adressée^ an nom du 
souverain-pontife, relativement à la Monographie 
de Saint'Cyr , par Mgr Fioramohti, secrétaire des 
lettres latines. 

M. Crouzet fait observer qu'il a remarqué dans 
l'ancienne Panonie, l' Asie-Mineure, des noms tels 
que Noviodunum et autres, qui se rencontrent aussi 
dans le pays des Helvètes. Il pense que ces villes 
pourraient avoir été f(?ndées, ou du moins nommées 
ainsi par les Bolens dans leuïs migrations. M. le 
Président lui répond que la chose est probable, et 
que chaque fois que ces peuples ont bâti des villes, 
ou rencontré sur leur passage des positions qui leur 
ont rappelé la mère-patrie, ils ont pu leur donner 
les mêmes noms. M. Crouzet ajoute que cet usage 
a existé à toutes les époques, et notamment dans 
la découverte du Nouveau-Monde, où l'on rencontre 
beaucoup de lieux portant le nom de villes euro • 
péennes. 

M. l'abbé Hurault termine la séance par la lec- 
ture de deux charmants petits contes. Le premier est 
intitulé : Les Lunettes ; l'autre : Requête de l'Ane 
adressée à La Fontaine. La lecture en a été écoutée 
avec le plus vif intérêt. 

La prochaine séance, à cause des fêtes du premier 
jour de Tan, est renvoyée au 10 janvier. 



LES LUNETTES. 



Un paysan, de Saint-Saulge , dit-on, 

C'est peut-être une médisance. 
Mais , pour le sûr, il était du canton , 
Par son esprit, sinon par sa naissance : 
An demeurant, c'était un rustre aisé , 
Campagnard de la vieille roche , 
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^ Et Jugeant, en homme avisé « 
Qu'on est loujoan assez rusé 
Quand on a des écos en poche. 
Un seul point lui manquait, à son bonheur fatal : 
C'était une ombre dans sa vie , 
Il eût voulu , dans son pays natal , 
Ceindre l'écharpe, et maire sans mairie , 
. Sauf un tandis, du sénat communal 
Diriger les débats ; enfin , de sa bicoque * 
Comme César, le premier rang t«nir. 
C'est là la fièvre de l'époque. 
Chacun veut commandar, nul ne veut obéir. 
Et pourquoi notre ami Jean Biaise, 
Bont trois champs et six prés verdissent au soleil , 
£t qui vit . ma foi , fort à Taise, 
Tïe pourrait-il présider le conseil » 
Tout aussi bien que son voisin NIcaise 
Qui ne mange que du méteil. 
Serait-ce qu'il ue sait pas lire]? 
En voilé , certes , une belle raison! 
On l'apprendra; même s'il faut écrife, 
On a des plumes d'oie , et sans comparaison , 

Jean Biaise n'est pas un oison. 
Sur ce , le rustre part ; il çrrive k la ville , 
Il entre chez PoUi , célèbre opticien : 

— Bonjour I n'avez-vous pas un petit meuble utile 
Que l'on met sur son nez et qui fait voir très-bien. 

— Vous demandez , l'ami , sans doute , des lunettes ? 

— Ahl bon, lunettes, oui ; cela s'appelle ainsi? 
Eh bien 1 lunettes, soit. — Choisissez , en voici 
De toutes les façons. — n m'en fiiut de bien nettes 
Pour que je puisse voir l'enseigne ici tout prés , 

Et de Sa Majesté proclamer les décrets: 

Ceci soit entre nous. — Bien, cherchez votre chiflire. 
Toilà mon paysan qui braque sur son piffre 
Un verre , un antre , un troisième , enfin tous ; 
Nul ne convient : — Morbleu, je ne déchiffire , 

Dit le rustaud tout en courroux , 
Rien, absolument rien ; ça, voyons, mon compère. 
Vous avez bien encor quelque autre petit verre, 
Comme vous en vendez à ces gens de bureau ; 
De ces verres... suffit ! vous comprenez, j'espèie. 
Qui* font lire tout seuls : c'est le bon numéro. 

Alors Polti , pouffant de rire , 

— Par hasard, mon ami, dit-il, savez-vous lire? 

— Parbleu , fit le rustique , en voilà du nouveau '; 
Mais, si je savais lire , innocent que vous êtes, 

Àurais-je besoin de lunettes I 
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L'ANE PRÉSENTANT UNE REQUÊTE A LAFONTAÏNE. 



Un jour notre bon Lafontaine 
Rêvait assis aa pied d'an chêne : 
L'âne survint et d'un ton cavalier; 

— Je suis vraiment surpris, monsieur le fablter, 

Que dans certaines de vos fables , 
Vous me fassiez parler comme un rustre ignorant: 

On les dit pourtant admirables , ' ^ . 

Et c'est là ce qui- me surprend. 
Avisez donc , je vous en prie , 
T>ans votre apologue prochain , 
A me donner un petit grain 
D'esprit et de galanterie. 

— Mon vieux , fit le bonhomme , à mattre Aliboron , 
Quand tu pourrais troquer le plus épais des crânes, 

Je suis trop bête, assure-t-on, 
Pour donner de l'esprit aux ânes. 



REQUÊTE DU MÊMB ANE ▲ LESSING. 



Notre âne , qui tenait à passer pour savant, 
Fit demi-tour à gauche et s'en fut en rêvant. ' 
J'irai trouver Lessing, se dit-il en lui-même, 
C'est une- bonne pâte, un de ces vieux germains 
Débonnaires et doux et tels que Je les aime. 
La plupart des Français sont de folie atteints, 
Rien à faire avec eux. Notre stupide bête 
Se présente à Lessin^ , expose sa requête 
Et se maintient pour offensé 

De ne jamais rien dire de sensé. 
— Toi, parler sensément! cria le fabuliste, 
Mais si je te donnais, animal renforcé, 
Un langage aussi déplacé, 

Je serais l'âne et toi le moraliste. 



T. II. 



44 
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SÉANCE Dt 10 JANVIER 1856. 
t^résidence de M. de Magnitot, préfet de la Nièvre. 

Siègent au bureau : !\h\l. de Magnitot, l'abbé 
Crosnier , Morellet', Dubrac de Seganges , Lhos- 
pied , secrétaire. 

Le secrétaire dépose sur le bureau un exemplaire 
des Annales de la ville de Decize^ par M. Trévaux de 
Bertheux, ancien maire de cette ville , hommage de 
Fauteur à la Société Nivornaise. 

Après la lecture' du procès-verbal de la séance 
précédente , M. Tabbé Crosnier fait part à M. le 
Préfet d'une proposition émise par M. de Bremond ^ 
d'Ars, ayant pour but d*avoir, tous les ans, une 
séance 'générale , à l'époque de l'exposition des 
fleurs; on déploierait dans celte séance toute la 
solennité que comporte la localité, et on s'efforcerait 
de lui donner tout Tintérêt possible. M. le Préfet 
félicite M. de Bremond d'Ârs de cette beurease 
idée , k laquelle il s'associe. 

M. Crosnier prend ensuite la parole et expose 
à M. le Préfet le résultat des travaux déjà entrepris, 
par suite du vœu émis par ce magistrat. 

On se rappelle que, l'année dernière , M. de Ma- 
gnitot , qui partout et toujours travaille à soutenir 
ce qui est bien , avait honoré la Société de sa prér 
sence ; après s'être informé des matières qui sont 
habituellement traitées dans nos réunions , il nous 
avait engagés à faire de Tbistoire de notre pays 
l'objet spécial de nos études , ayant remarqué qtre, 
jusqu'à présent, notre histoire locale était demeurée 
fort incomplète. 

L'histoire de notre province, ditM. Crosnier, sou- 
lève bien des difficultés, parce que le département 
de la Nièvre, tel qu'il est constitué, a été formé de 
différentes contrées autrefois indépendantes ; avant 
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rère chrétienne , ce lerritoire était occupé par diffé- 
rents peuples, et, dans le cours du moyen-âge, des 
contrées de l'Àuxerrois et de TAutunois^qui mainte- 
nant sont enclavées dans le département de la Nièvre, 
se trouvaient en dehors de la province, ou plutôt du 
diocèse , représentant l'ancienne province. Il nous a 
semblé tout à fait important de bien établir la géo- 
graphie de notre pays, aux diff'érentes époques; opé- 
raitiofi sans laquelle nos études historiques eussent 
présenté quelque chose de diff^us. Jusqu'à présent , 
nous avons esquissé rapidement l'histoire des peuples 
qui ont occupé notre Nivernais avant Jésus-Christ ; 
nous avons abordé successivement les époques cel- 
tique, romaine et gallo-romaine, ayant toigours soin 
de fixer, à chaque période, les modifications géogra- 
phiques qui avaient eu lieu. Nous sommes ainsi ar- 
rivés à l'invasion des Barbares. Il est à remarquer, 
ajoute M. Grosnier, que les principales époques de 
notre histoire locale concordent ^parfaitement avec 
celles de l'histoire de France. Ainsi, l'établissement 
du siège épiscopal de Ncvers eut Heu sous Glovis ; la 
dotalion de l'église de Ne vers est due à Charlemagne ; 
les croisades sont une des grandes époques de notre 
histoire locale ; les guerres de religion ont couvert 
le Nivernais de ruines*. . , etc. 

M. le Préfet a demandé quel était le p}an adopté 
pour la nouvelle histoire , si on s'occuperait de 
chaque localité? « Notre plan, a répondu M. Gros- 
nier, est de grouper autour de l'histoire de France 
ies faits propres à notre contrée , de manière à ne 
pas isoler nos chroniques locales , ce qui a eu mal- 
heureusement lien jusqu'à présent; ce plan ne nous 
permet pas d'introduire l'histoire de chaque loca- 
lité, ce serait entraver notre marche ; c'est un tra- 
vail qui s'adjoindra au premier, et qui en formera 
le complément. » M. le Préfet a approuvé ce plan , 
gui ejitre parfaitement dans ses vues. 

M. Dnbroc communique ensuite à la société une 
charte latine du treizième siècle. Il rappelle qu'une 
grande quantité de parchemins précieux et de chartes 



locales, doDt on ignorait l'importance, avaient été 
vendus à différentes époqaes^ d'abord à un libraire , 
qui les employa , pendant quinze ans , à la reliure 
des litres ; d'antres, plus tard , à un cartonnier. Un 
hasard heureux fit découvrir à M. du Broc ce qui 
restait de ces parchemins. Le département indem- 
nisa le cartonnier et en racheta 1,600 chartes. Plu- 
sieurs de ces pièces sont d'une haute importance 
pour notre histoire locale. Celle qu'il présente est 
un bail passé entre le chapitre de la cathédrale et 
des habitants de la ville. On y trouve qu'à la date 
de 1308, Neversfut en partie détruit par un incendie 
général. Suit la copie de cette charte : 

1315. — Universis présentes litteras inspecturis officialis 
curie Nivernensis salutem in Domino. Noveritisquod coram 
Gentiii de Ficecio ClericO dicte curie notario jurato, cui 
quoad hec commisimus vices nostras conâtituti : Henrietus 
BoisselU de Nivernis, filius defuncti Dyouisir Boisselii quon- 
dam ciyis niverniansis , et Gileta ejus uxor, de auctoritate 
licentia et assensu ipsius Henrieti mariti soi, confessi sunt 
tenere amphiteosim a Venerabilibus Viris decano et capitulo 
ecclesie nivernensis quamdam plateam, quibusdam mûris 
modici valons circumdatam Nivernis sitam, in vico sancti 
l^lvatopis Nivernensis ; in qua platea, quon dam solebat esse 
domus quédestructa fuit per générale incendium quod fuit 
Nivernis, anno Domini millesimo k'ecentesimo octavo adhe* 
renteapai:te anteriori vico predicto, et ex una parte adheret 
domibus Regnaudi Quoquille, in quibus inbabitat Maria 
dicta de opère, Necnon et Viriiario dictorum Venerabilium 
Virorum, quod tenet sacrista ecclesie nivernensis, etc. — Pro 
sexaçinta solidis bonorum parvorum turonensium, annue 
pensionis, dictis Venerabilious vel eorum mandate, ab ipsis 
conjugibas; medietatem videiicetin instanti festo nativitatis 
Domini, et aliam medietatem in festa sequenti nativitatis 
beati Joïiannis Baptiste, etsicdeinceps quolibet anno in per- 
petuum , et pro duobus denarirs censualibus Renodum et 
Ememdam portantibus dictis veneralibus ab eisdem conjU" 
gibus et quolibet ipsorum et a predictishereclibus, seu herede 
tenenle res predictas, sol vendis in festo beati Cyrioi perpétue 
annuatira... etc. Renunciantes omni exceplioni etc.«-^Se 
submitttentes jurisdiclioni curie nivernensis , etc. , etc. 
— patum anno millesimo trecentesimo quintodecimo , die 
jovis ante festum beati Michaelis Archangeli. 
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Après cette lecture» M. de Villefosse fait remar* 
quer qu'il est fait^mention de cet incendie dans plu- 
sieurs autres rhartes déposées à la préfecture ; il 
ajoute qu'étant secrétaire de la société, il avait 
coinmencé un travail sur ces titres, et que plusieurs 
fois il en avait parié dans nos séances. • 

M. Roubet communique à la société quatre titres 
qui intéressent l'histoire locale de la ville de Decize. 

Le premier est une cbarte du 26 octobre 1585 , 
signée Henri II , par laquelle le roi accorde à la 
terre de Druy Texemptibn du logement des gens de 
guerre, en faveur de Simon Marion,avec permission 
de placer en tel endroit qu'il jugera à propos les 
pannonceaux et bâtons royaux. 

Le second, du 8 janvier 16^7, est une donation 
faite au profit des religieux minimes de Decize, ho- 
mologuée par Ëustache de Chéry , évêque de Nevers. 
Cette pièce porte les armes du prélat : qui portent 
trois roses héraldiques, au lieu des roses naturelles 
qu'on remarque dans V Armoriai de M. de Soultrait. 

Le troisième^ du 19 décembre 1656, signée 
Louis XIY, et contresignée Letellier> est l'exemption, 
en faveur des mêmes religieux , du logement des 
troupes, avec le droit de faire placer les pannonceaux 
et bâtons royaux sur les propriétés à eux apparte- 
nant , comme preuve visible de leur privilège. 

Le quatrième, est une lettre authographe de 
Fouché aux administrateurs de Decize et dont voicr^ 
la copie : 

(1793) -— c Fouclié , représentant du peuple, aux 
administrateurs du district de Decize^ 

• Citoyens administrateurs > 

» Gomme j'ai pu être trompé sur le compte des 
prêtres remis en liberté , je vous prie de les sur- 
veiller, et je vous autorise, au premier mouvement 
qu'ils occasionneront, de les faire ^arrêter et con- 
duire dans la maison d'arrêt, à Nevers, où j'e& 
ferai prompte justice. 
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• Quant aux autres questions que vous me faites , 
je n'ai qu'un mot à tous répondre : Suivez la loi. 

» FOCGHÉ. » 

La parole a été ensuite donnée à M. Adolphe de 
Rosemont, qui a vivement intéressé l'assemblée^ par 
un mémoire très judicieux sur des pièces de poésies 
du seizième siècle. C'est d'abord un cbanl qu'on 
pourrait intituler le Dernier soupir de la belle Marie 
de Gonzague , morceau empreint d'une suave mélan- 
colie 9 et que M. . de Roseinont regarde cotnme 
l'œuvre de la princesse ; elle l'aurait composée elle- 
même quelque temps avant sa mort. Les autres 
pièces sont contemporaines de la première, et se rat- 
tachent aussi à l'histoire du pays. C'est un coq- 
à-l'âne, espèce de pamphlet dirigé contre les gens de 
La Charité et contre ceux de Sancerre ; puis d'autres 
morceaux , qui ne sont en quelque sorte que l'his- 
toire rimée du fameux siège de La Charité, en 1577 ^ 
aussi , M. de Rosemont fait remarquer que tous les 
noms qu'on y rencontre sont reproduits , dans les 
mêmes circonstances , dans Vhistoire manuscrite de 
Dom Noël Coquille. M. le Préfet adresse , en son' 
nom propre et au nom de rassemblée, de vives féli- 
citations et de sincères remerciements à M. de Rose- 
mont. L'impression de ce remarquable travail est 
votée à l'unanimité. 

M. Delaroche demande ensuite la parole. 

Il fait remarquer que le hasard l'a fait se ren- 
contrer avec M. de Rosemont , au sujet du siège de - 
La Charité , en 1577, dont il apporte à la société une 
espèce de journal, écrit par un seigneur catholique 
de l'armée du duc assiégeant , depuis son départ de 
Blois , jusqu'à la reddition de la place , et adressé 
à un autre seigneur de ses amis. Cette pièce , très* 
rare, quoique non inédite , ne se trouve dans aucun 
historien du Nivernais. Davila, lui-même, dans son 
Histoire générale des guerres civiles et religieuses en 
France, pendant le seizième siècle, n'en fait pas 
mention ; Gômberville, dans ses Mémoires du duc de 
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Ifevers, où il relate tant de pièces curieuses^ n'en dit 
mot. Le père LeloDg , seul ,« dans sa Bibliothèque 
française , et après lui Tabbé Lebeuf et Née de La 
Rochelle jeune^ signalent son existence ; mais sans 
la rapporter. A ce titre donc de pièce authentique 
fort rare et fort détaillée sur un des événements de 
nos guerres civiles, les plus intéressants pour le pays, 
ce document est pour nous d'une haute importance, 
Il est extrait d'un imprimé de la bibliothèque im- 
périale, et portant, dans le premier volume du 
nouveau catalogue, len"" 16/1 {Histoire de France y 
chap. m» Henri IIL) 

F'oir ci-après la pièce indiquée. 

Après la lecture^ de ce mémoire , M. Delaroche 
continue : 

c II serait peut-être assez curieux , dit-il , de faire 
une étude des quelques noms signalés dans cette 
pièce^ en dehors de ceux que tout le monde connaît ; 
cela pourrait même avoir quelque utilité pour l'his- 
toire du pays et celle de la France. Mais il faudrait 
pour cela du temps, des renseignements assez diffi- 
ciles à se piicurer, et des documents assez rares en 
province. » Quoi qu'il en soit, M. Delaroche promet 
à la société de s'en occuper , de poursuivre à ce 
sujet quelques recherches déjà commencées, et de lui 
apporter plus tard, s'il y alleu, les résultats qu'il 
aura obtenus. 

M. le Préfet, au nom de la société, remercie 
M. Delaroche de sa précieuse communication, et le 
prie de mettre son projet à exécution. L'impression 
de ce document est voté à l'unanimité ; il fera suite 
au travail de M. de Rosemont. 

Mé Grosnier, sur l'invitation de M. de Magnitot, 
Indique l'ordre du jour pour la prochaine séance. 
1» La continuation des études sur l'histoire du Niver- 
nais, à partir de l'invasion des Barl)ares ; 2'' l'étude 
de la croisade prêchée à Nevers au commencement 
du dix-septième siècle. Cette étude renferme trois 
parties bien distinctes : l*" les droits que Charles de 
GoDzague , duc de Nevers , prétendait avoir au trône 
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de Constantinople ; 2*» le soulèvement de Ja Morée , 
dont les peuples reconnaissaient le duc Charles pour 
successeur légitime des Paléologues ; 3° enfin les pré- 
paratifs de la croisade, et rétablissement de Tordre 
de VImmaculée Conception, dont les chevaliers de- 
vaient soutenir les catholiques d'Orient. 

M. Crosnier exprime ensuite à M. le Préfet toute 
la reconnaissance des membres composant la Société 
Nivernaise. « Je serai heureux , a répondu M. de 
Magnitot:, toutes les fois que mes occupations ipe le 
permettront, de venir prendre part à vos intéressants 
travaux, fi 

POÉSIES NIVERNÂISES DU XVI^ SIÈCLE. 

En feuilletant dernièrement an recueil de chan- 
sons du seizième sièclç, j'en ai trouvé qui se rap- 
portent à notre Nivernais , et sont , je crois , peu 
connues ; à ce double titre» eHes m'ont paru devoir . 
intéresser notre société. 

C'est d'abord une chanson nouvelle sur la mort 
de Marie de Cièves, princesse de Cftndé, com- 
posée par elle-même , autant que je puis le croire, 
dans Tannée qui précéda sa mort, arrivée en 1575; 
alors qu'elle sentait déjà les atteintes du mal auquel 
elle devait succomber. 

Cette complainte est contenue dans le Nouveau 
Vergier florissant des belles chansons^ imprimé à Lyon, 
1574, f* 30 du format in-32, et se chante sur le chant : 
Plorez, Chrétiens, 

Marie de Cièves, dont il est ici question, apparte- 
nait à la maison de Nevers ; elle était issue du ma- 
riage de François P' de Cièves, avec Marguerite de 
Bourbon. Ce fut en faveur de cette union, nous dit 
Guy Coquille, que Nevers, qui jusque-là était comté- 
pairie, fut érigé en duché-pairie héréditaire (1538). 

Marie, née vers 1559, troisième fille, cinquième 
et dernier enfant du duc François de Cièves, épousa 
son cousin-germain ,. du côté maternel , Henri de 
Bourbon-Condé,' prince. du sang; et tous les deux 
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étaient cousios-^ermains du roi de Navarre, depuis 
Henri iV. 

En eifet, Henri de Navarre, Henri de Condë et 
Marie de Clèves , avaient pour auteur commun 
Cliaries de Bourbon , leur grand-père » et premier 
duc de Vendômois qui, par la mort du connétable, 
Charles II de Bourbon, dernier représentant de la 
branche aînée, devint, en 1527, chef de tonte la 
maison de Bourbon (1). 

L'époux de Marie de Cièves, le prince de Gondé , 
dont nous nous occupons, appartenait à la faction 
calviniste par toute sa famille , et surtout par son 
père Louis, mort héroïquement à Jarnac (1569) (2), 
et rame du parti avec Coligny. 

Au moment de la Saint -Barthélémy le jeune 



(1) On voit tlans le tableau suivant, la manière dont s*établit 
le lien de double consanguinité dont nous avons parlé, entre la 
maison de Clévcs et celle de Bourbon : 

Charles de Bourbon ( premier dac de Vendômois. ) 

Il eut pour enfants : 

Antoine de Bonrbcn , Lonb de Bourbon-Con- Marguerite de Bourbon, 
éponx de Jeanne d'Al- dé, époui de Léonor époos^ de Franfoial*' 
bret. de Roye. ^ de Qèves, duc de Ne- 

I I ver». I 

I (Ils eurefit pour | enfants : ) | 

Henri IV, Henri de 6oarbon->Coa^ Marie de Clèves, épouse 

roi de France. dé, époux de Marie de Henri de Gondé. 

de Clëvea* 

(2) Jeté à terre et ne pouvant se relever» il combattait encore 
à genoux, lorsque Montesquiou , capitaine des gardes du duc 
d'Anjou, l'acheva en lui déchargeant son pistolet dans la tête. 

a Monsieur (duc d'Anjou, frère du roi, depuis Henri III), 

• » le voulut veoir après la bataille achevée; son corps fut chargé 

)> sur une vieille asnesse qui se trouva là à propos, plus par 

» dérision que pour autre subject, et fust porté ainsy, bras et 

» jambes pendantes, à Jarnac. 

» Il fust faict de luy ceste épitaphe : 

» l'an mil cinq cens soixamtb-nbuf , 
» sntrb jarnac et chastbau-neof , 
» fust porté mort sur une asnesse , 
» gil qu; voulait oster la messe. » 

(Brantôme , Capitaines illustres.) 
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Condé avait vingt ans» ii se trouvait aa Louvre 
avec son cousin Henri de Navarre, et lorsqu'à 
minuit, la cloctie de Saint -Germain -l'Auxerroif 
sonna l'iieure du massacre, Charles IX, entouré de 
ses gardes^ s'avança vers eux, leur criant : < La messe 
ou la mort U Les jeunes princes intimidés, cédèrent 
aux menaces, et n'eurent la vie sauve qu'en déclarant 
vouloir se faire instruire , et être prêts à abjurer le 
calvinisme. 

Â peine libre, Gondé reprit sa religion, leva des 
troupes et s'unit à son cousin pour faire aux cathor 
liques une guerre acharnée • dont les hasards l'en- 
traînèrent et le retinrent bien souvent loin de sa 
jeune compagne (1), que nous allons, tout à l'heure^ 
entendre soupirer et gémir de cette absenccu 

Le déplaisir de cette espèce d'abandon, l'ennui de 
la solitude qui en était la conséquence pour la plain- 
tive Marie, lui étaient rendus encore plus poignants, 
par le contraste sensible qu'ils formaient avec 
l'ardeur et la passion du duc d'Anjou, roi de Polo- 
gne. En effet , celui-ci, éperdument épris de la belle 
princesse, maudissait la destinée royale qui le re- 
tenait à quatre cents lieues de l'objet adoré de son 
amour ; il l'obsédait dans sa retraite de sollicitations 
pressantes, écrites en traits de flammes (2) , dans des 
lettres envoyées chaque jour de Varsovie. 

Malgré le danger de cette situation, aussi ver- 
tueuse que belle, la princesse de Condé demeura 
fidèle à celui à qui elle avait voué son cœur et toutes 
ses affiections. 

(1) Henri de Gondé mourut subitement , en 15S8, à Saint- 
Jean-d*Angély. 

On soupçonne 'sa seconde femme, Charlotte de La Trémoille, 
de l'avoir empoisonné. 

« Si Monsieur ie prince de Condé* dernier, ne futt eité mori 
» par poison^ comme on dict. il fust esté aussy grand capt- 
p talne comme son père , car il avait un. trés-l>on et beau com- 
V mencement. » ( BraktôhIb.) 

Le prince de- Condé était sans doute lettré, car Branti^e 
nous apprend qu'il était gracieux et trèt'éloqumt, eho$e$ fort 
attrayantes, > 

(9) Il écrivait avec son sang. 
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Le duc d'AnJoa, roi de Pologne, devenu Henri III, 
songeait à réaliser le rêve de bonlieur qa*il caressait 
depuis long-temps, (avec une constance en dehors 
de ses habitudes et des mœurs de son siècle), dans 
]'idée d'époQjser la belle Marie de Clèves , lorsque 
celle-ci expira (1), à vingt-trois ans, aprè^ de longs 
jours de souffrance, déleissant en bas âge, nous dit 
Guy Coquille, une fille son unique héritière. Je ne 
sais si ce fût à Nevers ou à Paris ; mais le même 
chroniqueur ajoute: 

c Le corps de Marie de Glèves est enterré en la 

> chapelle des ducs , en Téglisé des Gordeliers, à 
• Nevers, en la voulte où les corps de leurs prédé* 

> cesseurssont déposés, en attendant la résurrection 
» générale, t 

L'église des Gordeliers a disparu de nos Jours. 
Elle était dans le voisinage du château Ducal (2). 



(1) Heori III, à la mort de la princesse tant aimée, donna des 
preuves extravagantes de sa passion et de sa donleur ; il fit voiler 
les dorures de S4>s appartements du Louvre de tentures noires, 
rehaussées de têtes et d^ossements de morts qu*il fit entrer aussi 
dans diverses parties de son ajustement, et, depuis cette époque, 
il mêla toujours da noir aux couleurs qu'il portait. 

Les choses allèrent si loin, qu'il finit par se croire ensorcelé, 
et voici dans quelles circonstances il l'aurait été, ainsi que le 
racontent de graves auteurs du temps» . 

Marie de Cléves était depuis quelques Jours à la cour, sans 
que le doc d'Anjou eût paru faire attention à ses attraits; lors- 
que le jour même de son mariage, avec le prince de Gondé, 
Marie ayant beaucoup dansé , passa un instant dans une pièce 
voisine, où les femmes de la reine-mère, voyant sa chemise 
toute trempée de sueur , lui en donnèrent une autre. A peine 
était-elle sortie, que le duc d'Anjou entra à son tour dans cette 
même pièce, et s'essuya la figure avec le premier linge iqu'il 
trouva sous sa main : c*était précisément la chemise que la 
princesse venait de quitter. Rentré dans la salle du bal, il la 
fixa avec une émotion singuUért, et dés ce moment, fasciné par 
aes charmes, il conçut pour elle un amour qui devint son tour 
ment. 

(2) «Marguerite de France, veuve du comte Louis II , aban 
donna aux Cordeliers, pour en faire leur couvent, le château 
» de Gloriette, à cêté de celui qu'habitaient les comtes ( de Ne- 
XL vers). Ils s'y établirent, en t363, et y restèrent Jusquenl590 
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Après ces détails bistorlques^ qae vous aurez 
trouvés sans doate trop longs , mais que J'ai crus 
Déeessaires pour éclairer no peu les physionomies 
des personnages, dont la complainte que je vous ai 
annoncée' rappelle les noms , je passe à la leclure du 
texte que voici , tel que je le trouve dans le Recueil 
des Chants historiques finançais, publié par Le Roux 
de Lincy : 

CHANSON NOUVELLE , 

SUR LA MORT I>£ MARIS DB CLÈVES, 
Princesse de Coadé, 

Sur le chant : PloreZt Chrétiens, ete, 
4574. 

« 

Mon Dieu , Sauyeur de tout le monde, 
Ce.coup, ayez pilié de moy. 
Car la mort, dans mon corps redonde, 
Comme un écho dedans le bois. 
Ayez pitié d'une princesse, . 
Compagne à Henry de Bourbon , 
Pour lors gissant en grand destresse , 
Du mandement qui n*est pas bon.. 

Marie de Cléves, le nom Je porte , 
Auquel commençais à fleurir , 
Au lieu de fleurs , i'ay la cohorte 
Qui , mon pauvre cœur, vient saisir. 
O que J'ay regret à mon prince 
Qui m*a délaissé en soucy , 
Et a délaissé la province 
A mon cher enfant que voicy. 



•> époque à laquelle ils furent remplacés par des Rêcollets , re- 
I» collecti ( c'est-à-dire réformés. ) » 

SAiifTEiiARi|E. Recherches sur Newrs. 

Il 7 a lieu de croire que ce château de Gloriette était à l'en- 
droit occupé par ce qu'on appelle aujourd'hui le Petit-Chàteav, 
rhôtel Marauda et la cour des Récollets. 

f e me rappelle avoir parcouru, étant enfant, des caveaux 
situés dans le jardin de l'hôtel Maranda, où nos pieds heurtaient 
A chaque pas des sépulchrcs de pierres et des ossements blan- 
chis, sans doute ceux des prieurs et des moines du couvent. 
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Je fuis délaissée en bel âge * 
Las ! n*ayaDt qae vingt-trois ans. 
Mon cher jépoux , 6 quel courage 
Vous a esmu si promptement , 
Délaisser votre compagne. 
Bien, me montrez un cœur pervers 
Qui tost servira de montaigne 
Au peuple de tout l'univers. 

Sus! sus! beauté I soyez ternie > 
Et vons, mes yeux, fondez en pleurs , 
Afin que toute l'Europe die 
La cruauté de mes douleurs. 
Je meurs en ma grande jeunesse , 
Je meurs en ma force et vertu. 
Hélas I faut-il qu'une princesse 
Soit tost d'un chapeau (1) devestue . 

Déclarer ne veulx autre chose , 
Plus ne veulx penser qu'à Jésus , 
Priant que mon âme repose 
Avec la Vierge de iassus (a). 
Adieu la joyc de ce monde. 
Et baise-moy, mon cher enfant. 
Hélas ! blen-tost tu perds ta bonde , 
De père et mère promptemei^. 

Adieu, mon prince tant équitable, 
Luy qui m'aimait pardessus tout. 
Adieu princes et seigneurs notables , 
Certes , Je prierai Dieu pour vous. 
Car je m'en vais à la lumière, 
Laquelle je voy sans délict (3) , 
C'est du Sauveur la Vierge-Mére • 
Que j'apperçois dessus mon lit. 

Comme elle disait ces paroles , 
Son âme vers Dieu elle rendit; « 
Seigneurs, princes et damoiselles 
Gémissoient tous en grans soupirs. 
Prions, chrétiens, pour celle dame , 
Qu'elle soit logée aux saincts cieux ; 
A seulle fin que sa pauvre âme 
Soit avecque les bienheureux. 



{%) Couronne. 

(2) An-deasas, demeure céleste. 

(3) Gertainenaent , nous disons aujonrdMini sans faate. 
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De prime-abord , la lecture de la dernière strophe 
de cette pièce de poésie seovble prouver qu'elle n'est 
pas de Marie de Glèves ; mais néi)ourrait*on pas 
croire , en se fondant sur certaine différence dans 
Tallure du style, qu'elle a été ajoutée après coup; 
ce qui arrive souvent aux chansons qui s'augmentent 
>en passant de bouche en bouche; ou bien comme 
ces poètes, qui de leur vivant font leurs épitaphes , 
ia princesse de Condé n'aurait-eUe pas dans sa tris- 
tesse envisagé sa mort comme déjà arrivée, et voulu 
conduire jusqu'à la fin son élégie funèbre. 

C'est du moins ce que je suis disposé à déduire de 
Ja date de cette cAan5<m, imprimée en 157&, du 
vivant de la princesse Marie, qui mourut, suivant 
€uy Coquille, en 1575 ; il est vrai que Moréry place 
cet événement en 1576. Mais je suis tout disposé, 
dans ce cas, à accepter la date fournie par notre 
compatriote « qui raconte, en 1575, des événements 
pour lui contemporains, et que sa position émi- 
nente dans la ville de Nevers mettait plus à même 
que tout autre de bien connaître. Or, je ne pense 
pas qu'en cette circonstance il ait eu aucun intérêt à 
altérer la vérité. >• 

Il ne faut pas oublier que la princesse Marié vivait 
dans la familiarité des gens de lettres et des beaux 
esprits de soû temps ; son intelligence était cultivée ; 
et, tandis que sa sœur Benrlette traduisait Le Tasse , 
il ne serait pas impossible qu'elle eût cotuposé quel- 
ques vers. 

Quoi qu'il en soit , cette complainte, d'une poésie 
imagée, renferme de beaux sentiments , et respire 
une foi vive. Le regret de quitter la vie, si naturel à 
une jeune femme qui , comblée des dons de la na- 
ture et de la fortune, se sent mourir à vhigt-trois 
ans • en bel âge , regret que décèlent des expressions 
de profonde mélancolie, y est adouci par une rési- 
gnation parfaite» et racheté par de fortes et conso- 
lantes aspirations vers la vie future. 

Comme celle-ci, par exemple i à la strophe 
sixième x 



— 175 — 

Certes, je prierai Dieu pour vous, 
Car Je m'en vais à la lumière, 
Laquelle Je vois sans délict. 

Il y a surtout on trait qui me semble parfaitement 
senti , plein de naturel , et révèle bien la mère. Ce 
trait a été décisif pour moi ; il a déterminé l'opinion 
que je formulais un peu plushaut^ que cette chanson 
doit être attribuée à Marie de Glèves elle-même. En 
effet, au moment où cette pauvre femme^ après avoir 
donné une larme à sa jeunesse et à sa beauté (1) , 
se détache complètement 4e ce monde^pour ne plus 
songer qu'au repos de son âme (2) , tout-à-coup , 
sans transition, elle est brusquement ramenée vers 
la terre^et, comme dans un mouvement convulsif,on 
la voit presser une dernière fois sa fille sur son sein, 
en lui disant adieu : 

Oh! baise-moi, mon cher enfant. 
Hélas / bien tost tu perds ta bonde 
De père et mère promptemetft. 

^expression tu perds ta bonde peut être entendue 

(1) Marie de Cléves, le nom Je porte , 
Auquel commençois à fleurir ; 
Au lieu de fleurs, J'ay la cohorte 
Qui mon pauvre cœur vient saisir. 



Je suis délaissée en bel flge , 
LasI n'ayant que vingt-trois ans. 

Je meurs en m'a grande jeunesse. 
Je meurs en ma force et vertu. 



Les filles' du duc de Nevers, François I*' de Glèves , « qui 
» furent Mesdames de Nevers, de Guise et princesse de Condé 
» étaient trois princesses egjssi accomplies de toutes les beautés 
» de corps à mon fré , comme d'esprit, qu'on n'eût point veu. 
» Si bien , quand nous parlions à la cour de ces tfois princesses, 
» bien souvent nous les disions les trois grâces de jadis, tant 
» elles en avaient de ressemblances, et comme de vray, je les 
1» ai veues très-belles, très-bonnes et trés-aimable8.»( Braiïtôhb,. 
Bommes illustres et grands capitaines françois, vie de M. de 
Nevers, François de Cléves.) 

(2) Déclarer ne veux autre chose , . 
Plus ne veux penser qu'à Jésus , 
Priant que mon âme repose 
Avec la Vierge de lassus. 



< 
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par UDe métaphore tirée de cet appareil en bois qui 
i9^À gouverner et à régulariser i-é^f»i lw i tft^ s 
eaux des étangs» dans ce sens : tu i^efd^t^Qii^i^t 
ta )nèrd, ton régulateur, ton guide jdaosU Ki§T 

filais ce mot bonde a aussi une. autre êigviAAjitt^f. 
Voici ce que je lis à cet artkie daas:]^ t>i£l^]f^e 
de Trévoux: * f ., \>^, 

Bonde i .arbre d'une hauteur prodigieuse' qû^^se 
trouve au royaume de Quoya et qui surpasse touh fes 
autres arbres des forêts. 

C'est à lui que s'attachent une foule de lianes tr^p 
faibles pour s'élever par elles-mêmes , et qui ^n]^- 
cent de leurs jeunes rameaux son tronc protecteur. 

Gertjès voilà une image pleine d'une poésie gr;^- 
cieuse que ne renierait pas ledou^iL Virgile luî-m^m^. 
Les parents^ comparés à un arbre vigoureux, autour 
duquel se groupent, s'abritent, et sur lequel s'élâ- 
vent et se soutiennent, contre les orages et les tem- 
pêtes, les* lianes , les enfants, ces êtres frêles jst 
délicats. Il était impossible de mieux trouver. 

Telle est, avec ses qualités et ses défauts, cf tre 
pièce de poésie, dont la lecture laisse assurément 
dans l'esprit des impressions douces et consolantes 

Les autres chansons se rapportent toutes 'J^j)él 
près au même temps que la précédente. Elle? sbM à 
la fois politiques et religieuses, et s'inspirent dèfrf Vuf- 
toîres remportées par les catholiques sur les pf ofç^- 
tants, ou bien se composent deraillerieset de sàltii'êfe 
à leur adresse. s ; ■,* 

Pour bien compren'dre le motif , le senë e( iH iîpH 
tée de ce genre de poésie , il feut ne pas perdre de 
vue que la réforme religieuse et les guerres sanglart - 
tes prolongées dont elle fut la cause, dominent' cette 
époque de notre histoire. Le fanatisme des niasse^ 
exalté et exploité de part et d'autre par les pnsilotjs 
et les intérêts personnels, mais habiles de^ chefi^', 
divisa tellement la France , qu'il n'y eut pas s! pe-j 
tite localité qui né fut partagée en deui catnpârj 
et dans les alternatives de succès et derévcfrs 
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des partis enneniis» n'ait épuisé toates les horreurs 
des gruérres civiles. 

Tout en conservant le même mobile, le fanatisme 
religieux^ ces luttes fratricides, ont en réalité changé 
trois fois d'objet. 

Sous le règne de François II et pendant la mino- 
rité de Charles IX, 11 s'agissait, de savoir qui , des 
Guises, des princes du sang ou de Catherine deMé- 
dicls, serait le maître du royaume. 

Depuis la mort de Louis de Condé jusqu'à l'ori- 
gine de, la ligue , on s'est battu pour décider si la 
France serait catholique ou protestante. 

EnGn, pendant les luttes de la Ligue»' on se di-, 
visa sur la grande question de la succession au 
trône. Les légitimistjes purs et les protestants com- 
battirent ensemble sous la bannière de Henri de 
Navarre, tandis que les Guises et le parti des Catho- 
liques firent la guerre pour un changement de 
dynastie, sous l'influence de Philippe II, roi d'Es- 
pagne, qui convoitait la France. 

C'est à la fin de la seconde période de ces guerres 
civiles que se rapportent les chansons dont nous al- 
lons parler. 

Ëtd'abord^ c'est une âatyre imprimée en 1577, 
intitulée : Coq-à-L'Asne de Sanqsrre et JUi Charité , et 
qui se trouve dans le Sommaire de tous les recueils 
de chansons , édité chez Benoist Rigaud. 

J'avouerai que, malgré toute ma bonne volonté. 
Je n'ai trouvé aucun esprit dans cette chanson dite 
récréative. On doit convenir toutefois qu'à trois 
cents ans d'intervalle, nous ignorons trop les dé- 
tails de l'époque et des localités , pour bien sentir 
tout le sel qu'il pouvait y avoir dans les allégories 
satyriques , les railleries et les allusions piquantes 
de l'auteur. 

Du moins, pour moi , J'avoue mon ignorance , 
laissant à de plus habiles le soin d'éclàircir tout ce 
galimathias4dans lequel se trouvent jetés pêle-mêle 
les noms de l'amiral (de Châtillon, je suppose) , 
ranlagniel, Dandelot (frère de Coligny), Rogcr- 

T. II, 12 



Bo&temps, Paraï*aragarMûii$, CaUi^-^'ï^libfcetune 
foule \l'autres que je ne connais pointa» tout. EnfîDt 
telle quelle, voici celte jnèce <te ii«rSi.*<Mi;Vûû pren- 
dra u^e id^ de Vesprit d&oo» bimaale^ et de lemr» 
plaisanteries au gros seL 

VB 8ANCBRSB Kt DE LA CBAKITÉ. 
1577. 

Tremblez, trembles , Stacerre et La Cb«rtté, 
Car TOUS &\^% mérité 
D*estre rasés par le bas. 
Ces Jottrs passés, ramiral nous a resent 
Qu'il avait veu rAntéchrist 
Assister à ses combats. y 

J'ai veu ub ébat vert 
Qui mangeait à son désert > 

' Une^ Jument grivelée« 

£t un perroquet 
lui gergomiait le caquet 
>e gastine et de croquet. 



% 



A Saint-Satibtettr sous Sancerre vrayement 
Trouvay un Anglois-Normand 
Engendré d'un Biscalen. 
Le chevalier, du Boulet, ce malheureux. 
Dit qu'il prétend être beurem 
Gomme Judas et Gàïn. 
Un escorpion 
Combattait on frémion 
A cheval sur une ehiévre. 

Au fond de la mer 
Il croit de fort bons melons^. 
Plus J(|unes que champignons. 

Les Saneerrois se sont tons annés de" pma ^ 

De brebis, vaches et veau, 

Qu'ils ont payé sans argent. 
Si an mouchard pouvait prendre Tadmiraî 

A-pied ooufant à cheval, 

Dieu qu'il serait diligent. 
C'est un fin renard, 

A propos d'un espinard, 

La graine en est fort aigue^ 
' Les oiseaux de champs 

Voltigent par l'uBlvers 

Sans bouger des seuls déserts. 



Il 
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Sflfj if) i?<^«; A^^^ois avoy^nt promis à Malo 

fiTi ^ • De soutenir Dandelol 

^uuii.i Jusques à lafln de ses jours. 

-nî*u Pantagruel fit croqueviller un v«rt 
eiiijt Qui roippail un huis ouvert; 

Il en sçait de vilains, tours. 
Ce sont vaillans gens * 
A la soupe diligens 
Que lés huguenots de France. 

Les juifs d'Avignon 
Sont allés à Carpentraa . . 
Faire ensemble leurs jours gras. 

Un jour passois k. Sancerre , par Yaugîrard , 

Trouvay un homme grisard 

Portant un lièvre comù. 
Un poltillon sur un bœuf fut at^rappé. 

A propos de mon seuppé, 

Tray Dieu qu'est-il devenu ? 
St Roger-Bontemps 

Est en voyage long- temps, 

France èera désolée. 
On dit que Ton pend 

Les huis du c6té des gonds, 

Au pays des Panigôns. 

De La Charité ils se disent gens ^ bien» 
Toutes fois il n'en est rien. 
Ce sont vacabons francoys , 
Ces Italiens de la base hepemé 
Sous sergens ont adjourné 
Une qui vend son empoix» 

Vere chémaféf 
Le galant est bien truffé 
Quand il va voir sa déesse. 

Sauts quoqaelins , 
Les femmes, en maintes pars. 
Sont plus fines que renards. 

LçiSancerrois pensoient lever leurs rampars 
Hautement de toutes pars, 
Comme la tour de Babel ; 

Sontrils^ fols et remplis de grands malheurs? 
L*on dit que leur gouverneur 

S'appelle Luciabel; 
t)*est un très-beau nom. 
Je croy (jue le frais saulmon 
Vaut mieux que vielle morue. 
Gardez de prester . 

Quelque argent à ceux de Dr^ux , 
Car ils ont le pied poudreux. 



«• 
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Si rAdmiral avait nn chariot bien grand. 

Il serait assez méchaot; „a ^ » 

Mais à propos, les barbares sdniéamciis, 

Parapharagaramas »..?./» 

Noto l'a ainsi récité r • ^ ■ :-^^\^(X 

Letniolhisà vent . V 

Sont dSns la mer bien avant , 
Dessus les monts Pyrennée». ' 

Caresme prenant, 
En ambassade est allé 
Pour un singe au cul pelé. 

Ua huffuenots de Sancerre sont maris: 
Qu on bannit ceux de Paris 
.Publiquement de rechef. 
Deux bons frelots chantant plus haut qu'Alcmans 
Prétendaos d'aller au Mans 
vendre la nymphe au beau chef. 
Dieu qu'ils sont gentils î 
' Un homme a^ bon appétit 
Quand il mange force tnppes (1); 

Si Colin Tempon 
Se lavait dedans un beinic 
Il ressOsciterait Robin. 

Or, pensc2-vous que ceux de La Charité 

Sont bien pleins de charité ' 

^ Envers les pauvres de l)ieu ? 
L un est cruel, ^oire bien plus que Néron. , . 
Faisant acte de larron ' ' ^ 

El l'autre pille en tous lieux. 
Voylâ gens de bien - 
De. nouveau , plus ne sç^y rien » 
Sinon plus fin de mon roole. 

C*est un passe- temps 
De voir les. chats et les rats 
Faire ensemble leurs sabats. 



(1> L« &iiicafV6i« Ayani retusUé Mf .avoir le gowemeittrdiitt,itfltlfirf3 
luwnl attires par le sicùr de La ChâU e, Ueulenant da roi dans iCçW. fr^ 
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Les fiancerrois dUbntque lesBoitevIoff 
Sopt. devenus LymosîDS, ■.. i 
';^ôfce de manger oaveaax. 
Dedans Rome il y a de grands baUenrs 
~ Qui contrefont les chanteurs, . 
£n heulunt comme taurea^fc. • - 

Ce sont vrays asniers. 
Apportez-moy deux paniers 
Pour mettre le yent de bi». 

Las J'ay tout perdu 
Allons. nous en au divin . 
Porter un flocon de vin. 



f. j 



Si l'amiral, assisté d'un million. 

Va pour assiéger Lyon, 

Il s'en pourra repentir. 
Un homme dit qu'il a surprins un levraalt 

Faisant son nid dans un broc, 

Il advient bien à mentir. 
A ces gens chastrez, 

Point au doigt ne le montres • 

Car iis sont bons à cognoistre. 
D'où vient Maledon ? 

£lle répondit , Janot , 

D'estriper, un huguenot. 

Fy de Sancerre et fy de La Charité I 
A propos , une comté 
Yaiit mieux qu'un simple chasteau. 

L'on Ttt^a rescrit que les grimaux de Lyon 
Vont trét6us en Avignon 
Par la Rosne sans bateau. 

C'est, terrible cas, 
MMs que dit-on des combats 
Qu'ils se font en Angleterre ? 

Vivent les garçons 
Qu'y boivent toujours d'autant 
En attendant le bon temps. 



Les trois antres ^chansons^ d'un ordre plus jSlevé, 
se '^tf^tent toutes à un même fait et ont des titres 
presque identiques. 

Elles ont pour ob]et de célébrer la chute de La 
Ch^fit^»d@nlêviée aux huguenots par les cathotiqnes 
en «tM^fe '•"'■'•' ./.'"..'. 

Vôltf î^ériement dont il s'agit, tel qiik'U est r**' 
conté dans un manuscrit contenant Thlstoire de La 
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;<}barjté, extraite eo partie^d^s aol€i» dé ^ A;. ^^ 
Coquille » frère de notre fameux Guy , et pjrîéwç^^ta 
monastère , vers ce temp^-là. . T J, .] 

Nous allons voir tigurer dsms ce récit, avec leuç$ 
attributions spécWes , chacun des personnages înif 
portants qui ont pris part au siège « et dont nous 
retrouverons bientôt les noms dan^t les cliaûson$ dpnjt 
H s'agit. . . 

Toutefois, auparavant , je crois devoir vous rapf 
peler que la situation de La Charité, facile à défendre 
du côté de la terre, placée sur une route Importante, 
assise sur un grand fleuve (1), dont elle commandait 
les deux rives par un beau pont de pierre , avatt 
été regardée de bonne heure , par les chefs d^ i& 
religion réformée > comme uq point important doiit 
Il fallait se saisir. Aussi cherchèrent- ils, dès le prin- 
cipe, à s'y former des disciples. Ils y réussirent ; et, 
en 1559, les protestants étaient déjà les plus 'noi»- 
breulc et les plus forts dans La Charité , ce qu^iis 
prouvèrent en choisissant, pour gouverneurs dé la 
ville, les sieurs d'Yssertieux et de Jaucdurt, appar- 
tenant tous les deux à la nouvelle religion. 

Si les réformés avaient compris rimportanee de 
La Charité comme point stratégique et moyen de 
communication entre les deux rives de la Loire ^. les 
avantages de cette position n'échappèrent pas jKm 
plus aux chefs des catholiques, qui donoèrent toiis 
leurs soins à sa conservation entre les mains. dÉs 
leurs. 



I II 



(1) L'église de Notre-Dame ^ seul reste de Tantiquc. ville de 
Se^r, «. donna commencement à cet illustre, et tant célèbre 
j> monastère , lequel , àr cause de la grande admÀné et charités 
» qui a'y fah£M6at p^r les religieux de Cluny, a changé sc^n^in 
» de Seyr en celiii de La Charité, et a donné ^n 901^ ou vtU9g0> 
» qui, dans la suite des tcms, s'étant accru et augmenté par le 
» -^nd abord du inonde qui y vcnoient visiter les religieux^ et 
» à catiie du grand passage et touU de Paris à Lyon y et de 
» la communicatwn du JÙerry avdc la Bourgogne , et J*ar lo 
i> grand débit et trafic de fer qtie Von y fait , y ayant (Hiaiilité 
»' de forges dans le voisinage , elle est devenue une Viue asaez 
» considérable. » (Manuscrit cité sur La Charité,) 
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'est ce qal etpliqQe racharneme^it tfu'ôïi mit de 
f eétt'lutrëli^e maiûteMf eu p&i^mfùéimi(h 
lèë^f 14^1; dé ,1589 à 1577, souttût dît riïgëèPiJfit 
passa alternativement cinq fois aux prôte^ânts (it 
fi^nt'éïi^ foSs aux catholiques > tatit à la^aito#ias« 
s9Utâ'V¥6tôf teàx qtse de surprises off dé traites de pÊÉL 
f"*Mafntèfûattt je cite le manuscrit (1) que noire bd^ 
I^OTààlë président, avec son obligeance accoutumée, 
a mis si gracieusement à ma disposition en cette oir^- 

iîbnstaftee. 

•^'. ■ ' ' . • .... 

* • * • 

^ «Dans le traité de paix conclu j au mois d'avril 
^iSlê I eatre Henri III et le duo d'Alençqn , son 
iljpèfe> le duc d'Alençon eut en apanage les ducbés 
4l' Anjou» de Touraine et de Berry, avec la ville dé 
ifiatCbarité pour deux ans« Le duc, venant se mettre 
-càf) possession de son duclié de Berry ^ arriva à }fiL 
^COi^ritéie 10 juillet 1576 , où il lit son entrée solea^- 
-«stlc. Il fui reçu à la porte de Paris par to^e la 
^bburgedisie sour les armes, et harangué par IX Noël 
xCoquille^ h la tête de la communauté; pais pajc t#s 
-ofllpiers de la ville et les écbevlns, qui lut présen- 
tèrent les che&M 

*Mj y Le doc établit pour gouverneur, de La Charité 
alaoques de Horogues^ dit des Landes^ seigneur de 
^ShQvage» malgré les remontrances des religieux et 
iides^anugeois sur ce que Morogues faisait profession 
edeilft pe^on protestante réformée , qu'il avait été 
2^1tesitài8a patrie, et qu'il ne manquerait pas de li- 
vrer la ville à ceux de son parti, et que les catboli- 
j[ues seraient dans l'oppression; ce qui arriva dan» 
'Ja^uïte 5 quoique le nouveau gouverneur eût prêté 
:!^(Jbieôt d*âgir autrement. 
yiii.;». Il avait pris possession le 22 juillet, deux jodrst 
'S après Feutrée du duc. Morogues, faussant son ser- 
3ent, fit venir secrètement à La Gbarité des Wré-* 
1. 



•^•*aM^âaa«^<aMBabMraiaMmi^^BiaHa_«_iWM^iivaawv_a_MiaaMaaaMaaMa 



:\ {%) L'original de ce manuscrit , extrait en partie de3 mémoirea 
;>de t^é Noël Coquille, est entre les mains de M. Girerd , avocat 
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tiqafe9»'deo$aÉiEMfe> et autres kiieino^IvoecMiobliffyoq 
avai)ies seigÂeiiiBde Gafinonay, dd ija<Mdtcd,4a IMii^ 
Nods;;:icapitilBe8« Le Buisson et La PlerfB\ aqatsF^ 
avâiQD(.iétô«nToyésparle prince de Coudé poorlfân^dd 
prêfiBT iiiaio^fortë, se 'Fendirent maîtres de foniÉe^r^d 
le 8 novembre de4a même année, changèi'ent^let^m 
oflSciers et soldats/de la garnison qui étalent^ batboi&Ded 
liqoesf toèrent quelques liabitants qui faisaiefiliip^) lil 
position f désarmèrent tous les catlioUques^-^ û&d^ e^b 
nèrent leurs maisons au pillage, ainsi que le mott^ski/^ii 
tère, otr ils ne trouvèrent pas graTid'chose ^ cai it»7c 
avait déjà été pillé bien des fois. ^^v£s 

i Le dac d'Alençon, averti de ce qui se passait, vfn|( 
en diligence à La Charité; mais les portes loi furenlf/^d 
refusées. Ce fut alors qu'il vit combien, étaient justes* d/ 
les réclamations que les religieux lui avaient f^te^Bd 
au .sujet de Morogues ; mais il était trop tard. t^^. mlnï 

^Leducdépôcha un courrier au roi lui-mêmepo«ii £f 
lui^doBner avis de la trahison de Morogues. Le tedlq^m 
avesrli d -nn antre côté que les protestants remuaient! é 
par toilrt le royaume et s'emparaient des place» fca^iisl 
te&; délivra plusieurs commissions pour lever ^ddVB'l 
troupes, et établit le duc d'Alençon, son frère, liOQ-îup 
tenant-général de toutes ses armées^ avec ordre^d& 
marcher vers La Charité. 5 r >/jrfD 

• En 1577, le duc, d'Alençon, avec les ducs ^*582i; 
Guise, de Neverset d'Aumale, les comtes deitI^tCl4Joi 
neague , italien , et de Saint-Agnan et le seigoeoriiMl ol 
Byron,à la tête de vingt mille hommes^ vIcrt.iiftcAtimfilq 
le siège devant La Charité. Le^duc d'Alençonttétditt 
campé à la Pointe, le duc de Nevers du côté d^toisi 
porte de La .Marche , le comte de Martitiengoel)d9/oq 
l'autre côté de la rivière, ayant son quartier-gënénarti^là 
à La Chapelle, et le duc de Guise était à.Guériigifyiljb 

n Le samedi 19 avrils le comte de Martlâéniiié,<^ 
reconnaissant la place, gagna la première pldoe nfi 
cheveline devant le pont de la ville, où étaient les hd 
gabions ; frappé d'un coup de fauconneau à Tépaul^^yioo 
il toiiaba et mourut quelques jours après. -i vm 

» Cependant lesieurde Byron faisait ses approchai)^^ 



— 48> -^ 

po^^idtopofiMiisan > «ttlHerle en batletteb tontareeteiMi 
vUtaj eby^tdtoaoïcbe 20 « les ducs de Gvisie dtda/n 
Netsps /créai .apiMTocher les gabions aarle8'ti:aik%i^ 
cbé0itilQii.'fui!eiit posées trois pièces de caDQn;(qiU: •/> 
bat,fesdHilles défenses de la tour de Gonfaln: Le«»M <:( 
m^' 26mi\ù due de Goise gagna la bqU la coiitiie<» ^ 
escavpe dulossé^t» le jour suivant » le reste de rar» 
tâleqtejappr^Dcba de. nuit* Monsieur donna laisbarge * 
de -chMix fixées de canon au capitaine Pierre, lieute- • 
nànt du comte de Martinengue^ pour battre le pont, 
avéê deux autres pièces que le comte de Saint*Âgnan 
avait emmenées de Bourges. 

É Le duc de Guise commandait aux trois pièces qui 
battaient la tour du côté de Nevers. Le duc de Ne- 
vers avait le commandement de cinq pièces qui 
battaient la porte de Névers. Le.régiment.du capi- 
taine Saint-Luc battait , avec quatre pièces de canon, • 
la panrtie proche la rivière. Le duc d'Àumale com« 
mapdait , sur le derrière, k une batterie qui donnait 
à une* forte tour couverte d'ardoise , à laquelle le* j 
feuseàiit, et le comte de Saint- Agnan commandait de 
Tautiie côté de la rivière et battait le pont de bois 
qui-oondttisait au ravelin. 

n^hei3^% du même mois d'avril , on coupa deux ar-< 
cbes da pont , de sorte que ceux du ravelin furent 
assiégés sans espérance de sepours de la ville, ce qui 
mit-I^pouvante parmi eux, surtout lorsqu'ils virent 
le Imiirordre des assiégeants , résolus d'emporter la 
plaMÀ^ «quelque prix que ce fût 

i!!iL£hd6roier jour du mois, la ville fut battue for- 
temiéntu eu sorte que la brèche fut jugée suffisante 
poiiifjdonner l'assaut, d'autant plus que les fossés 
étaient;) en plusieurs endroits presque comblés des 
débris iles murailles. 

• te 1^' de mai, on recommença avec plus d'ardeur/ 
en sorte qu'aucun des assiégés n'osait paraître; il y 
en eut piusieurs de tués et de blessés, en sorte qu'ils 
coiptueof aient à perdre courage, et comme on était 
sur le point de donner un assaut général par quatre 
en<lr4)itsj différents ^ les assiégés demandèrent à par- 
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tomcnter^ ùê qnl leur fat aecordi ; <^nssttOt Monslenr 
envoya en dtage dans la ville le sieur *(!» JLa Ferté et 
de LalBourdaise, en même temps qtfê les assiégés en* 
voyèrent vers lai le sieur des Landet^Horôgaes, goo- 
vemenr , Beaavais et La Nocle lie jeune, sur les nenf 
heures du matin. Il fût consenti que ht place serait 
rendue à discrétion. Les gentllsbornmas sortirent à 
cheval et Tépée au côté, et les soldats ayant Tépée 
seule. On trouva dans la place quantité de munitions 
de bouche et de guerre. Monsieur y entra par la 
brèche. Ce fut alors que les héritiques eurent le 
change , car leurs maisons tarent pillées , mais les 
catholiques n'eurent aucun mal. 

• Le duc de Nevers demeura quelque temps à La 
Charité 9 où il fit abattre deux arcades du pont de 
pierre, en haine de ce que, passant une nuit sous ce 
pont, lorsqu'il était jeune, quelques habitants avaient 
Jeté une grosse pierre sur sa cabane ; il lit aussi dé* 
molir une des tours carrées du château, et fit con- 
duire à Mevers les grosses cloches du prieuré dont 
les hérétiques s'étaient saisis lors du massacre, par 
l'armée du duc de Deux- Ponts, et les donna aux 
églises de Saint-Victor et Saint -Arigle. » 

CHANSON NOUVELLE 

nu SliOB DE LÀ CHARITÉ» 

* «ar le chant ; 

Traistres de la RœhélU, efe/ 

SûldaU de Charité 
Cessez Tostre rudesse 
Le canon est préparé * 

Et la fleur de noblesse. 
Il n'y a plus d'adresse 
D'avoir rémission: 
Car il faut faire escampe. 
Quitter le bastion. 
Peuples plus qu'infidelles» 
Pleins de de&loy auté • ' 
Sans vous moostrer rebelles, 
Rendez La Charité. 
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is 9JI5? ! De Dieu, Dy y£ivaiigm» 
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. De retâBîr au roy 
Par force ainsy sa viTlç; 
Tous n'estes assez agittfNi» 

' 0<penrersiB8(Miiéa, 

' Fwx prescbAurt 4'Ev<ligiMlft» 
Rendez La Charité» 
Peuples plus. qii,*iAâdeHe9^ 
Pleins de desloyaulé. 
Sans you$ oioD.»&rer ifMlea« 
Rendez ta Charité. 

Partout le Ny vernois « 
Rourgâ , inaisop& et viUagea» 
Vous avez ces^ê (bis 
Courus et fait r^ayage t 
. Emportant le pillage 
Dedans La Charité. 
Nous avons bon courage 
D*en faire à l'éauité. 
Peuples plus qirinMelbeft »^ ' 
Pleins de dealoyauté , 
Sans vous monstrer rebelles , 
Rendez La Charité. 

Vous tasche^« pAlh^urQiiuBi 
A faire mettre en suyne. 
De France les fort9 lieu3( > 
Par votre envie maligpe ; 
Mais par la foy chrestùopaa» 
Que du Sauveur tenons , 
Nos grosses couleuvrioes < 
Point ne vous mauqueroBi^ 
Peuples plus qu'infidelles , 
Pleins de desl&yauté, 
Sans vous monstrer r^Ueika 
Rendez La Chanté. 

• Dictes-moy » pensez-yous 
Avoir fluelque nouvelle , 
Ou bieiv quelque sfcours. 
De devers La Rochelle ? 
N*en attendez, rebelles, 
Point ne vous en viendra , 
Nous avons sur les aisles , 
Qui vous empeschera. 
Peuples pHis qu'infideltes , 
Pleins de desloyaulé , 
Sans vous monstrer rebelles » 
Rendez La Charité, 
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L'ûrtetDblès v-ou^ va voîr ' ' '"^'^^^ ' i^"^ 
De Fraiice bfen munie , : •> f^»^jci 

Peiue/-Yous recevoir ' v'' '""^V^.î 
Charité la Jolie ; ' .c^.^^ ziBÏfi 

A ce coup la forie 

Du rof noua ferons voir; '^ '/'-.mj^ nï irD 

Noa éouMes «rtitteriei •.''.'• "^'«^ioM 

Y feront leur debvoir. . ' luou i<?9'3 

Peuples plus qn'infidellea, ^< f ''>'*^' ^Si 

Pleins de desloyauté. 

Sans vous monstrer rebelles, .^ v> jt 

Rendez La Charité. .. ;- 

Si une fois sur vous • . : . 

Nostre camp prend victoire , 

Nous vous envoyons tous, ^ 

A noyons dedans Loire, 

Car vostre purgatoire 

Est là presl en enfer. 

Comme il est par mémoire 

Au livre à Lucifer. 

Peuples plus qu*lnfidelles, " ''^ 

Pleins de déloyauté, - ^ 

Sans vous monstrer rebelles , ^^« 

Rendez La Charité. ^0 

Pensez-vous qu'à la Un 

Jésus, qui fait tout estre. 

Ne veut pas pour certain 

Que le roy soit le maistre; 

Pourquoi il a le sceptre 

Et degré si royal. 

Si ce n'est pour lui estre ' 

Serviteur très-loyal. 

Peuples plus quMnadclles , ' ,^ 

Pleins de desloyauté, '^ ■ 

Sans vous monstrer rebelles, 

Rendez La Charité. : v» s îl 

' ■ ■ » ■' A.' > 4 uL 
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CHANSON NOUVELLE 

. SUR LA PBINSB DE LA CHARltis , 

Sur le chant : Dames dC honneur , jtl ètél '^ 
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G Charité, ne dois être nommée , » 

Car perdu as toute ta renommée, . ' V i/' 

Contre ton Diçu et ton roy l'es bandd, ^"^\^ 

Et comment tu lu y voulois commander, ' 



Qaoy ! pensois^tu vivre ea a^t^mtH^^y \ 
Faisant Tenir gendarmes à ta, pojrte» <v 
Faisant venir artilleHe et canon? 
Hais aussi bien tu as eu ton guerdon. .. 

Car le roardy d*aTril le buitiesme , 
Monsieur ayant envoyé le Jour mesmer 
C'est pour savoir leur bonne volonté 
Et sMIs voulaient rendre La Cbarjlé. 

Eux ontréj[>ondu quefestais bien gardée, 
Et qu'il y vint avec son armée , 
Incontinent Monsieur y est arrivé , 
Et son armée qui bien les a estonnez, 

Voicy arriver le comte Martinengue , 
Aussi Monsieur lui faisant une harengue , 
Tout quant et quant a fa|l ses gens armer» 
Et de furie une place ont gaignée. 

Monsieur le Comte combattait à puissance » 
Et les soldats allans d'une allégeanœ ; 
Ils ont gaigné la ebeveline du pont 
Où ils avaient posé leurs gabions. 

Hélas ! ils ont choisi ce noble comte, 
Mesme l'ayant ester de nostre conte, 
Et 4l'un mou?quet droit à luy ont tiré. 
Droit k l'espaule d ont il est trespassé. 

Pour tout cela n'avons perdu courage , 
Car dessus eux avons eu l'avantage, 
Mesme est venu le seigneur de Biron 
Qui dessus eux descharge ses canons* 

Il a commencé à saluer la Ville, 
Et eux entrant en une peur terrible, 
Et le mardy vingtième dudit mois 
Ils sont entrez eucor' en grand esmoy. 

Monsieur de Nevers, aussi le duc de Guise» 
Ils les ont saluez d'une telle furie , 
Et iaeontinent i)s se sont avancez , 
Dans fa <k)ntrescape ils les ont deschassez. 

Voyant cela, ils ont perdu courage, 
Considérant n'avoir pas Tavanin^e ,. 
Mesme estant battus de tous costéz , 
Ne se pourvo^em nullement rcmparer. 
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Estant saisis d'an grand peur eit^éne , ' '-i 
Tous Jwsofcbls et tousit«9 gedtilsfaomiDes^n> < 
Et eax cherchant les lieux pour 8e)cachèr , 
Mesme à grtfnd pense ne te poimmt Itoatvt* ' 

Près de deux Jours dora eesle mtis{ii{«i6, 
Et entre nous chacun se commun1<|ue, 
Et eux Toyant deux arcs rompus du pont. 
D'artillerie et de sept ^os eanons. . .^ 

Sabitettent gentilhonineff s'assemUenl 
Et les soldats pour de?iser ensemble, . 
Priés Monsieur qo*il les print à mercy , 
Et ne Jamais porter armes eontre luy. 

Ce que à eux Monstenr ne le reftose. 
Que les soldats s'en nmit sans arquebnfe , 
Et les gentilhommes ayee leurs chevaux. 
Qu'ils s*en iroient sans leur faire aucuns maâk. 

A Dieu , à Bien, Charité fort rebelle, 
Car à ton prince tu as été cruelle. 
Trois fois f a que rebelle as esté , 
C'est & ce coup qae Ton Va chastié. 



CHANSON NOUY ELLB 

de 
LA PRIITSB DE LA CHARITÉ, 

reodae fc robëîManee'âa roy, notre Sfcci 

Sur léchant: Quand fêtais libre. 
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terre, 6 ciel, voyez la grand détresse. 
Voyant Tassant la Krand fleur denoblesso 

Tant de soldats françois. 
Doubles canons de furieuse audace 
La grand fuirie des remparts n^us déscbasse, 

Tremblant d'un grand effrdi« 
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Jà , la bmailie ^ aofsl le baBti«», 

Sont M tforfl et de gramcb coupgée eam», 

. riies soldatopréfkflrés 
A Jnos noilflirer nogtre dol et CiHace 
Je les vois tous de larieose aoéace 
$*i9iniMurer ém fo«sez. 

Et Dotis , voyant les canons de furie , 
Brisant , tsant , noua rayissonl la He, 

Ayons parlementé 
Priant le roi d'appaiser la fhrie , 
Toyant les murs brisez d'artillerie , 

Nous ont espouTantez. 

Prenier de may rendue fut la cité , 
Nous pardonnant de nostre iniquité 

Henry, roy très-chrétien, 
£i nous a mit soub» sa protection: 
Chanter nous faut, ô grand Dieu de Sien ! 

D'avoir reoea tel bien. 

Monsieur d*AnI6n, prince trés-débdimaire » 
Nous a servy de trés-fidelle père , 

Nous prenant à mercy, 
En sauveté sous sa protection^ 
Faisant cesser la furie dp canon 

Qui nous eust tous occis. 

• 
Car Jà estoit le bytlHon surpris 
Et les remparts ou toat anéantis, * 

Et beaucoup de soldats , 

Blessez , tuesT sans aucune puissance. 
De résister, n'avoyent point d*espérance 

Soutenir les combats-. 

Jamais, Jamais ne Ait si grand furie, 
Car en trois parsdonnoit Tartillerie 

D'un furieux tourment. 
Nos ravetlins , baslillonset cavernes, 
Tons renversez , gabions et poternes 

Tirant incessamment. 

Monsieur de Guise s*eiposa au hazart 
Et à toute heure approchait du rempart , 

N*avoit peur de la mort. 
Dans les tranchées il étqit en personne. 
Ne oiaignant point l'artiHerie qui donne, 

Ruynant toot nmlii» efforCi 
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Mais, las! en vain pour nostre outrecaidan€e« 
Mille travaux sont donnez en ta France , 

Tant d'cnfans orplielins. 
En vain, hélas! estoft nostre puissance, 
De résister contre le roy de France , 

Tost nous amis à fin. 

Mais sa bonté a eu miséricorde , 

Et n'a permis de faire aucun désordre , 

Violées n'ont esté 
Femmes et filles ont esté en franchise. 
Prions Jésus pour ce bon "duc de Guise, 

Nostre honneur a gardé. 

Car le haut Dieu qui tient tout soubs sa dextre , 
£n un moment fera par l'univers 

Vivre desoubs sa loy , 
Tranquilité, une paix et concorde 
Fera cesser les querelles et di vorse , 

Recongnoissant son roy. 

Prions te roy Henry de grand valeur. 
Puisque sur nous a monstre sa faveur 

En toute loyauté. 
Prions sans fin ce grand Dieu souverain , 
Nous prosternans , pr jant à jointes mains 

Nous tenir eCEacé. 



LE DISCOURS DU SIÈGE 

TENU DEVANT hk CHARITÉ^ 

Ensemble de la prise ^ par Monsieur ^ frère du roi, 
avec le nombre des morts, tant d'une part que de 
l'autre» 

A Paris, pouriBAK db Lastre, demeurant près le collège de 
Reims, 1577, avec permission. Petit format ih-1 2. 

EPISTRE D'UN GENTILHOMME ESTANT AU CAMP DE tA 
CHARITÉ, A UN SIEN AMT, CONTENANT LE SIEGE 
ET LA PRINSE DE LADITE VILLE. 

Monsieur 9 j'ay^ diffère jusques icy de vous es* 
crire 5 suiaabt ma proaie;se« ce qui se passoit de 
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plas grande importance an siège de La^Gliarilé^ 
attendant de commencer par quelque brave assaut 
ou furieuse escarmouche 5 selon que ceux de la 
ville faisoyent contenance de vouloir sôustenir jus* 
qu'à toute eitremlte. Quand l'occasion s'est pré- 
sentée de vous adverlir de la batterie et prinse tout 
ensemble de la dite ville, combien que ie ne puisse 
encore parUculariser par. ordre beaucoup de choses 
qui méritent d'estre deduitles , aymant plus cher 
faillir en un endroict que de ne vous mander de nos 
nouvelles , lesquelles ic desirerbis estre telles que 
nous n'eussions maintenant ny désormais tant de 
matières tragiques qui se présentent, si Dieu par sa 
bonté ne destourne son ire de nous , inspirant tous 
les subjets du roi de rapporter leurs actions au bien 
commun de la France , tournant l'estrange discorde 
où ils sont tombez en concorde amiable et l'horrible 
orage de guerre civile en tranquillité paisible. Il n'y 
a celuy qui ne regrette infînitment les partialitez 
de si long temps esmtles en France pour la diversité 
de religion , laquelle souloit au par avant estre la 
plus renommée du mondç, florissante par dessus 
toutes autres provinces en pieté, justice, lettres, ar- 
mes, richesses, récidivant tant de fois en altérations 
dont- à peine a elle eu le temps ny le loisir de res- 
pirer, lacoit que le roy ait faict déclaration en toutes 
sortes de sa droite et sincère volonté à l'entretien et 
conservation de la paix, de sa singulière et pater- 
nelle affection au bien commun et universel de tous 
ses subjetz, ftaosque pourtant aucuns ayentlaissede 
se nourrir et entretenir en défiance, entrant en telle 
frayeur qu*ilz se sont précipitez en une ruine irré- 
parable , ainsi qu'il est advenu à ceux qui se sont 
lettez dans La Charité et ont attire sur eux partie 
des forces de Sa Majesté, soubz l'authorite de Mgr, 
frère du roy, prince très valeureux et accompli de 
toutes perfections royales, ayant par sa prudence 
singulière ouuert le chemin pour ne croupir longue- 
ment ny envain devant les murailles des villes. Que 
sera Fendroict, Monsieur, ou je prieray Dieu vous 
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auoir en sa sainte et digne garde. Da camp ^é ïj^ 
Cbarité, ce quatriesme de mal 1577. Par votre hum- 
ilie serviteur. 

I. D. L 

Le discours de siège tenu deuq/it La Charité. 

Mgr le duc, flis et frère da roy, ayant proposé* 
de remettre sa ville de La Gharjté en sa puis* 
sance conclud de s'y transporter en personne à ceste 
fia : tellement qa'ayant pris congé du roy le lundy 
de Pasques 7* iour d'auril , partit en poste de la ville 
de Blois auec plusieurs de ses gentilsbommes et ar- 
riva le mardy ensuivant a Gian sur Loîre^ ou il s'ar- 
resta jusques au Jeudy^ pour attendre la résolution 
de ceux de La Charité, ayant a ceste fin envoyé par 
devers eux, essayant de les réduire à son obéissance 
par douceur, sans effusion de sang, premier que dé 
venir aux remèdes extrêmes. Ce pendant ^ Mgr 
envoyé vers le roy M. du Fargis pour advertir Sa 
Majesté comment se passaient toutes choses et de ce 
qu'ils deliberoit exécuter. Le lundy ensuiuant , Mgr 
estant parti de Gian, print le chemin de Gosne, où 
il fut iusques au vendredy , qu^il alla à Pouilly , et le 
mesme iour passa la rivière de Loire accompaigne 
de plusieurs grands seigneurs et gentilshommes 
pour se rendre à La Chapelle où estoit le quartier 
du comte Martinengue : auquel lieu sur 1^ quatre 
heures du soir fat faicte une escarmouche. Le samedi 
eusuivant, comme chacun se preparoit pour inciter 
et recognoistre la place , le comte Martinengue 
s^achemina, et gaigna la place prochaine cheyelinê 
au devant du pont de La Charité, où Ton avait posé 
Jes gabions; lors ceux de la ville tirèrent d'une tour 
un coup de mosquet, duquel le dit comte de Marti- 
nengue fut frappe en Tespaule droitte^ dont 11 tomba 
tout soudain par terre : M. de Netrers et plusieurs 
autres gentilshommes le feirent incontinent porter et 
conduire jusques à La Chapelle > où Mgr le ^QC lé 
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iict penser le plas soigoeasement qa'il Idy a es(^ 
possible 9 iusques à son derDier trépas qui a esté au 
grand regret de beaucoup de gens de bien : ayant esté 
presque de tout temps ses devanciers gentilshommes 
Biessans sonbs les Vénitiens partisans de la cojuroane 
de France et grands guerriers : notamment le sasdlt 
comte, l'un des plus vieux soldats et capitames c(è sa, 
natioq^ et qui ait porté les armes plus longtemps ea 
France : duquel Ton a fait porter le corps à Paris 
pour y estre enseuely. 

Or, pour reprendre nos arres, le seigneur de 
Bîron faisoit tout deuoir de faire approcher l'artil- 
lerie pour battre la ville. 

Et le dimanche d'après^ qui estoit le vingtiesme* 
iour d*asurily messieurs les ducs de Guise .et de Ne- 
ver$ allèrent dedans les tranchées pour faire appro- 
cher les gabions 9 où furent plantées trois pièces de 
canon, qui battoient seulement les défenses de la 
tour de Goufain ; et fut on enuiron trois lôurs pre^ 
mier que faire les approches. 

Le 26** iour dudlt mois, Mgr <|e Guise gaigna là 
Quict la contrescarpe du fossé ; et le lendemain là 
ûuict ehsuiuant Ton fit approcher tout le reste dé 
rartlïlerie, dont M^ le duc bailla la charge de deux 
canons au capitaine^ Pierre, lieutenant du capitaine 
Martinepgue^ pour battre le pont » auecdeux antres 
pièces , que le comte de Saint Agnien auoit amené 
de Bourges. 

Quant à rartilïerie, elle auoîl esté tellement or- 
donnée que Mgr de Guise commandoit à rartillerie 
qui battoit la tour du costé de Nevcrs auec trois 
pièces, Mgr de Nevers comandàit à l^^artillerie qui 
battoit la porte de Nevers tirant aux défen- 
ses auec cinq pièces de canon où estoit aussi le 
régiment du capitaine Saint-Luc , qui battoit auec 
quatre pièces la partie du bas prochaine de la riuieré. 
fâ^v d'Âumale comandoit sur le derrière à une bat-, 
terie qui donnoit à une forte tour couverte d\ir^ 
doises^à laquelle le feu fut mis. Et le comte de Saint 
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Âgnien comandoit delà la riuiere, et baltoU le pop^ 
de bois par où l'on allait au rauelin. . 

'' Le 29" dudît mois d'auril furent coupées deux ar- 
elics do pont'^ de manière que ceux dudit rauelib 
demeurèrent assiégez , sans espérance d^estre se^ 
courus par ceux de la ville : chQse qui les estonna 
làerueilleusement, joinct qu'ils veoient le bon ordre 
qu'on auoit donne de toutes parts pour les caresser 
auec bon nombre de canons^ au cas qu'ils n'eussent 
^u volonté de se soubmettre à Mgr; et estoient tous 
les seigneurs, gentilsbommes, capitaines et soldats 
résolus d'y employer leur vie pour tascher de re- 
mettre la ville en la puissance de Mgr le duc. 

Le dernier iour d'auril la ville estant battue aussi 
furieusement que rien plus^ et estant la bresche rai- 
sonnable à cause que les fossez ^en plusieurs lieux 
estoient presque comblez de terre et de ruines et se 
disposant chacun d'assaillir la ville^ le tout fust dif- 
fère iusquesau lendemain. 

Le 1" iour du mois de may , l'on recommença 
sur le point du iour la batterie plus furieuse qui^e 
^lamais^ de sorte qu'aucuti de ceux de la ville n'ap* 
paroissoyent ne s'osoyent monstrer pour une infinité 
d'entreux qui furent naurez , dequoy la plus part 
commençoyent à perdre tout courage. Mais comme> 
on se préparoit à donner l'assaut général par quatre 
endroicts de la viile, Mgr ay^^nt eu recommandation 
de recouurer sa ville de La <;harité plus tost par 
quelque gratieuse composition qu'autrement selon 
sa naturelle et généreuse clémence^ il envoya à la 
mesme heure M, de La Ferté, pour entendre leur re- 
solution, lequel parlementa auec ceux de dedans l'es- 
pace de demi-heure, puis vint retroiruer Mgr pour 
rapporter leurs responses. A sçavolr qu'ils se ren- 
droient à la deuotion du roy, sonbs le comnîande- 
ment de Mgr, pourveu qu'il leur fust permis de sor- 
tir de la ville auec l'enseigne desf»loye(3, leurs armes 
et chenaux et leurs bagaiges , et singulièrement l'ar- 
quebouse sur l'espaule, la mèche allumée. Ce qu6 
Mgr leur refusa entièrement^ bien leur accorda il 
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encore deux henres sans plus pour se resonldre roar 
chaDt leur dernière response : par quoy ceux de ï^ 
ville ayant confère ensemble de leurs affaires re- 
quirent de pouvoir parlementer en toul senrete aucno 
Mgr, ce qu'il leur accorda volontiers, de façon qu'il 
enuoya comme ostages dans la ville le seigneur de Lfi 
BordeUqre et le seigneur de La Ferté, et aussi to$t 
sortirent de La Charité le seigneur des Landes^ 
gouuerncur de la ville, et le seigneur de Beauooirj 
la Nocle le jeune, sur les neuf heures du matin» lear 
quels finalement tombèrent d-accord. le ne voui 
escris monsieur par le menu les articles qui furent 
accordex pour n'en auoir peu encore tirer aucune 
icopie. liais bien vous deduiray-ie ce que s'est en- 
suivy et dont iai este tesmoin en la plus part. C'est 
que Mgr, le mesme iour i^' du mois de may, après 
midy, s'achemina vers La Charité auec les sieurs dea 
Landes et de La Nocle deuant le rauelin où fut prise 
la conclusion de rendre la ville à sa discrétion. 

Peu après , Mgr retourna à son logis et enuoya 
vers Sa Uajcste en cour M de La Bordeliere, et. à 
la ville de Paris le seigneur de Fargis , ensemble las 
capitulations de la reddition de la dite vili^. 

Les gentilshommes sont sortis à chenal^ Tespee au 
coste. 

Les soldats sont sortis auec l'espee seule. -, 

11 y auoit dans la ville environ cinq enseignes de 
gens de pied^ lesquelles suy vaut l'accord sont toutes 
restées dans La Charité. 

L'on estime quMl y pouuolt auoir dans La Charî» 
vingt gentilshommes et autant d'autres gens d'?* , .^^ 

rence. "PPa- 

Les principaux gentilshommes qui esta'- 
lors que la place a este rendue , sont ^^ui dedans^ 

Le sieur Des Landes , gouverne»' ,^t 

La Nocle le ieune ; 4r delà ville; ■ 

Maglieron; 

De Villaneue ; ' 

Chemelier et sor '^ ^ , 

LaRelnulllej ^^^^^^f . ,v 
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Dt bien morû de ceux de de- 
'Ingt oa trente, et antaot détix 

peuu^nt 9noIr este décédez 
s, et quelque peu d'a^T^ntage 

a ville une iMnue quantité de 
, çt grande aboadance de 
vlorea. 

Hgt est entre dan& La Charité par la brèche de 
IHgr d'Annale, et feit passer deuant toutes ses gardes, 
latssaat M. de Bouchemont à la porte, auec défense 
qu'ancuD n'enslrat dans la ville. 

Aucuns soldats forcèrent les gardes et entrèrent 
dansla ville, pour saccager quelques maisons. Toutes 
fois Mgr âl faire defences itératives de n'offenser 
aucun en sa personne ny en ses biens. 

Ceux de dedans sortirent avec des Landes et La 
Nocle, qne Hgr feit accompaguer une petite lieue, 
uec commandement de se retirer paisiblement en 
leurs maisons. 

Aucuns d'icenx furent si effralez qu'ils se ietterent 
à. corps. perdu dans la riuiere. 

La plus part des chefs et des soldats se sont re- 
tirez a un chasteau appartenant audit sieur des 
Landes, 

Hgr de Nevers, en l'absence de Mgr, demenr» au 
camp pour commander à toute l'année, après Je 
parlementde-Hgr, lequel futhicr, auec Mgr de Guise, 
et plusieurs autres seigr.eurs elgentilsbouiraes, pre- 
i-iiùnt le chemin de Dloys, pour aller trbuuer Sa Ma- 
jesté : à.laqaelle Dieu face la grâce, par sa bonté , 
de pcHitàlr donaer quelque relâche à la poure et 
désolée Fr^ce. 
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Cfiiai de B«ai«iiiAtiqiJe NiTermiiêe^ 

PAAM. DESOUUBAIX. 



Quand M. ^e Soultrait conçut l'idée de faire soa 
livre, il savait qu'il avait l'avantage d'arriver le pre- 
mier sur un terrain encore inexploré. Hardi ^et infa- 
tigable pionnier, il allait mettre la pioche et la main 
sur une mine riche en heureuses trouvailles, en 
découvertes utiles et précieuses. Mieux qu'un autre, 
Il était à même de réussir dans cette exploration 
d'une Californie historique ; car il réunissait en lui 
tous les éléments du ^uccès^ de l'acquis, des loisirs, 
ramonr des recherches et le goût du beau. Il n'en 
était pas, au reste, à son coup d'essai , et sa Statu- 
fique des monuments d,e la Nièvre ^ son Armoriai 
mvernais et d'autres travaux étaient 1^ pour attester 
sa parfaite aptitude. Il devait donc réussir à faire un 
livre curieux, un livre utile, un ^)on livre. 

Toici en quelques mots l'analyse substantielle du 
travail de M. de Soultrait. 

Après un coup-d'œil rapide sur les médailles des 
des Celtes et des Romains dans notre pays, il prend 
rhistoire de la numismatique mvernaise aux Méro- 
yingiens et donne les deux monétaires de Béroald et 
d'Ân^dligil frappés à Nevers. Puis il passe aux Caro- 
linges et donne successivement les pièces frappées à 
Nevers par Peppln, 752-768; parCbarles-le-Cbauve, 
8M-877; par Raoul ou Radulphe, 923-936; par 
Louis IV, 936-95/i. A cette époque, les comtes de 
Nevers, investis déjà de l'autoriié souveraine dans 
la province, usurpent le mpnnoyage et se l'attri- 
buent , mais en conservant sur leurs pièces d'un 
côté le nom du roi lvdovicvs et de l'autre le 
mot REX écrit dans le champ de la monnaie, et à 
l'entour nevernis civ. ou cyt. ; et ils continuent 
ainsi, de la fm du x" siècle au milieu du xu% bien 



/ 
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qûMls ne prêtent plus hommagîe au roi et que leur 
comté qui* n'était cf abord qu'un office royal, ait passé 
il Vindépendance absolue du franc-alleu vis- àr vis de 
la couronne. Ici M. de Soultrait donne treize deniers 
d'argent tous marqués à des coins à peu de chose 
près semblables; mais il les classe dans un ordre 
parfait en suivant la dégénérescence du sigle royal 
et des lettres^ et il fait remarquer que les lettres 
vont toujours se rapprochant des lettres cunéifor- 
mes, et que le sigle royale le mot rex du revers, 
s'est altéré sous la main des graveurs d'une manière 
méconnaissable : la lettre R est devenue une faucille, 
la lettre e un pal accosté de trois points à droite, 
la lettre x une croix affectant la forme de la croix 
de Malte. 

C'est au xn* siècle que Ton voit les comtes de 
Mevers se poser franchement sur leurs monnaies 
comme les souverains du pays ; elles ont le nom 
du comte régnant ; mais ie revers porte encore le 
sigle royal à son état de dégénérescence^ tel que 
nous venons de le décrire. 

Lapremièremonnale vraimentbaronale que donne 
VEssai de Numismatique nivernaise, a le nom de 
GViLMs, que M. de Soultrait croit être Guillaume IV, 
1161 1168. Ensuite c'est Pierre de Courtenay qui 
altéra le premier le sigle royal et ne laissa sur le 
revers de ses monnaies que la taux et la croix; puis, 
son gendre, le comte Hervé baron de Donzy, qui a 
tantôt la faux et Tétoile et tantôt la faux et la fleur 
de lys; ensuite Guy de Forez qi^ii marqua sa monnaie 
de la faux, comme comte de Nevers, et du dauphin, 
comme issu des dauphins de Vienne. 

Après eux, M. de Soultrait passe à lV(ahaut II de 
Bourbon, h laquelle il attribue, à tort selon nous, 
deux deniers d'argent avec l'étoile et la fleur de lys; 
[ison mari Eudes ou Odon de Bourgogne, dont il dé- 
crit deux monnaies ; puis au fils de Louis IX, Jehan 
Tristan, premier mari d'Yolande, ensuite à Robert 
de Dampierre, second mari de la même comtesse 
Yolande et dont les pièces sont tantôt marquées aux 
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fleurs de lys et tantôt au lion de Flandre ; enfin» à 
GLûuis P' de Flandre. Peu de temps après, en 1353, 
i^roi Jean achète et supprimé le monnoyage niver- 

BâîS. 

M. de Soultrait arrive alors à la monnaie. des ba- 
rons de Donzy qui paf aissent avoir eu deux ateliers 
sQonétaires, Tun à Saint-Âignan d'abord, Tautre à 
Gien; le monnoyage du Donziàis cessa en 1199, 
lorsque le baron de Donzy , Hervé , dut céder le 
comté de Gien au roi Philippe-Auguste. Il est fâL- 
cbeux que M. de Soultrait n'ait pas insisté davan- 
tage sur les monnaies des barons de Donzy, qui 
sont peu connues; il s'est contenté de montrer que 
quelques-unes de celles qu'on leur attribue, ne pa- 
raissent pas leur appartenir. 

M. de Soultrait parle ensuite du droit de mon* 
noyage qu'a eu la baronnie de la Ferté-Ghaudron, 
et cherche à le restreindre à quelques droits sur la 
monnaie des comtes de Nevers, contrairement à 
l'assertion positive de Guy-Goquille, dont le témoi- 
gnage est assurément de quelque poids. 

Après les monnaies nivernaises, M. de Soultrait 
passe en revue les jetons que Ton trouve encore de 
nos comtes et de nos ducs, ceux qu'à fait frapper la 
communauté de Nevers aux xvi, xyu et xviir siècles, 
neuf jetons de diverses familles nîvernaises, entre 
lesquels brillent ceux du chancelier de Louis XII, 
lehan de Ganay, et ceux du maréchal de Bourdiilon, 
trois méreaux de la cathédrale de Saint-Cyr, cinq 
médailles, dont deux sont à l'effigie de Yauban, trois 

. à celle de M. Dupîn, une médaille de l'école commu- 
nale de Nevers et quelques-uns des papiers-monnaie 
qui furent mis en circulation dans le département de 
la Nièvre en 1791 et 1792, pour remédier à larareyté 

_ du numéraire, non-seulement par des chefs-lieuxde 
district et par des communes du département, mais 
encore par des compagnies de commerce et par de 
simples particuliers; les villes ont les mandats et les 
bilèets de confiance, comme Nevers, Glamecy, Ghâ- 
teau-Ohinon, Gorbigny, La Gollancelle , Lormes, 



Netiffipl^IjI^Si Jtecize et Luzy ; les sociétés ^nuai^-' 

biales ont les billets ^e recours des deux Paillard et 
Millien à GÎamecy, à Vàrzy, à Entrains^ à TaoBay-; 
les. billets de la caisse patriotique de Ledoux à Gla- 
ïfXecY, i(f jlillgl? df recours des manufactures de JVe- 
verSf lés^ bîHetsde la v[ianufactùre Htde et compagnie 
de ta, Çhàrité-sur 'Loire, enfin les billets de cinq 
spls émis à Nolcfg, mf le chef militaire de 4a no- 
blesse nivernaisé, Leroy de Prunevaux, le deririer 
bailli d'épée du baillage deNeverset Donzy. Ce 
nom et celui de M. Hyde de Neuville ne sont*ils 
pas' à eux seuls l^éclatante démonstration que les 
Idées nouvelle^ àyaient fait invasion et pénétré 
dans tou$ m rangs de la soblété ? 

Voilà le livre' de M. de Soullrait, e^ nos lecteurs 
peuvent, à ce premier coup-d'œil, en apprécier 
toute rimportancé pour notre histoire nivernaise. 

VEssai ae Numismatique nivernaise est à placer 
désormais .dans le catalogue des livres à lire et à 
étudier, par*quiconc[ue voudra connaître à fond les 
destinées de notre pays dans le passé. Faut-il ajouter 
qup jQon content de recueillir les faits épars dans les 
médaillerç publics ou privés, dans les livres rares 
ou difficiles à trouver loin des grandes collections, Il 
a corrigé les erreurs, ponfirmé ou détruit les asser- 
tions douteuses des numismates ses devanciers ou 
ses contemporains, en s'appayant sur les» monu- 
ments ? Il a éclaire! une difficulté chronologique au 
sujet de ravénement de François II, duc de Nevers, 
etjeté une vive lumière sur les débats entre les Clè- 
ves et les d'Âlebret qui se sont disputé le duché à la 
fin duxv* siècle et au commencement du xyi% grâce 
aux manuscrits de Tab^é de Marolies qu'il a consuN 
tés à la Bibliothèque )]ppériale de Paris ; lès détails 
.qu'il en a Urés sont pleins d'intérêt. Ce fait n'était 
pas inconnu, et la commission qui, en 1851 , fut char- 
gée d'étudier les restés des anciennes sculptures du 
jchâteau Ducal à Nevers (1) et de préparer un pro- 

. . . . . . ^ ,. fc 

(1) Elle se composait de HM.Robert, cooseiiler 4$ préfecture 
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Jet de u»(atiraUQii, crat ne H 
oiibli; ç( en son nam, le secret 
le rappela dans le rnpport otl 
sujet à sculpter, dans le premli 
la loup DCtogocale, le génie é 
foulant des armes brisées et i 
soiis des deux familles des C 
qai, dociles aux désirs et aux < 
se réconcilièrent en 1504 et u 
gués dissensions parle mariât 
avec Marie d'Alebret. 

Le sculpteur, U. JoulTroi, en tfaduisut j^itr la 
pierre, avec un talent supérieur, non-senlement ce 
point, mais encore toutes les ayifes parties fit) pror 
gramme qui fut alors dressé, a bieç mérité assurément 
âe Nevers, de la Nièvre et même aussi de la magi^- 
Iralure, puisque le tribunal de première Instance 
et la cour d'assises siègent au Châleaù; tout le monde 
admire son œuvra à Nevers, tout le monde en est 
fier et en montre avec orgueil aux étrapgers tous 
Jes détails, et la légende de Saint-Hubert, et le 
voyage du chevalier du Cygne sur le Rhin, et sa 
victoire au pas d'armes, et son mariage avec la 
riche héritière, et son départ et les renommées 
d'après Jean Goujon, et les caryatides, etc. etc. , ^t 
cependant ces mots que uous disons ici, sont à peu 
près les seuls qui aien t été publiés à ce sujet : n' est- 
Il pas temps de réparer celte injustice? 

Uaintenant que nous avons esposé le mérite de ce 
travail, les services que son savant auteur a regdus 
à l'histoire niveruaise, voyons si ce livre, conjme 
toDte œuvre humaine , n'a pas ses imperfections. Ici 
du moins nous n'avons îi signaler que des choses de ' 
détail, 

Page 54.— A la face d'un denier d'argent d'Hervé, 
barou de Donzy etcomte de Nevers, onlitenlégende: 



CrasDier, Ticaire général de Nevers, Paillard, architecte du dé- 
partemCDt de la Kièvre, Monllet, proreuenr d'histoire aa eoi- 
1^ d« Neveu. 



BRvis côNS. M. de Soultrait croit qtx*Erms est pour 
le latin Erves , et cons, pour consul. Il y a là , rt 
cette Interprétation est bonne, quelque chose de bieti: 
insolite : le titre d'un office plébéien pris comow^ 
qualification d'honneur par un noble seigneur de la 
haute féodalité du treizième siècle, au moment oii 
elle était le plus irritée des prétentions croissantes 
du tiers-état. Nous croyons , avec je ne sais plo4 
quel numismate 9 que le mot gons n'est, comme 
le mot GUENS , qu'une des formes usitées de la lanK 
gue française du treizième siècle pour dire comte # 
et que le mot eryis est le nom français du eomto 
Hervé. 

Page 5Zi. — M. de Soultrait fait succéder Gaucher 
ou Gauthier de Châtiilon à sa grànd'mère Mahaui de 
Gourtenay , qui se contenta, dit-il, des comtés 
d'Âuxerre et de Tonnerre. Après la mort de Gain 
cher , en Egypte, 1251, il donne le comté de Nevers 
d'abord à la sœur de Gaucher , Yolande , et pais h 
la fille d'Yolande , Mahaut de Bourbon. Il y a là 
deux erreurs : Gaucher et sa sœur Yolande devaient» 
le cas échéant, régner sur le Nivernais ; mais ils n'y 
ont jamais régné ; et il est à remarquer que Gujr 
Coquille s'est bien gardé de les porter au catalogue 
des souverains du pays. Née de La Rochelle est le 
premier qui les y fait figurer, et son récit a été ré- 
pété depuis par presque tous ceux qui £e sont occupés 
-de notre histoire locale. Antérieurement , -cette er- 
reur avait été commise par des historiens étrangers 
à la province , mais dont le nom a beaucoup de 
poids en matière historique. G*est sur la foi de ces 
divers auteurs que M. de Soultrait fait abdiquer 
Iklahaut de Gourtenay en 12/il, lui donne pour suc- 
cesseui;son petit-ûls Gaucher de Châtiilon, à celui cl 
sa sœur Yolande , qui cependant était morte avant 
lui,. et à cette dernière sa fille Mahaut de Bourbon. 
Et ces faits divers, une fois admis, il attribue k 
Mahaut defiourbon deux deniers d'argent qol por- 
tent à l'avers, dans le champ, la fasce accompagnée 
en chef d'une fleur-de-lys et en poiiuesdedévr 
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dloUes>6t à rentoar la légende m. comitissa. ila^^ 
j^or lui Topipion de M. Poey d'Avants dont l'auto-^ 
Kitëy comme numismate^ est bien établie ; mais la 
ebose paraît douteuse à un autre numismate , 
ML Voillemier, qui déclare que rien ne s^opposQ à ce 
^Q'on les attribue à Mahaut de Gourtenay. M. Voil- 
lemier est dans le vrai^ et nous allons en déduire 
les raisons. 

Mahaut de Gourtenay avait été saisie du comté de 
Nevers par la mort de sa mère Agnès, 1192 ; mais 
comme elle était encore mineure » son père et son 
tuteur, Pierre de Gourtenay, garda le titre de la 
seigneurie jusqu'à l'époque du mariage de sa fille 
avec le baron de Donzy, 1199, et il dut se con- 
tenter des revenus et des titres des comtés d'Auxerre 
et de Tonnerre. Mahaut fut alors comtesse de Ne- 
vers et baronne de Donzy ; mais suivant l'usage a^ors 
établi, elle abandonna le gouvernement à Hervé : 
éar si la femme, suivant l'expression de saint Louis,' 
dans Joinville^ était la dame et la compaigne d\\ 
mari; celui-ci était le maUre, dominusy le roi de la 
eômmunauté ; et Ton ne voyait pas ce qu'on voit 
)Biujourd'hui en Espagne et en Angleterre, le mari 
n'être, hors de la chambre conjugale ^ que ce que 
teulent la reine et la constitution. Mahaut ne prît en 
main le gouvernement que lorsque son mari s'absenta 
d*ahord pour la croisade contre les Albigeois, 1206, 
puis lors de la guerre contre l'empereur Othon IV, car 
il assista à la bataille de Bouvines^ ji21^ ; quant à la 
croisade de 1217, en Orient, elle y suivit son mari» 
Hervé mourût en 1221 (1222) (1); Mahaut prit le 
gouvernement de ses Etats auxquels se trouvaient 
réunis, depuis 1214, les deux comtés de Tonnerre et 
d'Auxerre (2) ; mais elle s'en démit naturellement 
en 1225 (1226), après son second mariage ayec Gui 



. > (1) I>ucHÊNE« Hist. dB la Maison de Châtillon; les liisto- 
rjens de la province disent à tort 1223. 

(2) Pierre les avait engagés entre les mains de son gendre 
Msrré .pour' une «omme considérable: 
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dô Forez (1). Sous la pnîssance de ce înaTi, Mahatiï 
ne reparut au gouvernement du Nivernais ^u'en 
1228, pendant qtfe son seigneur et maître était 
absent du pays et faisait là guerre avec les ducs de 
Bretagne et de Bourgogne, et d'autres barons, contre 
le fidèle allié du roi de France, Thibaut, comte de 
Cliampàgùe. Gui mourut en 1241. 

Ici, nous venons de le remarquer, divers historiens* 
nivernaîs et d'autres disent que Mahaut abdiqua en 
faveur^ de son petit-fils , Gaultier, GaulWçr ou Gaul- 
cher de Çhâtiilon , car c'est le même nom , — lui 
abandonna le comté de Nevers et ne se réserva qnt 
les comtés de Tonneirre et d'Auxerre ; Ils se sont 
trompés : Mahaut conserva le comté de Nevers et 
toutes ses autres possessions, sans rien abandonner 
de ses droits, jusqu'au moment de sa mort, 1257; 
si elle céda quelque chose , ce fut à peine un titre 
d'honneur , une reconnaissance d'hérédité , peut-' 
être mêiiie une partie des revenus , encore en dou- 
tons-nous fortement. A toutes les époques de son 
Second veuvage , c'est elle que nous voyons agif 
conime comtesse de Nevers ; elle en prend le titre, 
Comitissà Nivernensis, et elle n'en prend pas 
d'autre (2J ; et peur qu'on ne puisse douter de 
la pléoituae de ses droits^, comme si parfois elle 
avait h renverser des prétentions rivales, elle ajoute, 
dans quelques chartes , à son titre de comtesse de 
Nevers , ces mots significatifs : véritable héritière et 
capitanesse de ladite comté , vera hœres et capitanea 
dictlcomitatus(3). 

Comme comtesse de Nevers , elle fonda, en 12W, 
Fabbaye de Notre-Dame-de-la-Gonsblalion ou du 



(1) Gà'l. Chrùt. t. xn, Inst. Éccles, Autiss. ad an- 
tiMtnl825 et 12.26.. 

(2) Voir Gali. christ,^ t. xii, Imt, écoles, iViV., possirn. 
-^jLBBOBUFt Mémoires sur VhisU (VAuxerre» 1. 1 et ii et surtout 
la nouyelle édition donnée par MM. Ghalle et Quantin, 
\9\..iyyl6SchQ(Tt$s de Mahaut, 

(3) Chartes de 1245, dans Le Gall. Christ., t. %iit tn$t. 
écoles, Bethlem.f toi. 237 et 238. 
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Eéconfort; en 12&5, elle assura quarante Uvres de 
r^leàTévêque de Bethléem sur la ville de (ièrcy, au 
diocèse d'Autun; elle copstitua, de concert avec son 
sdgneur féodal , Tévèqué d'Auxerre, des arbitres 
pour terminer un différend qui les divisait ; en i2/i6^ 
elle chargea Hugues de Varigny, selgneurd'Anlez^, 
de la représenter et remplacer au portement dç 
Févêque d'Âuxerre ; en 12A7, elle fit hommage i 
révêqoe de Ghâlons ; elle passa un compromis avec 
le sire d'£spoisses et de Château-Chihon , dont elle 
avait fait brûler les maisons et les terres ; en 12&8^- 
elle reçut hommage et foi de Josserand de La Rivière ■, 
pour La Motte de Villiers , près Donzy ; en 1 2^9 , 
elle cita devant sa cour, à Glamecy, son homme-lige, 
Guillaume de Verrière, parce qu'il avait joint contre 
elle ses'armes aux armes du roi de France. Guil* 
laume comparut pajr-devant la cour de la comtesse, 
composée des barons de la comté et présidée par 
Guy de Mello , évêque d'Ayxerre. Là, dit un vieux 
titre cité par l'Art (/e vérifier les dates, édition de 
1784, là, «toutes raisons diligemment dictes et 
t baillées d'une part et d'autre , et livrées aux ju- 
» geurs parle conseil des prud'hommes, fut dict, pro- 
9 nonce par droict et jugement que cil Guillaume 
9 avoit méfait et perdu son fief que 11 tenoit dq 
» cette comtesse 5 et cil Guillaume ne dit rien en- 
» contre celui jugement. » 

En 1251, Mahaut convertit en fief le francalleu 
de La Montagne; en 1253^ elle rendit hommage et 
foi, comme elle le devait, à son seigneur l'évêqué 
«de Langres. Enfin c'est comme comtesse de Never$ 
qu'elle fit son testament à Coulanges-sur-Yonne, . 
qu'elle disposa de legs nombreux, pris sur les terres 
du comté de Névers; en faveur des églises, des mo- 
nastères et particulièrement des léproseries et des 
pauvres hôpitaux du Nivernais (1) , 1257. Elle 
piourut la même année à Coulanges, et fut enterrée 
dans l'abbaye du Réconfort. 

• . 'VI 

(1 ) Lebobuf , LocQ cita to^ 
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De 12^1 à 1257, nous ne voyons figurer dans les 
chartes nivernaises , ni Gaacher de Ghâtillon , ni sa 
sœur Yolande, ni sa nièce Mahaut de Bourbon. Je 
me trompe : une seule fois, «n mars 12^5, Gaucher 
de Ghâtillon ratifia et confirma la charte des libertés 
et franchises municipales de Nevers (1). Mais à quel 
titre le fit-il? L'original de la charte est perdu; mais 
il est asstirément permis de penser que ce dut être 
uniquement comme héritier présomptif, et il Tétait 
véritablement et sans conteste. Fût-ce comme comte? 
Mais alors nous comprenons parfaitement pourquoi 
la même année Mahaut ajoutait à son titre de com- 
tesse de Nevers : véritable héritière et capitanesse 
du Nivernais, 

Joinville , qui parle fort au long du courage aven- 
tureux de Gauthier de Ghâtillon et nous raconte sa 
n^ort, ne dit point qu'il ait été comte de Nevers; et 
le savant historien de la maison de Ghâtillon garde 
à cet égard un silence significatif. 

S'il faut effacer Gaucher de Ghâtillon du catalogue 
des comtes , y maintiendrons-nous sa sœur Yolande, 
morte avant lui, en 12^8, dans Tiie de Ghypre, à 
cette même croisade où son frère devait périr et où 
elle avait accompagné son mari ^ Archambault^ sire 
de Bourbon ? 

Après Mahaut de Gourlenay, il faut donc placer, 
et sans intermédiaire, son arrière-petite- fille, Mahaut 
de Bourbon , et avec elle son mari , Eudes , premier 
né du duc de Bourgogne, auquel elle était unie de- 
puis 1247. L'année même de la mort de Mahaut de 
Gourtenay, 1257, ils prirent Tun et l'autre les titres 
de comte et de comtesse de Nevers ; le comte se 
saisit, en vertu de ses droits maritaux, du gouverne- 
ment du pays, et suivant l'usage constant au moyen- 
âge, il fit frapper monnaie, non au nom de sa femme, 
ce qui eût été fort insolite, mais en son nom propre. 
En vertu de ses droits de mari, il était maigre et sel- 

(3) Pakhentibr , Invent* des Archives^ de Nevers , p. 15; 
le rfiverwHif 1. 1 , p. 21. 
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gneur ; il admlDistrait seul, et seul il exerçaitia sou- 
veraineté. Quand la fen^me^ sous le régime féodaf^ 
apparaît dans les actes et au gouveruetnent, ce 
n'est jamais qu'après son mari; d'après son consen- 
tement et ses ordres ou à sa prièje^ et comme au se- 
cond plan ; et nous ne pensons pas qu'il y ait eu en 
France un seul exemple de femme faisant frapper 
monnaie du vivant et sous la puissance de son mari. 
Kudes frappa donc monnaie à son nom. Sa femme 
Mabaut mourut en 1262; et comme tuteur de ses 
trois filles^ Yolande ^ Marguerite et Alix de Bour^ 
gogne^ il garda la souveraineté du Nivernais jusqu'au 
mariage de sa fille aînée, avec le fils du roi saint 
Louis^ Jehan Tristan , auquel elle porta le Nivernais 
en dot, 1265 ou 1266. 

S'il en est ainsi , les deniers que M. de SouHrait 
attribue à Mahaut de Bourbon, ne peuvent avoir été 
frappés que par sa bisaïeule, Mahaut de Gourtenay. 
La ressemblance qu'ils ont avec la monnaie de 
Montluçon, dont la seigneurie appartenait à Eudes 
de Bourgogne, nous fait conjecturer qu'ils sont dés 
dernières années du règne de Mahaut de Gour- 
tenay, del251 à 1257; et elle peut tr^s-bien s'expli- 
quer par l'influence qu'Eudes de Bourgogne dût 
avoir naturellement sur les terres de la bisaïeule de 
sa femme. Quant aux sigles de l'avers, la fleur-de- 
lys en chef au dessus d'une fasce, avec deux étoiles 
en pointe, ils nous paraissent être comme un sou- 
venir d'Hervé qui avait mis tour-à-tour sur ses mon- 
naies la faux et l'étoile, la faux et la fleur-de-lys. 
I^Iahaut, restée veuve de son second mari, abandonna 
le sjgle du Dauphin, reprit la fleur-de-lys qui lui 
appartenait , car, par son père , elle était du sang 
royal de France; et elle n'oul^lla pas l'étoili de son 
premier époux, dont elle voyait croître et fleurir la 
Postérité autour d'elle ; elle n'avait pas eu d'en^- 
fônt de Guy de Forez. 

M. de Soutirait; ' contredisant les assertions du 
savant père Meaestrler, h propos des armes Boar- 
gogne-Nevers, affirme, à la page 104 de scm Essai, 

T. II. 'H 



\ 
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qae jan^aisie duc Jean» fils atné du doc de Bourgo^ 
gne« ne fut comte de Nevers. C'est là une er* 
reur que Ton ne comprend guère de la part du sa- 
vant numismate. Philippe-le-Hardi, qui étatt déjà 
duc de Bourgogne en vertu du testament de soa 
père le roi Jean, devint comte de Nevers, en 1383, 
à la mort de Louis III , dont il avait épousé la ûile 
Marguerite. La même année, par lettres du 16 mars, 
Philippe et Marguerite donnèrent à leur fils atné 
Jean, né en 1371 , le comté de Nevers et la baron- 
nie de Donzy ; mais le père en garda le gouverne- 
ment et la seigneurie à cause du bas âge de Ten*- 
fant (i). Jean-sans-Peur figura comme comte de 
Nevers au tournoi qui fut donnée en 138^, pour la 
collation de Tordre de la chevalerie, cin roi de Sicile 
et au duc de Maine; fut le tenant delà deuxième 
journée, dite des écuyers ; et au service qu'on fit 
alors à Saint- Denis pour le repos de Tâme du bon 
Du Guesclin, il alla à l'offrande tenant par la 
pointe Tune des épées du connétable. C'est comme 
comte de Nevers qu'il fit la croisade de Hongrie; et 
lorsqu'il eut été fait prisonnier & Nicopolis, IS^d, ses 
vassaux et ses sujets de Nevers et de Donzy contri* 
huèrent à sa rançon pour la somme de dix mille 
francs d'or (2). Parmentier a sur les diverses entrées 
de Jean-sans-Peur à Nevers des détails <^Tieux et 
qui ne laissent aucun doute à cet égard. 

1893. — Jean-sans-Peur , duc de Bourgogne, 
comte de Nevers, vient au mois d'avriL La ville lui 
donne deux tonneaux devin, plusieurs lamproies et 
des torches. 

139&. — Il revient au mois de mars 1394. On lui 
donne deux tonneaux de vin. 

1396. — Prisonnier de Bajazet à la défaite de Ni- 



(1) D(»H Plancheb, Hitt, de Bourgogne, t. IU| aux 
preuves. 

(2) Parventibr, Inventaire des archives de Nevers , l. II, 
p. 142. 
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cdpoiis, la ville Impoac sur elle et $ur tout le Nlver- 
Dois 10,000 fr. d'or poar sa rançon (1). RegDaott 
DecoKifls, receveur général du cbmié, fit mettre les 
quatre échevins en prison au cbâteau« en 13d8» 
bute de payement. 

lûOO. — Le vendredi 26 mars^ le lendemain de 
rAnnonclation , le comte fait son entrée. On lui foit 
présent d*une conpe d'argent dorée et son couvercle 
d'or, pesant quatre marcs et demi et le quart d'une 
once, achetés d'Etienne Décelons U5 livres 6 sous 
3 deniers ; six tasses d'argent , pesant neuf marcs et 
demi, achetées 85 livres de Jean Tenon, receveur 
général du duc de Bourgogne, pesant six marcs six 
oDces^ à 9 livres le marc ; vingt-quatre torches de 
cire, pesant soixante- quatorze livres, à trois sous et 
demi la livre; une botte d'épices, de six sous huit de- 
niers ; trois tonneaux de vin et deux tonneaux pour 
les officiers , qui en prennent la valeur en argent ; 
vingi-quatre lamproies que les échevins avaient fait 
venir de Blois^ et grande quantité de poissons. 

Emancipé, en 1/^01 , par lettres-patentes du roi, 
avec ses frères Antoine et Philippe (2), Jean-sans-Peur 
prit en main le gouvernement du Nivernais, et 
s^excusa auprès de Tévéque d'Auxerre de ne s'être 
pas trouvé à sa joyeuse entrée dans la ville épisco- 
palCj) pour aider h le porter, suivant l'usage. Cepen- 
dant, le jeune homme ne devait pas rester long- 
temps à la tête de sa seigneurie. La même année, 
Philippe- le-HardI et Marguerite de Flandre firent 
un nouveau partage de leurs États entre leurs en- 
fants, et donnèrent le comté de Névers et la baron - 
nie de Donzy, avec d'autres terres en Champagne, 
à leur troisième fil^ Philippe ; mais Jean-sans-Peur 



(1) Evidemment, il y a erreur dans la rédaction, qui n'est 
pas française et qui pourrait bien avoir été tronquée. La ville 

Se peut que s'imposer elle-même, et n'a pas^droit sur le comté,. 
lu lieu de l^erers» il faut lire : Tasiiemblée des trois états req- 
uis à ]Nevers , etc. 
(9) Don Plancbeb, Locù cU,, i, m, p. |99. 
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conserva le gouvernement , à cause de l'enfance de 
son frère, né en 1389; on le voit faire un règle- 
ment pour notre chambre des comptes , 140/r. n 
ne remit qu'en 1^07 à son frère Philippe sa part 
dans l'héritage paternel , c'est-à-dire les comtés de 
Nevers et de Réthel , la baronnie de Donzy , les châ- 
tellenles d'Isles, de Chaource^ Yillembr et autres 
terres de Champagne. 

M. de Soultrait donne , à la page 164 , un jetoD 
dont la face porte les armes de Nevers, et à Tentour 
cette légende : pro caméra gommdnita' urbi niver- 
NBNSi , pour la voûte ou la chambre de la commu* 
nauté à la ville nivernaise ; et le revers une croix 
fleurie et cantonnée des lettres omr d , et à l'entour 
la légende adoramus ie xre et benediximus tibi. 
M. de Soultrait assigne à ce jeton les premières an- 
nées du seizième siècle , et dit qu'il a dû être frappé 
pour conserver le souvenir d'un règlement de 
Louis XII qui changea le mode des élections éche- 
vlnales et ramena la paix dans la ville, troublée par 
tles dissensions; et il traduit pro caméra gommo- 
NiTA«, etc., pour radministratîon municipale. Nous 
avons ouvert le Glossaire de Ducange , et voici ce 
qu'on y apprend au mot caméra : caméra ^ en latin 
fornix , en français voûte et pièce voûtée , où l'on se 
réunissait; caméra pacis c'est l'bôtel-de- ville, la 
chambre voûtée où se réunit la paix, c'est-à-dire la 
commune; caméra placitorum, la chambre des 
plaids, le palais ; caméra parlamenti , le parloir, le 
parlement Ainsi , la caméra communitatis c'est la 
chambre de la communauté, le parloir des gens de 
la commune^ la salle voûtée où se réunit le conseil 
de la ville. 

Ce jeton se rapporte à un fait raconté par Par- 
mentier en son Inventaire des archives de Nevers^ 1. 1, 
page 133 : En 1526 , on fît la grand&salle de l'hôtel- 
de-ville, appelée du Comptoir. 

Nous expliquons autrement que M. de Soultrait 
les lettres o. m. r. d. qui cantonnent la croix du 
revers. Il lit : O Mater Dei, et , pour achever le 
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* sens, il ajoate Mémento Mei, ù Mère de Dieu^ sou- 
vieos-toi de moi. Remarquons qu'outre ce sous- 
entendu assez extraordinaire , le mot mater serait ici 
représenté par la première et la dernière lettre du 
mot, ce qui est Insolite. Nous proposons Optimo, 
maximo régi, Deo ^ au très-bon, au très-grand 
roi 9 à Dieu ; ce qui a un sens complet et est en p^r^ 
fait rapport avec la légende, qui est un acte d'ado- 
ration à Dieu. 

Cette salle du Comptoir, qui devait servir aux 
réunions des gens de la commune de Nevers, ne 
dura pas long-temps; en 1568 , le feu prit aux pou- 
dres, et la couverture fut foudroyée* dit Parmen- 
lier; il fallut la refaire. Geite construction iionna 
lieu de frapper un autre jeton, dont M. d^*SouItrait 
a parlé, page 168, mais dont il n'a pas, à notre 
avis, bien donné Torigine et le sens. Ce jeton est 
' celui qui porte en date Tannée même de l'accident. 
A. Dans le champ les armes de la ville, et pour lé-* 
gende : giyitas » nivernensis « 1568. ly. Une dextre 
portant sept flèches, mouvant d'une nuée, et à l'en- 
tour, pour légende : unitas» acspicata « 1568, ce 
qui veut dire : l'unité objet de nos vœux , et non , 
comme dit M. de Soultrait , une heureuse unité. La 
devise exprime un besoin général, le besoin de 
l'unité en religion comme en politique^ au momenf 
des guerres civiles, et nous la trouvons reproduite 
sur des jetons postérieurs, avec l'addition sub rege, 
sous un roij mots qui étaient en opposition avec les 
tendances anti-monarchiques de la plupart dès cal- 
vinistes. Peut-être cette devise fut-elle donnée à la 
ville par le célèbre légiste Guy Coquille, qui était 
alors du conseil de ville, et qui devint le premier 
échevin, en i 569. 

Nous avons vu ce vœu de l'unité plus d'une fois 
exprimé sur des manuscrits et sur des livres du 
seizième siècle, mais en d'autres termes : tantôt une 
foy^ une loy^ un roy^ tantôt un Dieu, une foy, un roy. 

On peut s'étouner que M. de Soultrait, qui a su 



- ai* - 

déterminer, page 129, là oatare dès brandons en"* 
flammés qal accompagnent les armes des souverains 
du Niremais» ne Fait pas fait la première fols qu'il 
les a rencontrés sur un jeton do quatorzième siècle ; 
au lieu de cela» il les appelle des bâtons noumx^ On les 
retrouve sur la frise du cbâleau Ducal, en plusieurs 
endroits de la cathédrale de Saint-Gyr, sur plusieirs 
jetons du quinzième siècle, du seizième et du dfx* 
septième, et sur un fragment des fameuses tapisse- 
ries brodées à la cour de Marie d'Albret » et dont le 
Bulletin de la Société Nivernaise a eu l'occasion de 
parler, tome 1*', page 195b 

M. de SouUrait aurait bien dû expliquer ce que 
c'est que lé mont Olympe qui se voit sur les jetons 
des Glèves et des Gonzague , ainsi que sur les sculp- 
tures du cbâtean Ddtal , et comment il se fait qu'il 
cesse de figurer sur nos médailles et nos monuments 
au milieu du dix-septième siècle. Le mont Olympe 
n^est pas une montagne de la Grèce ; c*est une place 
forte de la principauté d'Arches; et il est naturel 
que son image disparaisse des monuments du pays» 
quand le duché de Nevers, vendu au cardinal 
Mazarin , ne se trouva phis gouverné par la maison 
qui possédait la principauté d'Arches. 

L'explication que M. de SouUrait donne, page 125» 
des plumes de Marie d'Albret, sent plus le calem- 
bourg que la vérité, et n'est pas de nature à satis- 
faire un esprit sérieux. 

M. tie Soultrait n'a pas expliqué pourquoi cer- 
tains Jetons, au nom et aux armes de Ludovic de 
Gonzague, portent des dates postérieures à sa mort» 
qui eut lieu en 1595. On peut être tenté de croire 
que sa veuve, qui resta duchesse de Nevers après 
lui, continua de se servir des mômes coins par piété 
maritale, bien que certaine chronique parle de ses 
galanteries avec Goconas; eu effets nous en avons 
un k la date de 1599. Elle meurt en 1601, etison 
flls Charles T'conUnue de même en 1602, 1604, etc. 
P meurt à son tour en 1637, et, sous sou fils 
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Charles II , nous trouvons encore les armes et le 
nom de Ludovic en 16^0 et même plus tard. Cette 
perpétuité du même type^ à travers trois règnes^ 
s'explique par la vénération que les Gonzague de 
Nevers conservèrent de génération en génération 
pour celui de leurs ancêtres qui avaii jeté un si vif 
édat dans la seconde moitié du seizième siècle. 

M. de SouUrait n'a pas cru devoir donner tout au 
long Vhistoire de. la monnaie de la principauté 
d'Arches ; il se contente de décrire et de dessiner 
dans une note un double tournois de Charles rs et 
et renvoie aux planches xc et xci de Dul)y ; mais 
Touvrage de ce numismate est rare, et nous aurions 
désiré qu'il eût ajouté quelques lignes pour dire que 
Charles P'iit aussi frapper des pièces d'argent, et 
des quarts d'éca. Le thaler porte d'un côté un aigle 
couronné avec un écu chargé d'un soleil sur la poi- 
trine, entre xxx et la date 1610 ou 1611 ; légende, 

CAROLVS GONZikGA DVX NIVEBN. ET RETH ; fy. leS armOS 

et les alliances du duc , surmontées d'une couronne 
et du mot fidss ; légende, svpremvs pbinceps ar • 
CHENSis; exergue, 1610 ou 1611. *Le quart d'écu 
port« les mêmes légendes et les mêmes armes ; au 
droit f on voit une croix fleuronnée et cantonnée de 
quatre fleurs-de-lys; exergue, 1609. Les Gonzague 
Xrappalent encore monnaie, en 1653, dans leur 
principauté d'Arches. 

S^nalons enfin une dernière lacune : M de Soûl- 
larait n'a ri^n dit de la monnaie que les comteç de 
Nevers avaient à Auxerre comme comtes d'Âuxerre, 
ni des pièces qu'ils y ont fait frapper, tant qu'ils ont 
possédé l'Auxerrois. 

Nous terminons ce long article par la description 
des pièces que M. de Souftrait n'a pas connues : 

1* Une^ monnaie d'argent de l'époque mérovin- 
gienne, frappée à Nevers : A. N entre quatre crpî- 
settes placées l'une en haut , Taulre en bas , les 
deux autres sur les flancs de là ieUrs indicative ; 
trois de ces croiseites sont séparées par uo point. 
%. Triangle isocèle, où sont Inscrits trois ^toiiUs disr 
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posés en triangle ; à gauche une croisetie, à droite 
et au-dessas comme un amas de fleurs. {Musée 
ntvernais,) 

2" Un denier d'argent de Charies-le-Chauve; 
poids 1 g. 50. À. Dans le champ le sigie de Ka- 
rolus entre grenetis; légende : giatiad-ireix. i^. La 
croix entre grenetis; légende : neyerlcivitci «» 
{Musée nivernais. ) 

V Entre plusieurs variétés de deniers de Nevers 
portant dans le champ le sigle royal , la faux, le pal 
accosté de , trois points et la croisette j .formant 
le mot REX, nous signalons : 

— rUn denier qui a la légende rétrograde, non 
LVDOYiGVSB , comme on le voit souvent dans le livre 
de M. de Soultrait , mais HSVDivoavi. {Musée niver-- 
nais,) 

— 2"* Un autre denier qui a la croix cantonnée au 
V* d'une croisette ; IVl. de SouKrait a publié, p^ 32, 
une variété qui a la croix cantonnée au Z\ (Musée 
nivernais, ) , 

— 3" Un autre denier dont la croix est cantonnée 
au ft* d'Un point ou d'un besant. {Musée ntvernais.) 

— û" Un autre denier de lvdovicvs, dont le revers 
porte en légende neveniscivt. {Musée nivernats.) 

— 5° JJn autre denier qui sur l'avers a pour lé- 
gende LVDOvicivisE et «ur le revers nevernicyt. 
{Musée ntvernais») , 

. 4* Une pièce d'argent de Jehan, fils du roi de France, 
qui a sur le revers la croix cantonnée au 1*' d'un 
annolet ; la variété publiée par M. de Soultrait, 
p. 64, a l'annelel au 3*, 

5° Jeton de cuivre de Marie d'Albret. — A. Dans 
le champ l'écusson de Marie d'Albret, forme lozan- 
gée, ce qui indique le Veuvage, et à l'entour deux 
plumes d'autruche ; légende : ma. dalhbret. gom. 
mvER.; le reste illisible. ly. Croix fleurdelysée, can- 
tonnée de deux brandons enlacés et enflammés; 
légende : crygem. adoramys. domini. {Cabinet de 
M, Rùubet f juge de paix à La Guerche.) 
6* Jeton d'argent de Louis de Gonzague et d'Hen- 
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riette de Clèves, — Dans le champ TécassoD des 
GuDzague, entouré du cordon Saint-Michel et sur- 
monté de la couronne ducale et d^un autel, au- 
dessus duquel on lit : noES ; légende : lud. gonzaga 
ET HENRICA. CLiYEN. DDYG. NiVERN. ly. Dans le champ, 
un autel avec deux larmiers sur un terrain fleuri 9 et 
la date 1585; au-dessus, le nom hébreu de Jéhova 
dans une gloire, puis un demi- cercle de nuages, d'où 
s'échappent des rayons et un semis de points qui fi- 
gurent des étoiles ; légende : in feryore. charita- 
Tis. GRAM. ONT. EXPECTAM*. {Cabinet de M, Roubet.) 

V Un jeton de la famille de Bèze» — A. Dans le champ 
récusson de la famille, tel que celui du jeton publié 
par M. de Soultrait/p. 177, et légende pareille. 
^. La figure de la justice, femme vêtue et debout , 
tenant de^la droite le sceptre, de la gauche la ba- 
lance ; légende : ivstvm regtvmqyb tyetyr. Deux 
palmes sont sous le sol qui porte la justice. {Musée 
ntvernais, 

S*" Le Musée nivemais possède un jeton de Nevers 
plus ancien que tous ceux qu'a publiés M. de Soûl* 
trait; Il est en cuivre, et a 0°" 285 de diamètre. 

A. L'écusson de Nevers dans un grenetis ; légende 
en caractères gothiques : f comvnitas yrbï niyer- 
NENSis. Le mot coMMUNiTAS^e trouve suivi de quatre 
étoiles ; le mot urbi de quatre points , et le mot ni- 
YERNENSis de quatre, étoIlcs. ly. La croix auxerroise à 
branches égales dans un cercle quatrilobé ; le tout 
dans un grenetis ; légende en caractères gothiques : 

ADORAMYS/TE. XPE.ET. BENEDIGIM. TIBI. {Musée niver- 

nais.) * 

Ce jeton pourrait bien se rapporter à Tacquisitlon 
de l'ancien hôtel de- ville de Nevers et à l'Installa- 
tion du conseil communal. Voici en résumé ce que 
nous apprend V Inventaire des archives par Parmen- 
tîer, t. 1", p. 37, 131, 132 et 133 : 

Les premières assemblées de la commune de 
Nevers, aux douzième, treizième et quatorzième siè- 
cles, se tinrent dans l'église Saint-Martin ; le beffiroi 
était dans la tour de l'église et les archives dans une 
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chambre voûtée du couvent. En Tan 1&30, les éche- 
vins fireaC meubler une petite chambre dans la mai- 
son de Guillaume Bourgoing, et garnir les fenêtres 
de trois châssis de bois^ couverts de papier huilé ; 
Ils y tinrent les petites assemblées et y entendirent 
les comptes. Il s'était terme dans la- rue des Mer- 
ciers et contre le mur d'enceinte de Fabbaye de 
Saint-Martin une succursale de Thôpital de Saint- 
Didier, sous le nom d'Hôpital-Neuf; mais il était 
tombé de bonne heure, et, en i&19, les bâtiments 
en avaieht été vendus, du consentement des éche- 
vins, à rhuissier Jean Bourgoing pour 150 livres. 
Ce Jean Bourgoing fut échevin de Nevers en 1423. 
fil 1A33, l'acquéreur les céda aux écbevins, moyen- 
nant 200 livres. Ce fut la Maison de ville, et , pour 
l'agrandir, Charles de Bourgogne, comte de Nevers, 
f ajouta, en 1436, la rue Foralche» qui allait de la 
rue des Merciers à la rue des Sarqueux. Cette rue 
des Sarqueux qui sur le plan de Belleforest porte le 
nom rue des Cercueils , est aujourd'hui la rue de Ne^ 
meurs. Le passage de la rue Foralche, qui s'appelle 
aujourd'hui rue Travérsière, dut être alors interdit, 
•et les ancia» se souviennent encore dés grilles qui 
le fermaient à ses deux extrémités. Remarquons que 
la maison dite du Jeu de Paume était comprise 
^lans l'enceinte, et que les comtes et les seigneurs 
s'y allaiefkt souvent ébattre. En 1442, la porte de la 
■uiison <le ville fui décorée d'un écusson .aux armes 
de Nevers. En 1450, les fenêtres furent grillées, et, 
401 1460, on fit faune une nouvelle grande porte, 
avec un ange qui présentait les armoiries de la ville 
fin octobre 1483^ s'y tint la première assemblée, et 
ra& d'après, les privilèges de la ville furent trans- 
crils et attachés au mur dans la chambre secrète ou 
du Irésof . 

Le jeton que nous venons de décrire doit se rap- 
fponer ou à racquisiUon de cette maison ou à la pre- 
mier assemblée qui s'y tint. 

1^ Médaille octogonale d'argent, en l'honneur de 
Jean Rouvet, de Clamecy ; poids 1 7 gr. A. Buste de 
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Jean Rouvet à gauche ; léfeado : aam routeï in- 

V£NT£€R DE6 FLOTTAGES £N 15Â9. ly. COBIMEIIGB b8 

BOIS FLOtïÉ » dans tine guirlande formée d'une brao*- 
cbe de cfa<éDe et de dent bràncbes de Joncs; légendie^ 
appROVisioiiNEMEifT DB PARIS. {Muséc iHvemais.) 

M. Dbpin i dans son Morvand ^ p. 206> affirme ^Itd 
depuis wois siècles le commerce des bois^ à Paffs, él 
sitis dbdté anssi à Clamecy et Èdt tout le eotm Se 
rYoiiQé et ^(3 la Seine, de Glamecjr à Paris» a petit 
tâcHfel et f»our armes FelBgle de te&n lUioiret^ av«e 
rexergue : tNVCiNtEtR des rLOTTAGFsiti \M9. M. m- 
pfû û'aofalt-ll pas toulu parler seulement de lu mé- 
daille qae nous venons de décrire ? 

10* Une médaille d'argent ôblonguc et à suspetidre 
^ la boutonnière ; diamètre 0" 125; poids 7 gr. Elle 
porte dans nne couronne de feuillage le lion dans un 
cbatnp d'azur semé de billettesd'or; légende : gobi- 
I^SSAIRES bES POMPES 5 1769. Le signe béraiclique 
désigne évidemment Nevérs , et la médaille est pro- 
bablement le signe distlnctif d'une institution établie 
à Nevers contre le danger des incendies ; nous n'avons 
rlea trouva à cet égard dans les divers bistoriens de 
la vjlle ; un àlmanach des dernières années du dix- 
buftième siècle parle des inspecteurs des pompes. 
{ Musée nivernais. ) 

41"* Médaille de cuivre frappée pour la conséeratioa 
de Fégtise de Donzy , agrandie par les soins de son 
curé» M. Tabbé Grosnier» ai]gourd-hui vicaire-géné- 
ral du diocèse de Névers, au moyen d'une alloea- 
4ioD municipale de Donzy, de dons particuliers et 
de secour s donnés par le gouvernement La médaille 
est obiongue et garnie d'un petit anneau. Longueur, 
O"" 23.; largeur, 0^19. 

A. La Vierge montant au ciel sur un trtoe dfe 
suées parsemées de tôtes d'anges ; légende : uarie 

PATRONNE DB IIONZY PRIEZ POOR NOUS. Iff» DaUS le 

thamp : par m^"^ a a. dcfétre le & juillet 1843 4 

légenide : CONSÉCRATION de L'ÊCiLISB D8 DOSiZY 'MO- 

Gfese M iirevËRs. 



/ 
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12* Un Jeton de présence de la chambre des no- 
taires de l'arrondissement de Nevers; il est en ar- 
gent^ de forme octogonale, diamètre 32 milL; poids 
13 gr. Â. La tête de Louis-Pbilippe ^ couronnée de 
chêne, à droite ; légende : louis-philippb i. roi des 
FRANÇAIS. Sous la tôte le nom du graveur Oudiné. 
ly. La balance surmontée de la main de justice et 
au-dessous : compagnie des notaires de l'arron- 
dissement DE NEVERS. La légende est : lex est quod- 
QUjs notamus. Cette devise, composée par riilustre 
Santeuil, au dix-septième siècle pour la chambre 
des notaires de Paris, a été adoptée en France par 
toutes les cljambres de notaires. 

13* La niédaille du crédit foncier, en argent; 
poids 3A gr. 5 décagr. Diam. 0*" 42. A. Técnsson de 
Nevers dans une guirlande de fleurs et sous une cou- 
ronne tourrelée, lance autour de lui les rayons de 
la gloire ; il est accosté à droile par Técusson de 
Bourges, et à gauche par Técusson de Moulins^ tous 
deux également tourrelés ; au-dessous est un coffre- 
fort ouvert et bien garni, et au pied duquel sont un 
livre et deux sacs d'argent; sur le devant du coffre 
et sous la serrure, est la Fol, c'est-à-dire deux mains 
unies; à gauche on voit une gerbe de blé, un fléau 
et des instruments aratoires ; à gauche sont la corne 
d'abondance, l'enclume , la tenaille et le marteau ; 
une légende court au-dessous et porte : crédit fon- 
cier, ly. Dans une couronne de blé et d'olivier, on 

lit : SOCIÉTÉ DE CRÉDIT FONCIER DE NEVERS. — NIÈVRE. 

GkER. ALLIER. Il cst à regretter qu'on ait oublié d'y 
mettre la date de la fondation de la société et celle 
du décret en vertu duquel la société s'est constituée, 
1852. La médaille servait de jeton de présence. Il 
existe de cette médaille quelques exemplaires en 
bronze. 

ik* Une médaille d'argent > servant de jeton de 
présence pour les administrateurs du comptoir d'ea- 
confipte; poids 15 gr. Diam. 0°" 28. A. L'écussou de 
Nevers j surmonté de la couronne tourrelée et posé 
au-dessus des divers attributs de Fagriculture> 
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da commerce et de l'industrie ; légende : indus- 
trie. AGBiGDLTURE. GOMUBRGE. ly. Dans le champ : 
SOCIÉTÉ FONDÉE LE 5 SEP** i85Zi ; légende : coiip^oie 

D'ESCOMPTE DE N£V£RS. 

15* Le Musée de Nevers a deux cuivres d'assignats, 
l'un de six billets, l'autre de deux, de dix et vingt 
sons; ces billets de confiance furent émis en 1791 
sous la surveillance de la société des Amis de la 
Constitution à Nevers. M. de Soultrait n'en a publié 
qu'un et d'une manière inexacte. Les voici l'un et 
l'autre : 



■ë 


Billet de confiance émis 




s. 

a 
a 

S3 


Dix sous payable à vue , en 
assignats de 100 /. et au-dessous , 
sous la surveillance de la Société 
des Amis de la constitution à Nevers, 




a 


du 10 août 4794. Bon pour 40 sous. 





ce 

g 

a 

a 
o 

04 



Billet de confiance émis 



Billet de ( n" ) confiance 
créé pour un an ^ à partir du 10 août 
1791; sous la surveillance de la Société 
des Amis de la constitution à Nevets. 
Bon pour vingt sous payable 
à vue, en assignats deiOO L et au-dessous. 



du 40 août 4794. Bon pour ^0 sous, 



o 



»4 



J.-N. MORELLET. 



r — 2M — 



SÉANCE DU 7 r$VRIKB. 

SîégCDt au bureau : MM. Grosnier , président ; 
Morellet» vice-président ^ et Lhospied, secrétaire. 

M 

M« iQ présideut déptpsie sur Iç ))ijrea^ plusieurs 
ouvrages offeri/s ^ )a société par i^, de Çaumç^t : 

iP Les Séances générales, t6«UQ$ i^ l«9/90 , jNqv^fs , 
Gisors , par la Société Française ; 

.2^ Rapport .verbal fait au conseil administratif de 
la Société Française pour la conservation des monu* 
mentSy par M. de Qaumopt ; 

3* Statistique routiéire de la Basse- Normandie , p^r 
M. de Caumont* 

4° Notice sur d'anciens cimetières y trouvés , soit en 
Savoie, sçif dans le cantotjk de Genève ^ par H. -S. Gosse ; 

M. le $ejÇT«éialrç fait Jà leçtqre ^u prçc^s- verbal , 
qui est adopté. 

M. Morellet est chargé de préparer, pour la réu- 
niou générale, un rapport détaillé sur les travaux 
de la Société Nivernaise depuis sa fondation. 

M. Tabbé Grosnier prend ensuite la parole pour 
donner quelques explications, avant do <x>fflaiencer 
la lecture d^un mémoire qu'il a préparé sur la croisade 
projetée par le duc de Nevers, Charles de Gonzagiie, 
et sur Tordre lie rimmaciilée Goocept^Q^. 

« Le travail que j'ai eatreprj^» dit-il > ^ d*autant 
plus difficile, que Jes. auteurs qui poi éqiiH fuf cette 
matière FoaA fait d'uaeinauièFe inqomiiiti^tç, et fnême 
inei:aelé; oq y remarque des siQaCfhroigyi^ipes évi- 
dents. J'ai donc été obligé M vérifier taut^is les 
dates» afin de ne j)oint tomber dans les mêmies er- 
reur», 

» Je dois ici remercier M. Delaroche du concours 
actif qu'il a biep voulu me prêter, pour compléter ce 
travail. » 

M. Grosnier lit la première partie de ce mémoire. 

M. Delaroche communique ensuite à la société 
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plusieurs lettres fort rares >t fort curieuses s«r le 
même sujet; elles sont extraites d'ua traraii de 
M. BnchoQ. C'est la correspoudauce de Cliarles 4e 
GoD^ague avec les Maîottes et ses différents agents 
qui parcouraient TËurope pour lui procufer des 
partisans ; puis un projet complet d'insurrection , 
dans lequel tout est calculé , tout est prévu ; il y est 
fait mention «lu concours que les* principales puis- 
sances européennes prêteraient aux projets du duc. 

Cette doià>l6 lecture a vivement intéressé la So- 
ciété. 

M. Morellet lit le conmencement de son travail 
sur la maison de Gbâiillon , dont un des memlMres 
a été sur le point de régner sur le Nivernais. 

M. Fabbé Crosnier communique à la société ai||e 
lettre de M. le préfet. Ce magistrat met à notre dis- 
position la première partie d'un manuscrit qui cou- 
cerne notre histoire locale. C'est l'invemalre ^es 
meubles et bijoux qui existaient dans le cbâteau 
dbcal à la mort de François de Clèves. 

L'heure déjà avancée force à en ajourner la lec- 
ture. 

Les membres de la Société décident qu'il y aura 
jeudi prochain , à midi , une séance extraordinaire , 
aUn d'entendre la suite du traTail 4e M. Crosiiier sur 
la croisade préparée par dharles de ^ousague , et la 
lecture du manuscrit de M. le préfet. 

Le secrétaireTf 

Lhospibd. 



SÉANCE EXTRAORDINAIRB DU 15 FÉVRIER 1856. 

Siégeât au bureau : MM. Crosnier, président; 
fAoTe\\ei,vice'p):ésident , et Lhospied, secrétaire, 

A l'ouverture de la séance » M. de Rosemont pro- 
pose M. Henri de Pazzis comme membre de la So- 
ciété. 
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Cette demande est mise aux voix ; au dépouillement 
da scrntin^M. dePazzis, ayant obtenu la majorité des 
voix, est proclamé membre de la Société Niver- 
naise. 

M. le président achève , dans cette séance , la 
lecture de son mémoire. 

M. Morellet, et avec lui plusieurs membres de la 
Société , pensent qu'en Italie les auteurs du temps 
ont dû nécessairement parler d'événements se pas- 
sant au milieu d'eux, événements qui, s'ils eussent 
réussi^ devaient changer la carte politique de l'Eu- 
rope ; il serait bon , ajoutent-ils, de faire faire des 
recherches dans les bibliothèques italiennes, à Rome 
surtout, dont les Souverains Pontifes se sont inté- 
ressés à l'entreprise de Charles de Gonzague; on ne 
peut manquer d'y découvrir des matériaux précieux, 
qui jetteront des lumières nouvelles sur ce que nous 
poissédons déjà. 

Toute rassemblée témoigne à MM. Grosnier et 
Delaroche sa vive reconnaissance pour leurs recher- 
ches, en décide Timpression , et prie ces messieurs 
d'unir leurs travaux (suppression faite du double 
emploi), afin d'en rendre le récit plus intéressant. 

M. Leblanc-Belle vaux a ensuite la parole , et lit 
le manuscrit communiqué par M. le Préfet, in- 
titulé: Inventaire après décès des objets mobiliers 
appartenant en son vivant à François de Clèves , duc 
de Nevers. Au point de vue des objets d'art qui y 
sont désignés, et du langage de l'époque, ce manus- 
crit est du plus haut intérêt. Sur la proposition de 
M.deMaumigny, la société décide qu'on imprimera, 
dans le Bulletin , les fragments les plus intéressants 
de ce manuscrit. 

Le Secrétaire» 

Lhospied. 



, 
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CROISADE PRÊGHÉË A NEVEBS AU DIX-SEPTIÈME SIÈCtfi. 
— FONDATION DB L'ORDRE DE L'iMMACVLtE CONCEP- 
TION. 



Messieurs , 

Un' des faits les plus importants de notre histoire 
locale , au commencement du dix-septième siècle, 
un fait qui a eu du retentissement dans presque 
toute l'Europe^ en France, en Allemagne, en Italie, 
en Espagne, sur les bords du Bospliore et môme 
dans i'Âsie-Mineure, un fait qui, pendant plusieurs 
années, a agité sourdement la plupart des provinces 
soumises à l'empire turc, a suscité dans le cœur 
des catholiques de ces provinces Tespérance de voir 
enfin la croix briller de nouveau, à la place du 
croissant, sur le dôme de Sainte-Sophie, est cepen- 
dant, malgré son importance, demeuré à peu près 
inconnu, même dans notre province. 

Je veux parler ici des démarches de Charles de 
GoDzague» duc de Nevers, pour arriver 'au trône de 
Gonstantinople, et de la croisade qu'il organisa à 
cet effet. 

Nous verrons plus tard si le silence de nos histo- 
riens, contemporains de cette époque, n*a pas été 
un silence forcé, et si la main, qui a mis le feu aux 
vaisseaux du duc Charles^ n'aurait pas aussi brisé la 
plume des chroniqueurs. 

J'ai pensé, Messieurs, qu'il était digne de la 
4Sk>ciété Nivernaise de recueillir tout ce qui pourrait 
reconstituer cette partie de notre histoire ^ envelop- 
pée jusqu'à présent d'un nuage si épais. Cette étude, 
au reste , devra rentrer dans le plan général de la 
Nouvelle Histoire du Nivernais que nous avons en- 
treprise a la sollicitation de M. le préfet £n nousen- 
gageant à diriger de ce côté tous nos efforts , ce 
sage et habile magistrat nous a donné une preuve 
de plus de son dévouement et de l'intérêt qu'il porte 

T. II. 45 
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à tout ce qui peut contribuer à la gloire de notre 
pays. 

Avaot tout^ Messieurs y précisons bien toutes 
les circonstances qui accompagnent l'intéressant épi- 
sode qui nous occupe; reconquérir le trône des 
anciens empereurs de Constaùtinople , tel était- le 
but que se proposait le duc Charles.. Pour arriver à 
ce but, il devait: 1° établir ses droits d'une manière 
încotitesiable ; 2® se faire reconntfaîirepar les peu- 
ples de la Morée, ainsi que par les seigneurs qui 
pouvaient avoir les mêmes prétentions, comme reje- 
tons de la tige impériale ; 3° assurer la réussite de 
cette démarche, en secondant puissamment les dis- 
positions des peuples, disposés à se soumettre à son 
on)pire. Tel est le cadre qu'auraient dû remplir les 
historiens qui ont voulu parler de cette aventureuse 
entreprise, et surtout les historiens nivernais. Exa- 
minons d'une manière rapide s'ils ont rempli cette 
tâche, ou plutôt indiquons ce qu'il y a de défec- 
tueux et d'incomplet dans leur récit , puisque nous 
nous croyons obligés de refaire ce traTail. 

Nous ne mettrons pas en cause les auteurs de 
V Album du Nivernais; eux, ainsi que Née de La Ro- 
chelle l'oncle, Gillet et Parmentier lui-même, notre 
savant chr^oniqueur, n'ont pas dit un seul mot de la 
colossale enlreprise de Charles de Gonzague ; ils 
n'avaient pu sans doute réunir les matériaux qui leur 
étaient nécessaires, et ils ont mieux aimé garder le 
silence que de s'exposer à des erreurs. Quant aux 
autres historiens nivernais ou étrangers à la pro- 
vince , les uns ont établi la généalogie des Pàléo- 
logue et des Gonzague , constatant ainsi les droits' 
du duc de Nevers, tels sont Moreri , les auteurs de 
VAj't de vérifier les dateSyXixxj Coquille, etc. Les 
autres , tels que MAI. de Xivrey et Cougny se sont 
étendus sur le soulèvement de la Morée, mais ont 
laissé glisser dans leur savant travail quelques 
erreurs chronologiques, et n*onl fait qu'effleurer ce 
qui regarde l'ordre de l'Immaculée -Conception, 
fondé à cette occasion. 
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D'autres^ tels qu*HermaDt et le père Ilélyot, ne 
s'occupaDt qae de Tordre de Tlmmaculée GoDcep- 
tioQ , semblent oublier les prétentions de Charles 
de Gonzagae et le soulèvement de la Morée. 

D'autres eûcore, tels que Louis de Saintemarie 
Née de La Rocbelie le neveu et Tabbéde Marolles^ 
se contentent d*enregistrer le fait , sans s'occuper 
des détails partiels. Les dates indiquées par ce der- 
nier nous paraissent tout à fait exactes ^ et c'est à 
tort que MIIL de Xîvrey et Gougny ont accusé d'er- 
reur l'abbé de MaroUes, et ont voulu substituer 
l'année 1619 à i*année 1623 ; il est évident que l'er- 
reor est de leur côté. Urbain YIII , en effet , ne fut 
élu pape qu'en 1623, et c'est en allant le compli- 
meoter que Gtiarles de Gonzague obtint Tapproba* 
tien du nouvel ordre qu'il avait fondé. D'un autre 
côtéy comme le père de l'abbé de MaroUes était au 
service du duc dé Nevers dès l'année 161A, et que 
l'abbé lui-même vivait habituellement à sa cour^ cet 
écrivain enregistrait ce dont il était témoin, circons- 
tance qui rend son témoignage Irrécusable ; pour lui 
l'erreur est impossible. 

En reconstitudnt les failSy nous suivrons en partie 
les savantes notices de MM. dé Xivrey et Gougny , 
laissant de côté ce qui ne peut soutenir l'examen de 
la critique, et nous compléterons ce mémoire à l'aide 
du père Hélyot, qui nous a conservé l'histoire de la 
foDdatioD dp Tordre de TImmaculée-Gonception. 

U est important de commencer notre travail 
par quelques mots sur Gharles de Gonzague et sur 
ses droits à Tempire de Gonstantinople. 

Charles de Goni^ague, duc de Rhételois,se fit 
remarquer de bonne heure par son audace et sa 
bravoure; il n'avait encore que quinze ans ^Jorsque 
Louis de Gonzague , son père , qui avait le comman- 
dement général de l'armée française en Flandre, 
lai confia les troupes qui étaient à sa disposition ^ et 
le chargea de forcer les lignes de Tarmée espagnole 
qui cernait Cambrai. Le jeune prince ^ sans se lais- 
ser épouvanter par le danger, traversa^ à la tête de 



\^ 
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ses soldats, les postes ennemis, et entra dans fa 
place. Cependant, il ne put la conserver, car les 
habitants se déterminèrent à ouvrir les portes aux 
Espagnols. 

Louis de Gonzague mourut eette même année 
(1595), laissant à GEiarles tous ses biens; mais \e 
jenne prince ne jonit du duché de Nevers qu'à ta 
mort de Isa mère, Henriette de Clères, c'està-dîre 
en 1601. 

A cette époque, la France était en patx ; la bra- 
voure de Charles de Gonzague et son caractère 
aventureux ne trouvaient pas dans son propre pays 
!*aîi ment qui leur était nécessiaire; il entreprît de 
, longs voyages, et employa les années 1601 et 1602 
à parcourir r Angle terre, la Flandre, la Hollaede , 
l'Allemagne^ la Bohème et la Pologne. En 160211 
arriva à Vienne, et mit son épée aja service de Tera- 
pereur Rodolphe , alors en guerre avec les Turcs, 
qui avaient pénétré jusqu'au cœur de la Hongrie ; et 
il alla rejoindre rarchiiuc Matliias, frère de Fem- 
pereur, qui dirigeait les opérations de la campagne , 
dans laquelle il se couvrit de gloire par sa valeur, 
mais sans grand profit pour l'empereur. 
* Grièvement blessé au siège de Bude , il fot forcé 
d'abandonner l'armée chrétienne pow regagner sa 
patrie ; aussitôt que la nouvelle de cet accident fut 
parvenue à Nevers , les échevins demandèrent des 
prières publiques pour la conservation de sa santé; 
on les continua jusqu^à ce qu on e^t la certitude 
de son retour, c'est-à- dire jusqu'au 17 février 1603. 
La ville de Nevers était au comble de la joie, son 
pi-inco était rentré en France; une procession géné- 
rale d'actions de grâce eut lien à cette occasfon > 
et fut suivie d'un Te Deum solennel ; toutes les cl<>^ 
cbes à la volée, les boutiques fermées, des feux de 
joie sur tontes les places prouvaient raffection qti'OD 
lui portait II fit son entrée à Nevers le 21 avril , 
mais il avait recommandé de ne faire aucune 
dépense à cette occasion. 

£n 160Zi, le d^c Charles épousa Catherine de 
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Lorraine. L'anaée suivaoie, nôoiiné par le roi pour 
alier compUiaeQter le pape Léon XI , qui veDait de 
monter sur le Irône poDiifical, il saisit avec enipres- 
senent cette circonstance poui* satisfaire son goût 
poar les voyages en même temps qae pour le faste 
et la magnificence. 11 ^ntra dans Rome avec une 
pompe dont on a peine k se faire une idée. « Pour 
» dire en un mot l'excellence et la magnificence. de 
», cette entrée , dit l'historien Mathieu , Rome qui 
» est m possession de si longue main de voit tant de 
» triomphes, de richesses et de beautés, s'eu 
étonna. » En effet, le duc Charles entrait dans Rome 
monté sur un superbe coursier ferré d'or, et 
soixante chevaux de sa suite étaient ferrés d'argent. 

Cette marche triomphale semble indiquer que 
déjà la pensée d'entrer un jour comme empereur 
dans Constantinopie occupait le jeune prince et fai- 
sait fermenter en lui les idées de grandeur. Ses 
contemporains en étaient tellemement convaincus , 
que l'auteur de son oraison funèbre« en 1637, pré- 
t<;ndait qu'en allant en Hongrie, en 1602 , « il avait 
» dit en passant un mot à l'empereur Rodolphe et ù 
• Mathîas , soa frère. » 

Nous pensons aussi, avec M. Cougny, qu'en 
époi|sant, cette même année 1604, Catherine de 
Lorraine 9 petite-fille, par sa mère, d'Anne Lascarls , 
héritière de cette maison de Lascarls, qui avait oc • 
cape le trône pendant plusieurs années , c'était afin 
de réunir tous les droits en sa personne. 

Tout d'ailleurs contribuait à développer l'am- 
biiion active de Charles de Gonzague ; Guy Coquille 
n'avait-il pas établi, dans ses Causeries historiques, 
la généalogie des Paléologue et des \lontferrat ? 
n'avaltil pas démontré que Ludovic de Gonzague 
descendait en ligne directe, par sa mère, d' Andronic* 
le- Vieux, et que ses droits à l'empire d'Orient étaient 
mcontestableSf en faisant valoir les titres gêné: lo- 
giques et les armoiries de la famille des Gonzague , 
autres titres qui avalent bien aussi leur valeur? 

c Par le moyen, dit il ^ de ladite alliance de 
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3) Yolande de Qfpntferrat , est Tenu en la maison de 
1 Monlferrat le tùre de fEmpire de ConstantiHople , 
» comme il y en a deux quartiers dans leurs armes , 
» Tun qui est de Taigle impériale , l'antre d(!sdîî9 
1 quatre B, car, comme il a été dit ci-dessus, rem« 
1 pire d'Orient a été subjeclà succession de femelles, 
1 ce qui n'est pas en l'empire d'Orient (1). » 

Pour bien nous rendre compte de cet épisode 
si intéressant de notre histoire , il est importnnt de 
bien établir, avant tout, les droits de Cbadei^ de 
Gonzague au trône de Gonstantinuple. 

DROITS DU DUC CHABLES AU TRÔNE DE CONSTANTIMOFLE* 

Andronic-le- Vieux , empereur d'Orient , avait 
épousé Yolande de Montferrat, que les Grecs sur- 
nommèrent Irène. Cette impératrice, à la mort de 
son frère Jean-le-Juste , qui ne laissait pas d'^enfants, 
hérita du marquisat de Montferrat qu'elle aban- 
donna à son second fils, Théodore Paléologue. 
Ândronic-le-Jeune, souche de la branche aînée , 
succéda à L'empire, et ses descendants portèrent le 
diadème impérial jusqu'en iû53. Ce fut à celte 
époque que Mahomet II , à la tête de 300,000 turcs, 
s'empara de Constantinople. 

L'empereur Constantin XII périt en défendant sa 
capitale , laissant à ses deux frères, Démétrius et 
Thomas, le soin de le.venger, et de rétablir, s'il était 
possible , l'empire d'Orient. 

Ici dut finir la branche atnée des Paléologue , car 
nous voyons la branche cadette revendiquer l'héri- 
tage de l'empire; s'il s'élève encore quelque lutte , 
c'est entre les rejetons de cette seconde branche , 
qui se prétendent plus ou moins rapprochés de 
la souche. 

Cinq générations s'étaient écoulées depuis Théo- 
dore Paléologue , quand Marguerite Paléologue de 
Montferrat, par la mort de Boniface, son frère^ et de 
Jean- Georges, son oncle^ hérita de tous leurs droîtSw 

(t) Guy-CoquiUe, WiH. du Niv.^ roaison de Montforral. 
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Cependant^ comme on peut le voir au tahleaa 
généalogique. de cette famille, il y avait eu dUTé- 
rentes alliances entre la famille des Paléologue de 
MoDtferrat , et les malsons de Savoie et de Saluce* 
Le duc de Savoie et le marquis de Saluce entrepris 
cent de faire valoir leurs prétentions, du vivant 
môme de Jean-Georges , contre Frédéric, duc de* 
Mantoue , qui avait épousé la riche héritière de 
Montferrat; mais Charles V décida , en faveur du 
duc de Mantoue, parce que sa femme devait re- 
cueillir une succession qui lui appartenait comme 
unique héritière des trois derniers marquis de Mont- 
ferrât , dont elle était la fille , la sœur et la nièce. 

Frédéric de Gonzague^ duc de Mantoue , par suite 
de son mariage avec Mai^uerite Paléologue de Mont- 
ferrât, en 1532, pouvait donc prétendre à devenir un 
jour le chefdes deux familles 5 ou du moins, à voir 
ces doubles droits se réunir sur la tête de ses enfants,, 
à la mort de Jean-Georges Paléologue^ oncle de Mar- 
guerite. C'est en effet ce qui eut lieu en 15^0.« 

De cette alliance de Frédéric et de Marguerite 
naquirent: l"" François, qui mourut sans enfants ; 
2« Guillaume , dont la postérité s'éteignit avec 
François IV, son pQtit-fils, qui ne laissa qu'une 
fille, Marie , mariée plus tard à Charles II de 
Gonzague, duc de Nevers, son cousin; et enfin. 
Z^ Ludovic de Gonzague, duc de Nevers, et père de 
Charles I*' de Gonzague. 

Comme on. le voit, les droits de Charles étaient 
incontestables; Marie seule , fille de François IV^ 
aurait pu les lui disputer, mais son mariage avec 
son cousiaCharles Il^petitfîlsde Charles P% devait, 
mettre fin à toutes contestations. U nous a paru 
nécessaire d'entrer dans ces détails avant d'en venir 
au fait qui nous intéresse. 

SOULÈVEMENT DE LA MORËË. 

Dès les premières années du dix-septième siècle, 
le duc Charles de Gonzague préparait la croisade à. 
l'aide de laquelle il espérait reconquérir le trône 
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des PaléôH)gae ; le fnot qnUl avait dû en passant à 
l'empereur Rodotphe H et à l'archiduc Maihias , en se 
rendant au siège de Bade^ devait avoir rapport à Tex- 
pulsion des Turcs de Tempire d'Orient; on croit 
même que , dans le voyage qu'il Gt en Italie , pour 
aller complimenter le pape Léon XI, son projet fut 
louié et encouragé. 

Politique habile autant qu'intrépide guerrier» il 
ne voulut pas. s'engager dans cette colossale entre- 
prise« avant d^en ^oir préparé long-temps à Tàvance 
le succès. Il savait que les peuples de la Morée n'at- 
tendaient qu'uue occasion favorable pour renverser le 
croissant ; il savait encore que la guerre de Hongrie, 
qui continuait, affaiblissait Varméc des Turcs, tandis 
qu'à l'intérieur l'autorité étîiit avilie, par suite de la 
faiblesse du sultan Ahmed V*^ auquel devait succéder 
l'imbécille et dissolu Mustapha. Héritier légitime et 
direct des Courtenay et des Paléologue, ayant à faire 
valoir les droits des Lascarls, il devait être reçu avec 
enthousiasme; il ne s'agissait plus que de préparer 
l'invasion projetée, et dé la diriger avec courage , 
adresse et persévérance. 

Les auteurs qui ont écrit sur ce fait ne font pas 
remonter au-delà de l'année 1612 les démarches de 
Charles en Morée , et en supposent la fin sept ans 
après, en 1619. ^ 

On s'étonne d'une semblable erreur, quand on 
vient à étudier, avec un peu d'attention, les preuves 
écrites qu'ils mettent sous les yeux de leurs lecteurs. 
Il est impossible, il est vrai, de fixer, d'une manière 
bien précise, l'époque à laquelle commencèrent les 
démarches , maïs il est évident qu'elles sont anté- 
rieures à 1612. Les premières lettres écrites d'Orient 
au duc Charles, ou si on l'aime mieux à Vempereur 
Constantin et à toute sa famille impériale, car c'est 
ainsi qu'on se plaisait à l'appeler, sont, il est vrai, 
du mois d'octobre 1612, mais elles supposent évi- 
demment des relations plus anciennes et semblent 
indiquer une affaire qui touche h son dénouement. 

Le duc Charles n'a pas voulu attendre la mort 



de François W, ém de ftlamoue, son couMo , péQr 
faire valoir des droits que ce dernier aurait pti lui 
contester , il savait que Franchis n'avart pour h^i- 
tlêre que la princesse Marie, qui certes ne pouvait 
rtHitrebalancer les projets de son cousin. /ïussi, noils 
voyons ses relations s'élablh* avec les peuples de là 
Siorée, avant la mort du duc François. 

La réussite de rentrepri^e paraissait indubitable; 
Charles de Gonzague voyait se groupet* autour de 
lui tout ce que la Grèce avait de plus illustre, sur- 
tout les personnages qui, comme lui, se rattachaient 
à Tancienne famille impériale, et qui auraient pu 
faire valoir quelques droits. Neophytos, évoque du 
Magne, lu! écrivait, en 1612, qu'il avait eu de ses 
nouvelles par un nommé Juan, et par une lettre d'un 
certain Kalapotos. D'après les ren^éignenients que 
lui lavaient donnés ces deux personnages, il savait 
que le prince avait le projet de se rendre en Morée. 
Le boâ évéque, ignorant sans doute toutes les diffi- 
cultés qui s'opposaient à un semblable voyage, crut 
que le duc de Nevers était sur le point d'arriver; il 
se mit en route, et marcha toute une nuit pour se 
rendre à sa rencontre et avoir le bonheur de le 
bénir. « Je me suis mis en route, dit-il, pour saluer 
» notre roi très sacré, que nous attendons avec la 
» même impatience que les Hébreux attendaient le 
» Méissie. * 
Cette lettre est du mois d'octobre 1612, 
Trompé dans son attente, le prélat prend lé parti 
de lui envoyer son neveu , accompagné du seig^euï* 
Juan, poifr escorter le prince dans cette expédition t 
de plus, il veut que son propre frère porte la lettre 
qu'il lui adresse, ayant pour compagnon Kalapotos 
qui litet^a-it l'italien; mais il désire que celte de- 
inai^che reste secrète. Il parait que des navifes 
étalent tout préparés pour les recevoir ; car il est dit 
dans cette lettre < que les patrons des navires sont 
» pauvres, et qu'en leur assurant quelque argent, on 
» leur fera faire tout ce que peut désirer sa sel- 
» Snenrîè. » 
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Il esl évidenl,^ nous le répétons, q«e cette lettre* 
suppose déjà de longues relations. 

Dès lors Charles de Gonzague est traité avec 
tous les égards dus à une tête couronnée; on se 
platt à lui donner les titres les plus magnifiques , on 
lui rappelle sans cesse son illustre origine , soit sur 
radresse, soit en tête des lettres qu*«n lui expédie i 
n A Tempbreur Constantin et à toute sa faoûlle loi- 
» pédale» années nombreuses et salut dans le Sei- 
» gneur. — A Constantin Paléologue, le rot trèsr 
» chrétien, etc. » 

La suite de la lettre prouve qu'il avait raison de 
4ire t qu'on l'attendait comme les Hébreux atlen- 
» daient le Messie : notre peuple et notre contrée 
» sont toujours fermes dans leur résolution. Aveo 

• l'aide ^ Dieu , ils tiendront leurs promesses.,. 
I Mais ne tarde pas à venir, au nom de Jésus-Christ. 

• Le monde et les Turcs nous laissent en repos ; ils se 
» sont éloignés. Puissé-je, aujourd'hui-même, voir 

• en toi un ami et un véritable chrétien. » Le pas- 
sage suivant de la même lettre est une preuve nou- 
velle de relations antérieures à 1612 : « Ton com- 
» père le général t'offire ses salutations. Dieu vient 
> de lui donner un fils qu'il réserve pour ta sei- 
i gneurie. • M. de Xivref pense avec raison que le 
duc de Nevers avait promis de tenir cet enfant sur 
les fonts de baptême. L'évêque du Magne lui parle 
encore d'uoe lettre qu'il avait reçue de lui, mais 
dont il n'apu connaître le.contenu, n'ayant personne 
pour la lui traduire, et il ajoute que si les Maniote& 
se contentaient d'écrire en grec au duc de Nevers , 
peut-être ne pourrait il pas mieux comprendre leur 
lettre qu'on n'avait compris la sienne en Morée. 

tf Ta Seigneurie, est-il dit dans cette lettre, saura 
i que nous avons reçu son honorable missive du 
» 29 septembre , et nous nous réjouissons de cette 
9 preuve de ta santé. Aussi nous avons rendu grâce 
» à Dieu qui délivre les prisonniers , qui offre ua 
» port à ceux que bat la tempête^ envoie le secours 
» et l'espérance à ceux qui étaient désespérés. Da 
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» reste, noas n'avons pu lire ta lettre, parce que 
B nous n'avons pas vu ton envoyé. » 

Les relations continuent^ car Tannée suivante, 
Gbrysantos Lascaris, archevêque de LacédémoDe, 
et Georges Golumbos, prêtre de Cbios , s'adressent 
à Cliarles de Gonzague pour obtenir par sa protec- 
tion, auprès du pape« l'admission au collège des 
Grecs à Rome, de quelques gentilshommes de 
NapoU de nomanie. 

Pour avoir une idée du mouvement imprimé à ce 
pays par Tespoir d'uni avenir de liberté, écoutons 
M de Xivrey : 



• Les tentatives qui se firent sur plusieurs points 
dans ce but, au nord de la Grèce , en 161& , nous 
sont attestées par le procès-verbal rédigé le 8 sep- 
tembre de cette anDée> et déroulent tout le pla,n d'un 
soulèvement général Bien qu'il n'y soit pas ques- 
tion du duc de Nevers, un exemplaire de cette 
pièce, écrite en Italien, fut envoyé à ce prince, 
puisqu'elle est placée îi son rang dans la corres- 
pondance que nous examinons. L'assemblée dont 
elle constate les délibérations, se tint à Gucci, 
dans l'Albanie supérieure* Les membres de la réu- 
nion étaient le patriarche et les principaux habi- 
tants de cette province, lés principaux de Bosnie, 
de Macédoine, de Bulgarie, de Servie, d'En^égovine 
et de Dalmatie. L'occasion en était l'impôt que les 
pachas de ces contrées, soumises aux Turcs, vou- 
laient y lever sur le clergé grec. 
» On résolut : 

» D'introduire autant d'armes qu'on pourrait dans, 
le Monténégro et dans la montagne delà Ghimère, 
confinant à la marine ; et cette introduction sera 
aisée dans des pays restés indépendants, où n'ont 
point pénétré les Turcs , et qui n'ont jamais été 
tributaires du Grand-Seigneur. 
:» De ces montagnes on transportera les armes 
dans celles des Duccagginni , qui sont voisines de 
la montagne de la Ghimère, pour, armer tous les 
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• moDlagoards conjurés , Ms que les Pîperi , les 
» GlénientiDs , les BilopalFgfi , ceux de Cuccî et de 
» Versova, doni TindépÇndaûce dale déjà de trente 

• années, qui ne payent aucun tribut au Grand- 
i Seigneur, et qui peuvent fournir tre&te tnilie bons 
» soldats. ' 

» Au bout de l'année, on fôtrodnira 12,000 sol- 

• dats conjurés d'autres protinces, comme la Sèri'ie; 
» TErzégovitie, la Macédoine^ T Albanie et la Bbsttf^, 
» toutes provinces contigoés aux susdites rnonta- 
» goes. On les y répariîTa peu à i)eu , ce qui doinnera 
» aux troupes conjurées un effectif de (i2,000 hom- 
» mes, dont 12,000 de cavalerie et aO,000 d'infan- 
» lerie. 

» Il sortira d'abord de la montagne 8,000 bofiiïDes, 
» pour surprendre la Vallone, la ville et le château, 
» ce qui sera facile , parce que la garnison 'du ebâ- 
» teau est composée de cfafétiem, d^tit les chefs sont 
» d*accord avec les Chimariotes. 

T> Ceux de Duccagglnnl et les autres auront à ^1- 
» riger une partie de leurs forces sur Croya. Cette 
» ville sera prise sans la moindre difficulté , car il y a 
» un pan de ses murailles parterre, auprès de la 
» porte, et les Turcs ne l'ont janiaîs relevé. 

y' Un second corps se dirigera vers Scutarl, parce 
» qu'on y entretient des intelligences. Un troisième 
» corps se portera sur Castel-Novo. » (Là il est dit que 
les Monténégrins devront ensuite prendre une for- 
teresse dont le nom manque dans le manuscrit; 
cet endroit a été déchiré ). « Une nuit doH suffire à 
» cette prise, parce que les chrétiens, qui, dans la 
> citadelle , avaient précédcmme'nt là garde de nuit» 
» étaient d'intelligence avec les conjurés. 

» Le moment où ces diverses irruptions p^artirônt 
» des montagnes sera celui du soulèvement dé toutes 

• les contrées dans la conjuration , et toiis les Titres 
» qui s*y trouveront feront taillés en 'pièces*' cfiose 

• facile, n'y ayant pas dix Turcs contre deux cents 
» chrétiens. Les peuples, entraînés par cette révo- 
» lulion, viendront joindre des renforts aux û2,000 
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9 hownes^ ce qui portera Tarmée à^ 120^^000 kOf»- 
» mes d'élite, le tout en moins de deax m'ois. 

4 Auraot d'arrlTCF à Andvioople, le Qom{)F^S9ra 
i pQcté à 1^60,000 hommes et plQs^ s'il est biQsaîfî* 
» Cette marche ne rencontrera plus d'obstacles, eu 
> coQimeiiçaiitlesoulèvemeat au moi& d'octobre, où 
» les Tni)cs sont d^arin^ et i»e laisc^eni pas de troi^ea^ 
» eoBurope. 

,»rll est Trai qu'ils pourraieut en faire venir 
• d'Asie; iQais elles qe seraient pas avant six mipi$ 
1 dan^Ie.vcri^toage de nos montagnes, parce que 
» c'est^ encore uoçi coutmne des Turcs de ne mettre 
9 jamais l'armée en campagne avant d'avoir fait la 
» moisson. Nq.q^, aurions encore huit mois pour nous 
»,' muuir de toiit ce qui nous serait nécessaire.' 

9 tel soulèvement de tous ces pays exténuera les 
» forces des Turcs, d'autant plus que les princes 
» catholiques des pays voisins de la Bulgarie, savoir 
)).le prince de Valachie et celui de Moldavie vîen- 
» dront à notre aide, car on a déjà traité avec eux. 
» JL'archevéque de Valachie est cousin du patriarche 
de Servie ^ et ils ont garanti aux princes la posses- 
sion perpétuelle de leurs Etats, pour eux et pour 
leurs descendants. 

9 Ces huit mois nous suflQront donc , nous l'espé- 
rons , pour être à Gonstantinople , et la prise de 
cette ville sera facile , comme la route n*est gardée 
par aucune forteresse où nous ayons à perdre de 
temps en sièges. Nous ne laisserons derrière nous 
que les forts de la Hongrie et de la Croatie ; mais 
en de telles conjonctures , ce ne sera pas du temps 
perdu pour l'empereur de saisir la Hongrie, ni 
pour l'archiduc de s'emparer de la Croatie. 
• On propose encore à ladite assemblée, à l'effet 
dç ce soulèvement, de mettre une monnaie très- 
basse de titre et légèrement argentée, en ordon- 
nant par un édit que tous les peuples aient à rece- 
voir cette monnaie poui; leu payement de la dé- 
pense des soldats, et tous ceux qui auront ainsi 
de cette monnaie, la rapporteront au bout de trois 



— 238 — 

» mois aux ministres, qai en rendront la valeur en 
» bonne iponnaie* 

i^De cette manière les troupes seront payées ré- 
» galièrement tous les mois, et les peuples ne seront 
» pas grevés. 

» Les dépouilles provenant du sac des villes, du 
» pillage des Turcs et des juifs, rempliront d'or et 
» d'argent la caisse de Tarmée, et subviendront pour 
> plusieurs années , sans autres subsides, aux frais 
» de la guerre. A la prise de ConstantinOple, on 
t aura les moyens de donner satisfaction à cbacdn , 
:> en remplîaçant par de bonne monnaie celle dont4>n 
t a parlé ci-dessus (1). • 

Ce projet fut dressé le S septembre iMk, dans 
l'assemblée tenue à Gucci , composée des principaux 
habitants des provinces dont nous avons parlé plus 
haut. 

Le plan de cette formidable insurrection fut 
envoyé au duc de Nevers. Charles voyait arriver 
avec bonheur le moment où il allait enfin se trouver 
à la tête d'un peuple si valeureux et si dévoaé. Le 
Souverain-Pontife lui-même favorisait cette entre- 
prise, car c'était en son nom que Chariton, évêque 
de Durazzo, présentait à tons les prélats de ces mon- 
tagnes un envoyé de Sa Majesté très-chrétienne (2); 
c'est du moins ce qu'on voit dans la lettre adressée 
plus tard au pape^ par les archevêques de Naupacte 
et de Janina. 

Cet envoyé du duc de Nevers devait s'assurer 
de l'esprit de ces peuples , des ressources dont ils 
pouvaient disposer, et reconnaître la véracité de toas 
les renseignen^ents qui lui avaient été adressés. En 
eflfet, outre le plan d'insurrection, Charles avait 
reçu divers mémoires qui lui faisaient connaître la 
situation détaillée du pays, t Les principales places 
i étaient mal gardées : Coron, Modon et Navarin 

-- ■ ■ - i r ai - _ ■ I 

(t) Mémoires relatifs à Veipédition de Morée. 
(t) On donnait au duc de Nevers ce titre, qui paraissait cepen- 
dant exclusivement réservé au roi de France. 
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» n'avaient pas plus de cent hommes de garnison 
» chacune ; Napoli de Romanie en avait cinq cents ; 
f> enûn ^ dans la Morée toute entière se trouvaient 
» environ six mille Turcs. > D'un autre côté, le 
Magne > comprenant plus dé cent soixante bourgs et 
villages, était en état de fournir au prétendant an 
moins dix mille combattants , ddnt quatre mille 
arm^s. 

Les factions qui alors divisaient la Fraiice . ve-- 
naîent ajouter aux préoccupations du duc de Nevers. 
On Tavait vu s'éloigner de la cour avec les ducs de 
Mayenne, de Longueville et de Bouillon, à l'exemple 
du prince de Gondé. Cependant, par suite des confé- 
rences tenues à Sainte-Menehould , au mois de 
mai 1614^ on devait réunir dans le cours de la même 
année les états-généraux. Le duc de Nevers convo- 
qua donc à cet effet dans son duché le clergé, la 
noblesse et le tiers-état. Dans cette circonstance , 
Il déploya une magnificence digne d'un empereur, 

Florimond Rapine de Fourcherenne nous a laissé 
des détails curieux sur cette assemblée (1). 

t En une salle basse du château de Nevers, parut 
» Monseigneur le duc : à son costé Madame la 
» duchesse et Messieurs leurs enfants , tous élevés 
> de quatre marches. A son costé droit estoit Mon- 
» sieur le Révérend évesqne de Nevers , et à gauche 
2» Monsieur le prieur de La Charité, évesque de 
n Bethléem. Un degré plus bas , aux pieds desdits 
f seigneurs duc et duchesse, estoit assis le sieur 
9 de Blanchefort , seigneur d'Asnois, représentant 
i lemareschal deNivernois, ayant une espée ricue- 
» ment estoffée de perles et pierreries , croisée sur 
»*ses deux cuisses. Au-dessous de luy estoit le sieur 
n deLangeron, bailly du Njvernois, et plus bas 
» maistre Henry Bolacre, lieutenant-général de la 
9 pairie du Nivernois. 

• Dedans le parterre de ladite salle , sur un banc, 
• à costé droit estoient les advocàts et procureurs- 

(1) Recueil des États de 1614, pAges 3 et 4. 
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n généraux dadit daché, et (n costé gaucbe csioiqnt 
assis sur un autre banc, les eschevîns de la ville 
de Nevers. La noble3SQ estoU derrière la chaire 
de mondlt seigneur. Procb^ ledit' sieur évesqne 
de Never3, estoient plusieurs ecclésiastiques » et un 
grand nombre de personnes du tiers-état qui 
estoient dans la salle. 

B Mondit seigneur parla en fort peu de paroles , 

et commanda au sieur Bolacre d'exprimer le reste 

de son inteiition ; ce qu'il fit avec grande éloquence 

et applaudissements de tous les assistants. Apr^ 

lui, parla mondit sieur Févesque pour son ordre, 

ledit bailly de Nivernois pour la noblesse , et les 

escbevins de la ville pour le tiers-estat, L'advocal 

de mondit seigneur parla aussi à son tour. Ce fait^, 

toute l'assemblée se leva pour aller en la maison 

de ville, afin de procéder à la nomination..... 

Les états-généraux n'eurent aucun résultat, et 

les Cactions continuèrent à s'agiter. On d^ida une 

nouvelle assemblée pour conclure un nouveau traité, 

c'est ce qui ent lieu à Loudun, le 20 janvier 1616. 

Cependant , Le projet du duc de Nevers, de 
deveiûr empereur de Gonstantinople , était connu , 
&i parmi les pamphlets que les gens attachés à la 
cour avaient fait pleuvoir sur les princes mécon- 
tents, on remarquait surtout ceux qui s* adressaient 
à rhéritier des Falêologue. 

Sans se laisser déconcerter, Charles de Gonzagne 
croyant la paix rétablie par le traité de Loudun , 
voulut témoigner, la joie qu'il en ressentait par une 
fête splendide, à laquelle 11 avait invité tous les pre- 
miers personnages de l'époque. Laissons l'abbé de 
Marolles, témoin oculaire , raconter les détails de 
cette fête vraiment royale: 
c Je vis le festin de M. de NevQrs , qui fut une 

• chose somptueuse. Je pense qu'il y eût cinquante 
» couverts et dix-huit services « dpnt les plats furent 
» portés par des pages richement Vêtus ; et à chaque 

• service , les trompettes sonnaient du haut de la 
> terrasse, qui regardait sur la rivière , sur le pont 
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» neufetsor le jardin; pais les liaotboîs , les uau- 
» settea et les flûtes douces, faisaient oalr leur 
B concert , ensuite on entendait les violons , et enfin 
» la mélodie des luths et des voix ; recommençant 
9 ainsi plusieurs fois tour à^our, depuis une heure • 
f jusqu'à cinq ou six heures du soir, parmi toutes 
ji sortes d'entretiens agréables , dans une grande 
» salle richement tapissée, au bout de laquelle il y 
> avait un buffet somptueux. Là étaient avec M. le 
» prince de Gondé et les ducs de Guise, de Mayenne, 
• de Ghevreuse, d'Elbeuf, de Vendôme, de Bouillon, 
» et plusieurs autres seigneurs de France , le prince 
» d*Orange et le comte de Garlisie, anglais, et un 
9 autre seigneur, ambassadeur d'Angleterre (1). » 

La paix ne fut pas de longue durée; le maré- 
chal d'Ancre, cause de toutes ces divisions, engagea 
la reine à faire arrêter le prince de Gondé ; c'était 
le 1*^' septembre de la même année. Aussitôt, tous 
les princqs quittèrent la cour, et se disposèrent à 
prendre les armes. Le duc de Nevers se retira dans 
son gouvernement de Ghamps^ne. 

La reine Marie de Médicis ne leur donna pas le 
temps de s'organiser ; elle fit aussitôt marcher trois 
armées contre les mécontents : un corps, sous la con- 
duite du comte d'Auvergne, devait s'emparer des 
places de l'Ile-de-France, qui tenaient pour les prin- 
ces; un autre corps, aux ordres du maréchal de 
Montigny marcha sur le Nivernais; le troisième, 
plus considérable, commandé par le duc de Guise, 
s'avançait vers la Ghampagne contre le duc de Ne- 
vers. Ge prince, qui n'était pas préparé à soutenir 
cette attaque, se vit enlever en peu de temps plu- 
sieurs places. Rhétel , où s'était renfermée la du- 
chesse de Nevers, fut obligé de capituler au bout 
de huit jours. Après cette capitulation, la duchesse 
se retira à Nevers; mais le maréchal de Montigny, 
qui avait déjà pris Glamecy, Donzy, Entrains et le 



(I) Mémoires de Vabbé de MaroUes, V* partie , page 48 , 
année 1616. 
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cliftteaa de Cussy, viut Tassiéger. La ville de Nevers 
serait peal-être aussi tombée en son pouvoir, 
malgré les géoérenx efforts de la. noblesse du pays, 
que la duchesse avait réunie autour d'elle, quand, 
après seize jours de siège, la mort du maréchal 
d'Ancre mit fin aux hostilités. 

Le duc de Nevers put reprendre d'une manière 
plus active ses relations avec le peuple du Magne, 
car c'était principalement avec les'Manlotes qu'il 
était en rapport; il fit partir pour la Grèce quatre 
agents avec des instructions particulières et très- 
détaillées. Deux de ces agents étaient grecs d'ori- 
gine, l'un habile diplomate , l'autre versé dans la 
connaissance de la langue et du pays. 

t Ces agents grecs pourront , en six mois , et de - 
» vaut le commencement du printemps (16f7-i618) 
» prendre de nouveau et confirmer les volontés des 
» évesques, les tenir préparés et advertis du secours 
B qui s'approche, sans que les susdits Grecs sachent 

> rien de la bonne volonté du roi. Si l'on juge aussi 
tf à propos, pour ne mettre ce secret en leur boa- 
» che^ suffira qu'ils nomment monseigneur de Ne- 

• vers singulièrement aimé et attendu au pays. 

» Les deux susdits Grecs pourront faire venir les 

• principaux évesques et notables persoLuages en 

> quelques isles voisines et asseurées, comme Malte, 
» le Zantc, Géphalonie, ou autres, lesquelles sont 
» aux mains des chrétiens, pour s'aboucher avec nos 
» deux agents françois et concerter.ee qui sera le 
» plus nécessaire pour l'avancement du dessein (1). % 

Le printemps de 1618 était donc l'époque fixée 
pour la grande expédition , préparée depuis si 
long-temps , quand la Providence vint frapper le 
duc de Nevers dans ses plus chères affections, en lui 
enlevant Catherine de Lorraine, son épouse; c'était 
au mois de mars 1618. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à cette 



(i) mémoires et instructions relatifs à Teipédition de la 
Morée. 



épouse chérie, Charles sut imposer silence à sa dou- 
leur^ pour reprendre les préparatifs de son entre « 
prise. Il semblait que c'était pour lui comme an 
devoir impérieux de laisser à ses enfants l'empire 
des Paléologue. D'ailleurs, n'avait-il pas entendu^ 
en présence des restes inanimés de Catherine de 
Lorraine^ le Père Hilarion de Coste, minime, prê- 
chant Toriédson funèbre de celte princesse, répéter 
hautement ces paroles, qu'il considérait comme pro- 
phétiques : 

» Grande princesse, yssue des mais'bns de Bour- 
» bon, d'Orléans, de Lorraine, de Ferrare , de 
» Savoie et de Lascaris, héritière des vertus des 
» princes et des princesses de ces illustres familles, 
» et qui tous les jours de votre vie avez eu Dieu pour 
» oBjet, ce qui nous fait croire que vous jouissez 
» maintenant des délices du vrai olympe/de ta gloire 
» que le roy des roys, le dominateur des dormnateurSy 
» par lequel les roys et les princes régnent en terre, 
V donne à tous ceux qui l'ont servy .fidèlement en ' 
»• cette vie , priez-le qu'il conserve le duc votre 
» époux, en la succession en héritage des Paléolo- 
» gue que ses adversaires lui disputent , et qu'il 
9 verse sur lui et sur vos enfants toutes, sortes de bé- 
» nédiciions et de prospérités , afin que , paisibles 
w en leurs estais et en leurs biens, ils aillent uq jour 
» chercher des palmes et des lauriers en la Grèce et 
9 dans les autres puissances qui gémissent sous la 

> domination et la tyrannie des Ottomans , ennemis 

> capitaux du nom de Jésus-Christ, et qu'ils abat- 
» tent le croissant turquesque, pour y remettre les 
B aigles des Paléologue et la croix du Sauveur et 
2» celle des Gonzagué. d 

Comme on le voit, l'entreprise de la Morée n'est 
plus un mystère; on ne se contente plus d'en parler 
dans le secret de l'Intimité , on la proclame du haut 
de la chaire sacrée , en présence d'une imposante 
assemblée , et on prépare ainsi la croisade qui doit 
bientôt être prêchée au nom du Saint -Père. 
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£n effet , toute cette péroraison du discours du 
père de Coste n'exprime pas seulement un vœu so- 
lennel, pour l'heureux résultat de l'entreprise de 
€harles de Gonzague , elle constate ses droits , et 
avant de souhaiter à sa famille les palmes et les lau- 
riers de la Grèce ^ et V héritage des Paléologue , elle 
rapproche le mont (Hympe qu'on voit dans les ar- 
moiries des Gonzague, de la devise adoptée par les 
ailciens empereurs d'Orient : Le roi des rois et le 
dominateur des dominateurs. 

« Les armesjdés Paléologue, empereurs d'Orient , 

• dit Guy Coquille, estaient quatre B de sable au 
» champ d'argent, escartellez d'une croix de sable; 
» pour ce que la figure de la lettre B représente un 
» fuzii , on a estimé que ce fussent quatre fuzils ; 
» ces quatre B représentent un titre magnifique et 

• haut , en langage grec : Basileus , Basileân , Basû 
> leuân , Basileuontân , qui signifient roy des roys , 
» régnant sur ceux qui régnent. Ce titre fut pris 
» par Héraclius, empereur de Grèce, après qu'il eut 
» vaincu Cosroë, rcy des Perses, qui portait ce 
» même titre en ses enseignes et lettres, comme on 
» a accoutumé que les vainqueurs prennent pour 

• marque de victoire la dépojiille des vaincus (1). » 
Le projet de Charles de Gonzague n'élant plus 

un secrf^t , il crut qu'il était important de pousser 
cette affaire avec la plus grande activité ; il résolut 
donc de proclamer enfin la croisade, sur laquelle il 
coniptait, pour arriver à ses fins, et de fonder, à cet 
effet , l'ordre de V Immaculée Conception. 

ORGANISATION DE LA CROISADE. 

Le souvenir des croisades ne s'était pas effacé de 
l'esprit Ties Français; ces entreprises aventureuses 
allaient si bien à leur caractère chevaleresque. Les 
luttes que l'Occident avait à soutenir contre les Turcs 
n'étaient elles pas de véritables croisades ? Rome , 

(t) Histoire du Nivernais . — MaUoD de Monferrat» 
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€e son côté, favorisait de tout son pouvoir cet éfan ,. 
€|ui devait contribuer au triomphe de la religion et 
à i'humiliation des ennemis de l'Église. 

La pensée d'une croisade occupait depuis long- 
temps le duc Charles ; il la considérait comme le 
moyen le plus favorable à ses projets. La Providence, 
d'ailleurs « semblait tout préparer pour le conduire 
au but qu'il se proposait d'atteindre : hommes et 
choses paraissaient le servir à souhait. 

A l'occasion de la conférence tenue à Loudun, en 
1 61 65 le duc de Nevers était entré en relation avec un 
homme qui jouait déjà en Europe un rôle impoHant; 
un de ces hommes difficiles à saisir, fi que l'histoire 
laisse enveloppé d'un voile mystérieux. ^Considéré 
par les uns comme un être providentiel et doué des 
qualités propres k la mission qu'il avait à remplir : 
< Il travailla toujours pour l'Église , dit un histo- 
» rien, long-temps pour l^État; religieux fervent 
t dans le cloître, fin politique à la cour , guide assez 
» souvent nécessaire à Richelieu lui-même. • Regar- 
dé par les autres comme un ambitieux , aspirant aux 
honneurs, ou au moins à se faire un nom sous l'hum- 
ble froc du- capucin. C'était le père Joseph Leclerc 
du Tremblay, d'une naissance illustre , et qui avait 
pour parrain le duc d' Alençon , frère des trois rois , 
François II , Charles IX et Henri IIL 

Après avoif servi avec gloire dans l'armée, Il 
entra dans le cloître à l'âge de 21 ans. Il parlait la 
plupart des langues de l'Europe, et possédait parfai- 
tement le grec , le latin et l.!hébreu. Le duc de 
Nevers sut se l'attacher; il le détermina à partir 
pour l'Espagne , afin de sonder les intentions des 
seigneurs de cette contrée, et de les engager à faire 
partie de la nouvelle croisade. Certains chroniqueurs 
ont prétendu que ce voyage avait un autre but, 
c'était de servir la politique de Richelieu. En 
même temps , d'autros agents partaient pour 
l'Italie, l'Allemagne, la Pologne et la Grèce. Pour 
cette dernière contrée, le duc Charles avait choisi 
un de ses gentilshommes, le sieur de Château.- 
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Reiiaad , chargé de dbtribuer dans le pays le pais 
trait du futur empereur. Il lui adjoignit un nommé 
Pierre de Médicis, sans doute d'origine florentine, 
mais qui était né et avait été élevé en Grèce; c'était . 
un bomme qui jouissait. en Orient d'une grande 
considération. Les habitants du Magne le nomment : 
c Le seigneur Pierre de Médicis , notre compatriote, 
t le premier de notre province et l'homme le plus 

• religieux qui soit depuis le cap du Magne jusqu'à 
» Galamata. > ' 

Pierre de Médicis devait rappeler au peuple de 
la Morée c l'ancienne , perpétuelle et bien ardente 
t affection du duc de Nevers à leur procurer toute 
t sorte de bonheur et secours » ainsi qu'à tous les 

• autres peuples de la nation grecque , y estant aussi 
» invité par les très-forts et particuliers mouve- 
» ments, qui tousjours l'ont animé à ce bon œuvre , 
» par le devoir de la pîété cbrestienne et par Tobli- 
t gation naturelle , comme tirant son origine de la 
» Grèce et de la sérénissime maison des Paléolo- 
» gue. » 

Il était , sans doute , chargé aussi de seconder le 
sieur de Château-Renaud , qui avait la mission d'eu • 
rôler le plus de monde possible dans le nouvel ordre 
de la milice chrétienne et de rappeler aux Grecs 
l'exemple des, anciens croisés, parmi lesquels leur 
empereur comptait des ancêtres. Un grand nombre 
de roys , princes et seigneiirs , fiers fie marcher sur 
leurs traces , sont « en intention de vivre et de mourir 
» avec le peuple de la Grèce ^ pour ne le laisser pas 

• abandonner à une ruine évidente. » 

Les agents du duc de Nevers en Orient s'acquit- 
taient avec tant de zèle de leur mission, que les 
principaux habitants du Magne, au nombre de vingt- 
cinq , remirent au sieur de Château-Renaud une 
lettre collective dans laquelle ils assuraient leur futur 
empereur de leurs sentiments de dévouement et de 
reconnaissance; chacun même voulut ajouter à sa 
signature quelques protestations personnelles de 
respect et de fidélité. Cette lettre devait combler de 
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|oie Charles de Gonsagae , parce qu'il y trouvait les 
Qoms les plus illustres de la contrée , dont plusieurs 
rappelaient les familles qui pouvaient avoir des pré- ^ 
tentions au -trône impérial , prétentions auxquelles 
il$ semblaient renoncer en faveur du duc de Nevers. 

En revenant de la Morée, le sieur de Château- 
Renaud, traversant rAutriche, s*arrê(^ à Vienne 
pour y saluer, au nom du duc, un prélat grec qui 
s*Y trouvait : « C'était Denys Rhalys Paléologue , 
« archevêque de ^ Tornovo et de toute la Bulgarie. 
» Le nom de ce prélat indique suffisamment à quel 
9 titre l'envoyé du duc de Nevers eut accès auprès 
» de lui. Aussi ce gentilhomme, fut-il chargé d'une 
» fort belle lettre latine , signée en grec de la main 
» de l'archevêque Paléologue , où ce prélat rappelle 
» au duc la gloire de leur commune origine, lui 
» parle du plaisir qu'il a éprouvé à recevoir son 
» envoyé, et l'encourage à restaurer l'église grec - 
»■ que (1). ■ 

On était alors à l'automne de 1618; l'année- 
suivante, au mois d'avril, le duc de Nevers envoya 
îi cet archevêque vingt-deux écus d'or. 

Il reçut eocore-deux lettres du même pays, l'une 
du duc de Naxos, en octobre 1618, et l'autre, 
en 1619, de Gabriel, archevêque de Fatras et 
d'Ârta , en son nom et au nom d'antres évoques , 
pour l'assurer^de leur dévouement et le prier d'a- 
jouter foi à ce*que leur dira de leur part Ghariton , 
évêque de Durazzo. 

Nous avons vu plus haut que le. sieur de Châ- 
teau-Renaud mettait tout en œuvre pour enrôler le 
plus de monde possible parmi les Grecs, dans l'ordre 
de la milice chrétienne. Ici s'élève une grande diffi- 
culté; cet ordre était-il déjà fondé par le duc de 
Gonzague, ou bien voulait-on préparer à l'avance 
les éléments nécessaires pour le fonder d'une ma- 
Bière durable ? Si les bîstoi^iens ne sont point d'ac- 
cord sur l'époque précise de rinstilution de cet 

{1} M-. do Xivrey. 
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ordre, c*est qu'ils oot confondu trots phases bien 
distinctes. 

En 1617, projet des frères Pétrignan de fonder 
cet ordre. 

En 1619, le duc de Nevers, qui avait favorisé ce 
projet dès son origine, mais qui le voyait sur le 
point d'avorter, s'en empare et constitue les pre- 
miers chevaliers. 

En 1623, cet ordre, tout à la fois religieux et 
militaire, reçoit la sanction du souverain pontife et 
se trouve seulement alors définitivement constitué. 

Suivons ces trois phases dans leurs intéressants 
détails. 

ORDRE DE l'immaculée CONCEPTION. 

En 1617, trois frères gentilshommes de Spello, 
en Italie , de la famille des Pétrigoan , avaient conçu 
le projet de fonder un ordre millitaire so.us le nom 
de la bienheureuse vierge Marie , mère de Dieu, ei 
la règle de saint François-d' Assises , pour la défense 
de la foi, lexaltation de la sainte Église et aussi 
pour s'opposer aux incursions des Turcs. Ils en 
dressèrent les statuts , qu'ils traduisirent en diverses 
langues pour les répandre partout, et attirer ainsi de 
toutes parts, dans le nouvel ordre, le plus de mem- 
bres possible. * 

c II devait y avoir trois sortes de chevaliers : des 
^ gentilshommes laïques, nommés chevaliers de jus- 
t tice; des gentilshommes ecclésiastiques, et des 
t chevaliers chapelains et servants d'armes. Ceux de 
» la première et de la seconde classe devaient por- 
i ter au cou une croix d'or émaillée d'azur, en 
» mémoire de la robe de la sainte Vierge, et sur le 
t côté gauche de leur manteau , qui devait être blanc, 
» une autre croix de satin bleu bordée d'argent, an 
> milieu de laquelle serait un ovale , dans lequel il y 

• aurait un chiffre composé d'une S §i d'une M (1) ^ 

• couronnées avec ces paroles à l'entour : In hoc signa 

_^ ^ 

(1) L'S et TM signifiaient sans doute SaiMia Maria, 



à 



» vinees. Autour de l'ovale, entre les quatre bran- 
1» ches de la croix , U devait y avoir douze rayons 
» d'argent, trois de chaque côté pour représenter les 
» douze apôtres; sur chaque branche de cette Tsroix, 
f il devait y avoir aussi nenf autres rayons d'argent , 

• pour marquer les neuf cœurs des anges. Les bran- 
9 ches devaient se terminer en fleurs-de-lis, pour 
B signifier que cet ordre était institué en4'honneur 
» de la sainte Vierge , le vrai lis des vallées; et au 

• bout des quatre flenrs-de lis , on y devait mettre 
» quatfe étoiles entourées de rayons , en mémoire 
» des quatre évangélistes. Les chevaliers de la troi- 
» sième classe , qui étaient les chapelains et servants 
» d'armes , devaient porter seulement la croix sur le 
» manteau et non au cou (!)• » 

Les souverains pontifes devaient être les pro- 
tecteurs de l'ordre ; la nomination du général de 
l'armée de terre , portant le titre de maréchal de 
l'ordre 9 leur appartenait. Quant au grand-maître, 
c'était au pape à le choisir, mais seulement pour la 
première fois. 

Chaque grand-maltre , après son élection , était 
tenu de prêter , serment de fidélité au pape et au 
saiut-siége. C'était devant le grand-maître que de- 
vaient être portées les causes des chevaliers tant 
civiles que criminelles. 

. Il était établi qu'on recevrait dans cet ordre 
clés personnes de toutes les nations; chaque pro- 
vince devait avoir un chevalier grand-croix. 

Il était libre aux chevaliers laïques d'épouser 
des veuves ou des filles indistinctement, et de passer 
à de secondes noces après la mort de leur première 
femme; quoique mariés ou bigames (2), ils pouvaient 



(1) HtLTOT, Histoire des Ordres religieux. Y* partie, 
-chap. XLIX. • 

(S) Nous avons conservé ici le mot de bigame , parce quMl se 
troaye dans la constitulion de Tordre ; il ne signine pas ici un 
homme qui aurait deux femmes à la fois , mais un homme qui 
aurait convolé à de secondes noces après la mort de sa première 
femme. 
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jouir de pcDsions établies sar des bénéfices ecclé- 
siastiqoes. 

Enfin le pape , comme chef et protecteur de 
Tordre , avait promis son pSlais de Latràn pour leur 
servir de maison conventuelle , et le port de Givita- 
Vecchia pour y établir un arsenal de galères. On 
devait réunir dans le palais de Latran des maîtres 
de toute espèce , afin de former les nouveaux che- 
valiers aux sciences et aux exercices qui conviennent 
à la noblesse. 

Chaque chevalier, au jour de sa réception, était 
tenu de verser une certaine somme à la caisse com- 
mune, et une partie de cette somme était consacrée 
à fonder des commanderies. 

Tels étaient en substance les statuts de Tordre 
de la milice chrélieune , qui demeura à Tétat de 
projet quoique agréé du saint-siége (1). 

Si ce projet ne reçut pas son exécution , il 
servit du moins de base à Tordre de Tlmmaculée 
Conception de la bienheureuse vierge Marie. En 
effets les frères Pétrignau qui, comme nous Tavons 
dit , avaient traduit leàrs statuts en diverseséangues, 
songèrent sérieusement à se procurer des adeptes^, 
et se transportèrent dans les principaux Etats de 
TEurope, pour proclamer le nouvel ordre. Jean- 
Baptiste Pétrignau , Tun des trois frères , se rendit 
. en France au commencement de 1618, d'où il passa 
à la cour de TEmpereur. il^avait eu , soit en France, 
soit en Allemagne, des entretiens particuliers avec 
le duc de Nevers , et lui avait communiqué ses pro- 
jets et les statuts de Tordre de la milice chrétienne. 
Cet ordre devait merveilleusement seconder la che- 
valeresque entreprise de Charles de Gonzague ; et , 
sans doute , il encouragea fortement Jean-Baptiste 
Pétrignau. Mais, quel crédit devait avoir sur les 
seigneurs de France 5 d'Allemagpe etjnême d'Italie^ 
trois gentilshommes dont le nom n'avait pas un 
grand retentissement, et dont la fortune n'était pas 

(1) HÉLTOT. 
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à la hautear d'une semblable entreprise ? Forcés 
par la nécessité , ou peut-être à rinstigation du duc 
Charles , ils renoncèrent à leurs projets ; et le duc 
deNevers, avec leur concours', fonda , grâce aux 
éléments- déjà préparés, un nouvel ordre, dont le 
nom devait perpétuer le souvenir des démarches 
faites par les frères Pétrignan , en même temps que 
les pieux efforts de celui qui devait compléter cette 
œuvre; on l'appela \ Ordre de la milice chrétienne 
de l'Immaculée Conception de Marie, - 
^ Il nous sera facile de nous rendre compte du 
motif qui détermina le duc de Nevers à lui donner 
ce titre; l'Église n'avait pas encore proclamé comme 
un dogme la croyance à V Immaculée Conception de 
la très-sainte Vierge , cependant elle avait manifesté 
sa pensée par la bouche de ses pontifes, qui regar- 
daient comme téméraires ceux qui osaient soutenir 
une opinion contraire. Déjà saint Pie V et Sixte IV 
s'étaient prononcés d'une manière foriilelle^ et 
avaient soumis à des censures ceux qui prêcheraient 
publiquement contre cette pieuse croyance de 
Téglise catholique. Le 31 août 1617, Paul V renouvela, 
par une bulle, les constitutions de saint Pie V et de 
Sixte IV. Cette bulle dut exciter, au milieu des peu- 
ples, un nouveau degré dexonfiance en Marie. Ne 
nous étonnons pas de voir le duc Charles de Gon* 
zague mettre son entreprise sous la protection puis- 
sante de la Vierge Immaculée dès le premier mo- 
ment de sa conception. 

Au commencement de 1619, le duc de Nevers, 
Jean-Baptiste Pétrignan et Âdolfe comte d'Athlan , 
se trouvaient en Autriche , au couvent des capucins 
d'Ol^mUtz. Déjà ils avaient enrôlé un certain nombre 
de seigneurs qui s'adjoignirent à eux, après ayoir 
pris connaissance des statuts; c'étaient le prince 
polonais Ratziwil , le duc de Saxe-Lawembourg , 
les comtes de Bucheim et de Dampierre, et d'autres 
seigneurs , au nombre de dix-huit en tout. On se 
rendit ensuite en rase campagne. C'était le 8 mars 
de la même année ; les trois fondateurs avaient fait 
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disposer un parc environné de pieux de distance en 
distance , unis ensembie par des cordons de soie. 
Quand les dix-huit seigneurs s'y furent rendus , on 
M de nouveau les statuts, et aussitôt le comte 
d'Athlan^ comme doyen d'âge\ donna au duc de 
Nevers la croix . et le collier de l'ordre, après lui 
avoir fait prêter serment sut le livre des Évangiles ; 
le duc de Nevers fit ensuite prêter aux antres le 
même serment, et leur conféra les insignes, qu'il 
reçut aussi de nouveau pour le duc de Rélhelois 
son fils. Quand cette cérémonie fut terminée , tous 
les nouveaux chevaliers tirèrent leurs épées, et allè- 
rent couper les cordons de soie du parc, comme 
pour indiquer qu'ils étaient résolus de surmonter 
tous les obstacles , afin de remplir la promesse qu'ils 
venaient de faire à Dieu (1). 

Parmi les grands-croix qui furent créés à Vienne, 
on compté le marquis de Viliars et le marqpis de 
Royllac , M. de Saint^Étienoe fut nommé comman- 
deur. 

Depuis cette époque plusieurs promotions eurent 
lieu (2). 

A Nevers, le 20 octobre 1619. 

A Paris, le 2 février, le 11 février^ le 16 mars, le 
31 mai, le 9 juillet 1620. 

A Saint- Hnbert-aux-Ardennes, en 1620. 

A Gharleville, le k novembre 1620. 

A Mézières, en avril ou mai 1621. 

A Paris, le 28 février 1621. 

A Paris, en avril 1622 (3). 

De retour d'Allemagne, le duc de Nevers se 
trouva de nouveau mêlé aux intrigues de la cour, 
tandis que ses agents poursuivaient toujours le pro- 
jet de croisade en Morée. 

(1) HÂLTOT. 

(2) Voyez aui pièces Justificatives. 

(8) Le raaouscril ne dit rien de la promotion qui aurait été 
faite à Nevers, le 1" novembre 16^9, diaprés M. Gougny. Cette 
réunion, en effet, n*eût.Iieu qu'en 1623, comme nous le verrons 
bientôt. 
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Xa mort du duc de Mayenne , son beali-frère , 
tué devant 51ontauban, vint le jeter dans de nou- 
veaux embarras. Ses dettes étaient si considérables , 
que les jeunes piinces de Gonzague, ses neveux, 
n'acceptèrent son héritage que sous bénéûce d'in- 
ventaire. Le duc de Nevers acheta le duché de 
Mayenne , et en flt porter le nom à Ferdinand , son 
troisième fils (1). 

Dieu lui réservait une douleur bien plus sen- 
sible dans la perte du duc de Réthelois , prince 
doué des plus rares qualités; la mort l'enleva le 
13 octobre 1622, à Tâge de seize ans (2). 

Les voyages, dit M. de Sainteroarie, étaient la 
ressource ordinaire du duc Charles dans sejs cha- 
grins (3). Il passa en Italie une partie de Tannée 
- suivante, soit pour régler quelques affaires de famille 
avec les autres pfinces de la maison de Mantoue, 
soit dans Tintention d'engager dans son ordre de 
nouveaux seigneurs; il enrôla,. s^ns doute, Ferdi- 
nand duc de Mantoue , car il est compté parmi les 
fondateurs dans la bulle de confirmation. 

i M. de Nevers, dit Tabbé de Marolles, fit un 
» voyage en Italie pour visiter le duc de Mantoue , 

• chef de sa maison, et le duc Sforce, son beau- 
» frère; et comme il se trouvait tout porté sur les 
» lieux, il reçut ordre du roi de s!en aller à Rome , 
> comme son ambassadeur extraordinaire , pour 

• complimenter de sa part le pape Urbain VIII , sur 
y son avènement au saint-siége (4). i» 

Urbain VIII ^ en effet, était monté sur le trône 
pontifical au mois d'août 1623; il accueillit le duc 
de Nevers avec toute la bienveillance possible ; aussi , 
ce prince s'empressa de lui demander la confirma- ^ 
tion de son Ordre de la milice chrétienne de l'Imma- ' 
cuUe Conception. Le souverain pontife voulut bien 



1} Mémoires de Vahhé de Slarolles, V* partie, 16S1. 
9) I6td., 1622. 

[S) Recherches historiquei iur Nevers^ p. 229. 
[i) Mémoires de Vabbe de MaroUes^ V 



partie, 1623. 



en approuver les statuts, qui avaiest beaucoup dé 
rapports avec ceux qu'avaient rédigé les frères Pé-^ 
trignan. 

Cet ordre fut mis sous la règle de saint François 
etsou^ la protection de saint Michel archange et de 
saint Basile. Les statuts portaient : 

Que le grand- maître serait élu dans un chapitre 
générai, et que trois mois après son élection , il 
serait tenu de demander la confirmation du saint- 
slége; 

Qu'il serait libre de choisir le lieu qui lui sem-^ 
blerait le plus convenable pour y établir la maison 
conventuelle et le chef-lieu de l'ordre; 

Qu'il pourrait fixer le nombre des officiers et 
des chevaliers qui , à leur réception, devaient donner 
chacun deux cents écus d'or pour leur passage; 

Qae le grand-maître et ,les chevaliers seraient 
obligés de porter l'habit de l'ordre; 

Qu'avant d'être admis, chacun ferait un noviciat 
dans quelque maison régulière de l'ordre , et, qu'en 
outre des vœux de chasteté conjugale et de pau- 
vreté, conformément ahx statuts, on ferait profes- 
sion de foi et serment de fîdéiîté au saint-siége, 
avec promesse d'obéir, toutes les fois qu'on fui 
ordonnerait de combattre les infidèles ou les héré- 
tiques. 

Le même pontife permit au grand-mattre de 
recevoir des chevaliers mariés ou non , consentant à 
ce qu'ils eussent des pensions sur les bénéfices ecclé- 
siastiques, jusqu'à la somme de trois cents ^cus 
romains. 

En attendant la convocation du chapitre gé- 
néral qui, pour de justes causes, né pouvait se 
tenir qu'à la Pentecôte 1625, il nomma le duc de 
Nevers grand-maître de l'ordre, avec pouvoir d'éta- 
blir un conseil de douze chevaliers dans les districts 
d'Orient , du Midi , de l'Occident et du Septentrion, 
p.our gouverner l'ordre et faire les règlements qu'ils 
jugeraient convenables. Le grand-maître et le cha- 
pitre général avaient aussi le pouvoir de compléter 
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les statuts et les constitutions, avec obligation pour 
les clievaliers et les religieux de l'ordre de s'y sou- 
mettre en tout. 

Enfin , il exempta cet ordre de la juridiction de 
tous primats , patriarches, archevêques , évoques et 
ordinaires des lieux 5 et le soumit immédiatement 
au saint-siége. 

11 avait de plus établi à Rome un conseil su- 
prême qui résidait dans le palais de Latran. 

Cependant, le duc de Névers avait quitté Home 
pour revenir dans son duché, heureux du résultat 
de ses démarches. Le 1" novembre tie la même 
année , la cathédrale 'de Nevers était témoin d'une 
cérémonie bien imposante ; toute la jeunesse de la 
noblesse du pays se pressait autour de la chaire de 
la vieille basilique. Un capucin y prêchait la croi- 
sade au nom du souverain -pontife, et appelait sous 
la bannière de la Vierge Immaculée , dès les pre- 
miers instants de sa conception , les jeunes seigneurs 
Nivernais; c'était le R. P. Joseph du Tremblay, de 
retour de ses pérégrinations. Au milieu de l'assem- 
blée, on voyait Charles de Gonzagne avec le magni- 
fique costume de Tordre , et auprès de lui , sans 
doute, Tétendard général. 

Cet étendard,^ d'après ces constitutions, devait 
être blanc. Au milieu > le mont du Calvaire avec 
l'image de Jésus en croix ; au côté droit , on voyait 
IMaric compatissant aux douleurs de son fils; au 
côté gauche, l'archange saint Michel perçait d'une 
r lance crucifère le dragon renversé sous ses pieds , 
et tenait en la main tiroite une épée sur laquelle on 
lisait : Quis ut Deus. L'autre côté de l'étendard était 
timbré d'une grande croix bleue, au centre de la- 
quelle la Vierge Immaculée , entourée des rayons 
lumineux du soleil, avait la lune sous les pieds et 
une couronne d'étoiles sur la tête ; au côté droit de 
cette croix , était l'image de saint François avec ses 
stigmates, et au côté gauche, saint Basile, habillé 
à la façon des patriarches d*Orient 

Leduc, revêtu d'un magnifique manteau d'azur. 
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portait aa coa une croix dans ia forme de celle de 
Malte;. cette croix, émaillée d'azur à ories d'or, 
renfermait dans son médaillon , d'an côté , l'image 
de la Vierge Immaculée » et de l'autre celle de saint 
Michel , telles que nous les avons décrites plus haut ; 
ce médaillon était entouré du cordon blanc de saint 
François. Au rapport du P. Hélyot, auquel noiis 
empruntons ces détails, en essayant de les classer 
avec plus d'or^lre, les chevaliers qui avaient le> 
même costume que le grand-matire , à la différence 
seule de la dimension de la croix, portaient encore 
une autre croix sur leurs manteaux, dans le genre de 
celle que nous venons de décrire; mais cette croix 
devait être brodée. Il est dit qu'entre Us angles de la 
croisçy il y avait comme de petites Langues de feu d'oU 
sortait un foudre ou une pointe de dard. Les compa- 
gnons d'armes portaient une croix de velours, au 
milieu de laquelle était l'image de Marie avec une 
bordure d'or (!)• 

Des éperons d'or et une riche épée complétaient 
le costume du duc de Nevers. 

Malgré l'éloquence chaleureuse de l'habile capu- 
cin , le résultat de son .discours ne répondit pas à son 
attente; Fabbé de Marollesse contente de dire, eu 
parlant du duc de Nevers : « Il avait institué cet 
» ordre quelques années auparavant , et comme il 
t en portait l'habit , il trouva bon aussi de le faire 
i porter à Messieurs ses enfants. Quelques seigneurs 
> et gentilshommes s'en trouvèrent pareillement 

• honorés ; mais cela ne dura pas long-temps , ce 

• que d'autres ayant bien prévu ne jugèrent pas à 
9 propos de s'y engager, sans un exprès commande - 
i ment du roi... (2). » 

Cependant le pape Urbain VIII , qui avait pris 
sous sa prcrtection l'ordre de la milice chrétienne de 
l'Immaculée Conception , n'avait pas encore donné 
sa bulle de confirmation des statuts; 11 s'était con- 



(1) HÉLYOT. 

(a) Hémoires ^ V partie, 1683. 
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tenté de les approuver de vive voix et d'encoorager 
le dac de Nevers dans son entreprise. Ce fot le 
12 février 1624 (1) qn'il confirma les premiers 
statut^ dont nons avons parlé plus haut. Le 14 no- 
vembre de la môme année , par une nouvelle bulle , 
il permit au grand-maltre de r ecevoir dans cet ordre 
les patriarches I archevêqnes, évéques, auditeurs 
de Rote , clercs de la chambre apostolique , proto- 
notaires 9 référendaires et autres prélats de la cour 
romaine , pourvu qu'ils eussent exercé leurs offices 
pendant deux ans , les dispensant , en oe cas , de 
l'année de noviciat; il voulut qu'ils eussent voix 
active et passive dans les cfaapitresgénéraux, et qu'ils 
Jouissent des autres privilèges accordés aux autres 
chevaliers. Le 10 mai de Tannée suivante, 1625, 
par une autre bulle , il prorogea pour un an , à 
compter du Jour de la Pentecôte , la convocation du 
chapitre général, qui ne pouvait se tenir cette année- 
là à Rome, à cause des guerres qui désolaient TEu- 
rope. En attendant , le conseil suprême , établi au 
palais de Latran , avait dressé des constitutions que 
le pape confirma , à la prière do duc de Nevers , par 
une nouvelle bulle du 24 mai de la même année 1625. 
Ces constitutions venaient compléter les statuts dont 
nous avons relaté plus haut les principaux articles. 
Elles furent imprimées à Rome la même année » 
et, ayant été traduites en français par l'abbé de 
Marolles, elles fur^t imprimées à Paris l'année sui- 
vante (2). 

c Le duc de Nevers, dit l'abbé de Marolles^ 
c désira que Je misse en français la bulle de Sa 
» Sainteté touchant cette nouvelle milice | avec ses 
i constitutions contenues en dix chapitres, lesquel- 
» les il trouva bon ensuite de faire imprimer sous la 



(1) Et non l(fis3, comme Tindlquent le P. Hélyot et M« de 
aintemarie ; Urbain VIII n*était pas en<»re pope. « 

(2) HÉLYOT. . - 

T. II. M 
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» 4iroctioQ .du P. Josepli^ capaoiDi qui en ftit le 
t grand promo^ear (.!)« i 

' Diaprés les nouvelles con$titutioii& de Tocdré , 
ceux qui voulaient en faire partie pouvaient rece- 
voir rhabit des mains du fondateur ^ ou du conseil 
sttiurême ^ ou de ceux à qui le pape en ^vait accordé 
lepouvoir ; m^is^ quand le chapitre général aurait été 
tenu, et qpe le grand maître aurait été élu , c'était à 
ce dernier de donner Tiiabit lui-mômè^ ou de com- 
mettre d'antres personnes à cet effet £n attendant 
que le chapitre général se fût èonstitué, les fonda- 
teurs pouvaient > en leurs détroits ou districts, assem- 
lûet an conseil de dqoze chevaliers , dont quatre 
devaient être ecolésia^ques et huit autres laïque^, 
cie conseil avait le droit de nommer delix chevaliecs 
de justice, pour examiner les preuves de noblessje 
dea prétendants > et quand les preuves avaie^t été 
admises 4ans ce conseil particulier, où devait les 
adresser an conseil supérieur, établi à Rome « avec 
la somme exigée pour le passage, n fallait présenter 
aq moins quatre quartiers de noblesse, tant du côté 
paternel que du côté maternel. Cependant étalent 
exceptés de cette loi ceux qui , soit par leur propre 
valeur, soit par celle de leurs ancêtres, avaient été 
élevés à la dignité de prince ou de général d'armée 
de l'empereur ou d'un roi. 11 en étidt de même âe 
ceux qui avalent rendu des services à l'ordre on qal 
avaient fondé quelque commaoderie. Quant à ceux 
qui n'étaient nobles que du côté paternel , on poir- 
vait encore les admettre , mais avec une dispense do 
griMd'-maltte et le consentement du pape. 

Aucun bâtard ne devait faire partie de la mi- 
lice cfar^Oenne^ h moini qu'il ne lût fils d'empereur^ 

(1) Méma&ès^ 1. 1 , p. iOY. L'afobé d« Marottes ne dit pas eti 
quelle anoée il fut cliargé de cette traduction; mais comme 
rédUeur lo^ae en note qu'elle Ail iniNrimée en 14ijS9« on peul 
en conclure, avfc le P. Hély/ol* que la tradoctkm fot faite 
en 16S5. 
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fie rqi <^ <le prince qj^ çC(t govi v^ssa^x d«s n^ar- 
qt)is et des cotutes. 

i^s «ccIésjasUques, <]Di youl; 
aa CQl et sqi le liiantean , et [ 
de l'ordre, cgmme celle de pri 
deor, étaient obligés de faire p 
de jMf er leur pa&sage comme 1 

Aucune personne laïque o 
PQuvait être admise parmi les 
Jouissait pas d'un revean aonue 
4'Qr «umoie^, , , ., 

Quant sm compagnons d'armes, Us dànnàlêni 
seulei^ent on certificat de bonnes vie, et jnœurj. ^i 
une attestation constatanl qu'Us étaient nés de pa^ 
rentshonnétes. Ils ne payaient que^nioilié du passage', 
et il ST^(isa)t qu'Us eussent un revenu a^na»! de cpnt 
itm d'pr. 

Pour §114 agrégé ^ U fallait avoir an moins dpùzq 
»DS accomplis; niais 00. Qe pouvait faire profes^oi) 
«vaoA seJiB aa«. ^ 

El), intendant que l'ordre e&t à^ églises parti- 
«eUér^ , celui qui avait été reçu ne pouvait éir% 
levâtu dé l'habit que dans, un convent soumis &J^ 
régie de saint f rançot^ Le supérieur de ce couyent^ 
«près avpir- béni l'habit, le présentait au chevalier 
4Uiav*Urefil|comi))i»«io(l de le donner au post^i- 
ÛBitîOl; «mDd,U l'avait rev^a du maoleau de l'o;-- 
dn, il liM meUait te bandriier « l'épée et lHi,fai»5it 
^Itat^W.^iépf^Wi Ulul doinpalt ens^it^ l'^icpo^dQ 
^tij.di«tntt .. , 

* le vous u^oto w l'ordre et 
1 «kré^ne. irit^ ao«s le tu 
t 4«;JftJ)i«iihttreaie visrge M: 
f hamAcalde,, et ions la proi 
t Yki«fe,.deB«int Attchel,.aTcbi 
•i>çi)i««tdQsaiiM SasUe, a&n n 
»..««». fleéatwvs par. leqrs interc; 
f .tlSe ponr w#Qcei la alpine de 
H Ik judi des «hréUess «t lQs4é 
* dw infidèles, t 



— 260 — 

Il M mettait ensoite la crok au coi , où Finilié la 
portait saspendue k un rui)aD blanc jasqu'à sa pro«* 
fession ; il était anssi revêtu d'une robe biandie. 
Il restait trois jours dans le monastère où avait ea 
lieu la cérémonie^ pour f vaquef aux exercices de 
Toràison et à des œuvres pieuses. 

L'année de probation étant écoulée , si le novice 
avait atteint Tâge requis , il faisait une retraite de 
quinze jours, ou au moins de huit, pour se prépareif 
à recevoir plus dignement les sacrements de Péni- 
tence et d'Eucharistie; il faisait ensuite profession 
entre lés mains du supérieur du monastère, en pré- 
sence du chevalier qui en avait reçu commission. 
Telle était la formule des vœux : 



c Moi N. , je voue et promets à Dieu tout-polssant, 
à la bienheureuse Vierge Marie , à saint Michel > 
archange, à saint François, à saint Basile , à tous 
les saints et au grand-mattre , qu'avec l'aide ûé 
Dieu (en toutes les choses qui concernent notre 
ordre, suivant les . statuts ) , je rendrai tout le 
temps de ma vie obéissance au supérieur qui 
me sera donné par la religion de la' milice chré- 
tienne, érigée sous le litre de la bienheureuse 
Vierge Marie Immaculée , et que je «garderai la 
chasteté conjugale et le vœu de pauvreté aux 
choses qui sont du inême ordre. Je jure ^ promets 
de combattre par terre et par «ner cohtre les iûû^ 
dèles et ennemis de la sainte égiVêe romaine > 
lorsqu'il me sera commandé par le grand-mattre^ 
pourvu que je n'en sois point empêché par des 
causes légitimes de quelque notable intérêt, pour 
le sujet d'une charge publique oo de maladie v 
lesquelles causes je déclarerai au grand-mattre $ 
Je promets aussi qu'en tant qu'il mé sera possible ', 
et que j'en aurai les moyens , je m'emploierai à la 
propagation de la foi catholique, an recouvrement 
de là Terre-Sainte, à une juste poix entre les 
princes et les peuples chrétiens , à leur déllvf aAiee 
du joug des infidèles et à la défense et augmentai 



J 



!. 



i 
es 
ce 



— 261 --. 

» viioq de cette sainte àUice , eljjue je malfiUei^r^t 
» Xopjoars la vérité de la Gonceixtioo Immàcalée 4ti 
^. la Vierge Marie,, et ça cela et en toute, diose J|^ 
» proGurerai la gloire de la très -sainte mère i^ 
» Dléu, selon l'opinion de l'église romaine. 9 

Apr^s avoir prononcé se^voçux, 11 était revêta 
dn manteau bleu , avec le ruban dé même couleur 
Ussu d'or» auquel était attachée la c.ipoi)^ qu'il devait 
porter au col. On lui mettait l'épée au cÔt0 et on luf 
attachait les éperons. 

Les chevaliers ecclésiastiques prononçaient leur^ 
yœaxr en cette manière : 

< Moi N. , je promets, en l'honneur dé pteu tout- 
» puissante de. la bienheureuse Vierge Marie, de 
» saint Michel, archange, de saint François et de 
p saint Basile, que je rendrai toute l'assistance qu'il 
» me sera possible au grand-maître de la milicç 

> chrétienne , érigée sous le titre de la Conception 
3 de la bienheureuse Vierge Marie Immacnlée> 
» lequel j'honorerai et respecterai toujours,, comme 
» aussi les autres supérieurs de cette religion, en 
.» tout ce. qui concernera le règlement de cette ml- 
9 lice, sa conservation, l'accroissement de ses biens 
9 spirituels et temporels , suivant les constitutions 
• de Tordre et autant que j'en aurai le pouvoir ; je 
9 procurerai , par toutes sortes de n\pyens légitimes , 

> la propagation dé la foi catholique , le recouvre^- 
p ment de la Terre-Sainte, une juste paix entre les 
» princes et les peuples chrétiens, et leur délivrance 
9 dé l'oppression des infidèles ; je maintiendrai ton- 
;i. jours la vérité de l'Immaculée Conception de la 
f mère de Dieu , et en cela et en toute autre chose 

> je procurerai et soutiendrai sa gloire ^ selon l'ôpl* 
p nion de la sainte église romaine. > ' ' 

Les chevaliers devaient communier ainx fêtes de 
la Nativité de Notre Seigneur, de la Pentecôte, de 
rissoraption de la Sain te- Vierge , de l'Invention et 



KitâAiittbïi de la i5éitile.>Croff , dëËàl&l MâleI;iiN 
SUailgé. atl tnoi» de Bépteitabt-e, de safnf ^ab^tftii et 
(fe Saint fiastle , cQlnme avttsl toutes les foIS âtllla 
a^valenï allïr a la giltitè. Us rèéHaleiil toiialés ^tlrS 
tinq fols lt)ralsoii dotninicaie , tti YhtiiirtebT et en 
méniQlte des cinq plaies de.Notre Seigoenr, çt cfnq 
lofs la SalulaltoU aogénqiie , pOar rendre VKdàâear 
^t est dfl ^ là Siiinte-Vierge. Ilis devaient Â'aM 
térfièr. cbàiipe Jour, ou pour le moiq^ les' dimanches 
et les fêtes, les litanies et l'oDtce de la Sainte- vterge, 
fil qaapd il^ avai^Dt dit cinq fois le Pater, il dlskletrt 
fouf les défunts lé psàûme De Profundh et le Salve 
Regina ; quant à ceux qui ne les savaient pas, \\% 
r^ilMeat trois Pattr. Qt trois Ave. Lorsqu'ils n'étaient 
itolbi occupés à ta guêtre , lis devaient s'etertér aux 
ïeuvïes de cbarité , comme visiter les malades , 



I avait suggéré im prince généreux (Cii'àrleis'dé 
>;.C>oif^giijeJ, de ^ire équiper des. vaisseaux ppur 
4 .embarq'uçrdes'chèvaliefs de s* m'iUce, et aller an 

> secours des chrétiens opprimés saus la .aomlDa- 

> Don du turc, etpanicnlièrement de ceux qui sont 



in MorM, tfï'û cBj^iAit altIrtfrdmisMriDtfirtM 
idè snientrcfirlië par me réfbll»«oBlid<nAle«' 
Bon zèle ti son grand: oœo^ M ôfoifitt râpprébeH^ 
site de toutes ioitt sdë péitli êtnéUil psrai^llaicbt 
|»fc* de étsealpéteT d'vtfé ëoMpr^e il: Miidiê^ 
ajoutant â^aiUenrB bea^bonp de€réaaée zxrxitété^ 
htiOBs dn père oapudB » qiii< l'assoràlt qiW fallait 
3e' tnromeltpé'loiilès obèses d'an H^aiid etsftpMi& 
dessela^ et que Dieu jptrait dés miriDclés^ â'il ei^ 
était besorin v peiir te faire fféusslr^ '€lDq( Ttiosëats 
ftirenibâtiÂ et frétas de tanit pottatanidépeiede 
li. dé Me^ete » 4iii n'y boulot rioii épargner^ et ils 
reçurent en la céi^émoDiè de leur baptême ^ s*ilfEint 
nsbr de te terdië^ les tidlns'de 9a)nl^M|cbei^<4e^ 
9alnt^Baailc^ de la Vierge > de SaM^rraitoleet^de 
Salbt^tniarles. Mais enfin le màHiedriroùiiil tinlil» 
fassent btûiés^ et qee tonte cette^gratide enl9ei»TtBe 
fut abtmée dans les éarux ira dévortet^akflef'fliUn- 
i inea (!)•■► î».- ''^ 

Noos arrons dit eà commençant ^e la mftme main' 
ilui ft?ait brûlé lès vaisseaofx da dpc ObarlesaTâit 
aessi brisé les plumes des hlstorieBs deU p^otinoe( 
cette pensée, qui nous était pro^ire » ' tidas^ Vkvoaa 
retrouvée depuis exprimée ^ d'one mabièreplos for« 
melle, dans im 4ë m^ Mstorieos niveriMls i mcan nd 



(1) Mémairfsde Vabhé A^MaroUef, t..i» f.. 107 «^ 1{>8, 
. h mw est facile de nous rendre compia du i^otif qm a M( 
choisir' ces Saints pour patrohs deë vaisseaut : 

Saisit Mleftéli, (»mtm êhef de la Mlfcé «éléeCe, ^ - 

Saint Pesiia, p^w éf$f 0àTe$ n\nmit çn Orioat» .( 
. Lai ^aMite Vierge, patronn^.de l'ordre 

Saint Chaile^, patron du doc dé' rieVers. 

SainI F/àfDçoi», aràquel il avait éûe dé^tlon i^MMff^éi 
é'était k loi tu'il se croyait redefahlt de jon premier eatmt^ par 
suite d'un yœu qu'il avait fait 4 cet effist*. 4n^ "^ a?4}t jbu)^ 
lui donner le nom de François ^ et il avait cnoisi pour te tenir 
sur les fotids de b^téme, au niom ue toàt tordre tfe'S»nt- 
f^ânfete, ie père gardiei des cftpiicUis de Nefers^ Q«èli]flés 
)ourg avapit la naissance de- cet enfant»' if a^^II epoifi^niBeè 
accomplir son vœu, en jetant les fondements deVégUse des 
Minimes. Ce fat daoB cette église (fïïé TOT îïïfiumé Ff arrçotff de 
GonzagUe « m^rt jeime. :. .- i 
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yàtadt:éii^e ^avant :liiL « Soit mystUicaltQn , 4it*il« 
vesae de plofivhâiit, soit trahtsmi ou hasard, lo^ 
fea prit à celtô flotte, dans le port de Cette ; toute 
la-dépense da duc Charles fat perdue et L'on s'en- 
IdBdil plas pmrler de l'ordre de la milice chré- 
tienne ; rêve politique d'an* homme ébloui par sa 
puissance et ses richesses. Comment le duc de 
Nevers. pouvait-il croire qtie le roi , son maître , 
souffrirait qu'un de ses sujets osât se livrer à de 
telles entreprises sans sa permission; qu'il laisse* 
vait se renouveler sous ses yeux le /anatûm^ des 
croisades » attaquer un aUié qui lui était utile pour 
arrêter en Asie et en Afrique les projets de cer- 
taines puissances de l'Europe ? On le laissa ^onc 
se ruiner en frais , et quand on vit qu'il était temps 
de l'arrêter» le roi ou ses minbtres envoyèrent des 
ordre» secrets pour brûler cette flotte (1). » 
:£n quelle année eut lieu l'incendie des vaisseaux 
du duc Charles ? l'ordre de la milice chrétienne de 
l'Immaculée Conception survécut-il à cet incendie ? 
fut 1^ il encore question de projets de croisades? 
Autant de questionsqu'il estimpossible de résoudre,, 
tant il est difficile de se procurer des documents pré- 
cis. Cependant le désastre ne dut avoir lieu qu'après 
1626 9 époque de l'impression des statiAts de l'ordre , 
car on n'eût pas manqué d'en faire mention ^ au 
moins dans quelque note jointe à ce recueil. 
, Huit ans plus tard, il était encore question de 
croisades, et sans doute de croisades qui devaient être 
entreprises par les chevaliers de l'Immaculée Con- 
ception. £n effet, Urbain VIII, protecteur, et pour- 
quoi ne pas dire fondateur de cet ordre, semble 
recommander, le succès de ses entreprises à une 
sainte vierge et martyre de Rome ; pour laquelle il 
avait une dévotion toute spéciale. 
. A l'occasion de la translation solennelle des re- 
liques de sainte Martine» en 163Zi , ce pape voulut 
composer lui-même les hymnes du nouvel office de 



(1) Jean-François Nébdb la Rochelle, t. 1, p. 133. 
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eetito saiote (i). Cest ûfm Ms. hymieft qm nom 
yoyons que les projets de croisades étaient lobi d'jfiire 
aKandooDés. < 

* » ' ' # • 

« Protège le sol qal t'a donné le jour ; assort aox 
» empires chrétiens le repos d'upe honorable paix ; 
9 que le cliquetis des armes » que les horreurs des 
> combats soient le partage des frontières thraces. 

2 Réunis sous Tétendard de la croix les armées 
9 des rois^ délivre Jérusalepi des fers qui renchat- 
9 nent ; vengeresse d'un sang innocent , bri^e pour 
» toujours les forces de nos ennemis (2)» » 

n est évident que ces deux strophes font allusion 
aux efforts tentés. par Tordre de la Milice chrétienne 
de t Immaculée Conception, 

Dans 80Q numéro du 26 juin 1855 , le Journal de 
la Ifièvre rappelait l'imposante réunion qui eut tteq 
à Nevers le 1" novembre; 162.3, dont nous avôna 
parlé plus haut A Toccaslonde la proclamation dn 
dogme de l'Immaculée Conception , le souverain 
pontife Pie IX , sur la demande de Mgr DomlniquâT 
Augustin Dttfétre, évéque de Nevers ^ avait Ueii 
voala> par un bref du 8 juin 1855 ^ accorder au 
chapitre de la cathédrale une décoration particu* 
liera , que tous les chanoines titulaires et honoraires 
pourraient porter sur leur habit de chœur ;^'était 
une croix d'argent avec des rayons en or, suspendue 
à un large ruban cramoisi , orlé de bleu. Le méds^l- 
lon devait porter d'un côté : Regina sine labe 

(1) GOBESCABD et Brev. romain au 30 janvier. 
(S) Hymnes de laudes de rblBce de sainte MarUne t 

Tu natale iolum protège , tu bonœ 
Da pacii requiem Chriitiadum plagié , 
Armorum$trepitui»etferapr<Blia 
in fines âge thracias. 

Et reaumsocians agmina sub eruciê . 
Vexilïo, Solimoê, nexibiu ewirne, 
Vindexque innocui sanguinis hosticum 
Bobur fundituê ertie. 



m$tijM'i êfûftÔÉOùùf^ûé l'autre ; Sântu QÊi^ 

Noos sommes fiers de le dire^ le dlocèfe de 
Neye^rs .avidt Weo , quelguçs âxoits à xette faveur 
p4rUcun^eVè0 1388^ un de ses éviqôes , mûrlce 
Q$ Coviaot^e^ avait interdit la cbalre de la càtbédrale 
à A,dâm de SoissQps ^ pour avoir IsUssé échappei^ des 
prbposiiiôùs qui blessaient la croyance des fldëles 
aii ëdjél de VMMaeuUt CéncéptîoH; (fm ud diic de 
NêVerd qui, au coiâiâeftcetnent d(i dix-septième 
Mtlé, fonda'reMH'e rèfllgieux et fûilitftire de tm^ 
maculée Ck>nieeption;eû 1 71 6» ie S dSéembl^é, BdôUa^d 

de £arj^edéf évêque de JNevers,. consacra sq.us le 
titre d^ ySmmaculèe Conception la niodeste cliapëlle. 
élevée en la ville de Saint-Saulge i l)erceau des soBÛr^ 
de La Charité de Nevers ; enfin le diocèse de Nevers 
Ut \iiii des pjfetftâsrs t ttanlfester sa ifàe de la 
prodamation an dogme de Vlmnuzeulée îConeeptiaà 
éêMurie. JMx JQiirs.après la définition de te dogme ^ 
te 16 décendbre 1854/ là oatliédrale dé NeVeA ne 
pQmrait oonlenir la foule qui se pressait pour venir 
ssimr Mafiè intnaeutée j et répéter mille fois aveq 
Rovie ï Marie amçuè sans piçhé , priez pouf nmu (1). 

• :«PaFumcoInddeDe9 remarquable ,'est*^i} dit dans 
> le JoQraal: précité, Botre vieille cathédrale est 
s appelée à revoir une cérémonie lra|K>saottt^ dtrnt 

* ellë^ut timein il y a plus de deux sièçlds» 

à<Eq 185S, l^élite du clergé ntvemais viendra se 
». presser autour de son évêque ^ comme l'élite de la 
» Dobicése se pi^essait antom^ du duc Charles dé 
A Gonzague; la croix iles preux « qui défendaient 
» autrefois If^ chrétiens par la lance et Tépée, sera 
» remise aux membres les plus distingués de la ml- 
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(1) La rigueur de. la saison n^avaU M permU (te faire an 
dehors de procession solennelle; pour satisfaire les pieuses récla- 
mations du peuple de Neyers , le 3 juin 1855 eut lieu cette pro- 
cession tant déstrée, ayec une pompe inconnue Jusque alors dans 
notre ville. On sq dirigea vers le monastère de la Visitation , et , 
dans Tenclos de ce monastère, Mgr Bufètre ^éult tif première 
pierre de Téglise de V Immaculée Conception, 



» Itce sainte , qui combattent an nom da Seigneur 
> mst féi àrmâ de la prière , et 1<SM/ phtè'^'en 
1 1623 , les Toutes de notre cathédrale tressailleront 
1 en entendant le serment ssLCVé^. Je croisé la vérité 
» de la conception immaculée / selon la d(f finition de 
1 i^$a/inte église .rçmaitic; et» en IS5S, > les prières 
ji >etle» VjQBu des nouveaux cbevalier» iront i^otî^gef 
9 nn» armes en Orteoti comme* ea %62i, Fencs 
V féoénnix devanciers aliaicinl j âéfendm les chré- 
• 'fleni «y^prithési *•• ' 

' Ce ftit le H âéi^teikibré 1855 qM H^ p<ifett«\ tm 
présepce, de , toi|t Je clergé du djocêsé , rSiidl ^ ïà 
cath^drale^ pouir la dôture 4e Ta retraite ebcIésià^Ur 
kw ».rieçat le serment de$ membres du chapitre » çt 
ramit.à cbàcun les nouTeaiui insignes a« nom. du 
BovTeralfl pôBtilëé 



Il _ . à% 
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SANCTjE MILITIM FAUSTm.O»EN:$iuyri^ebelli 
in Turcas prognostiœn latino-galUcum , Clabdii Biliardi 
Corgenetii , Burbofiii , ad magnanimum fortisBimum 
'Hlmttissirrwim kero&m CAvàtom , PH^iBUiensii^^ iSàte- 
lensiumque principem, clarimmwm f)at%m Ffàmoié^^ 
Campaniœ pro-regem invictissimum ^ etc,^ 4620. 
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PRESAGE DE BONHEUR POUR LA MILICE SACRÉE, 

prognos^ic ^.^^oçès pour la guerre sainte contre les 
Turcs y poème ïatin-français de CI. Billard de Courgenay, 
Bourbonnais, au magnanime ^ très-vaillant et très-illustre 
héros Charles, duc de Nevers ei^de Rhetel^ très-ilhustre 
pair de France j gouverneur de Champagne ^ etc, d'après 
le manuscrit de ^îa-^f^liothê^'êmlpiMalk {^Fonds Bé- 
thune, no 9546) (4)'. / ' ' ' " • • - '■ 
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(1) Dans VÀlmanach d$ i^^iiirçpripD^çl^Q^ U^aU M. Cou- 
gny avait déjà fait paratire les Ter9 im^ Qous,rôf)r.99uisons1ci; 
noas ayons pensé qu'il étaJi Jinpor(anf dp. Ips.Jpjiù^re à notre 
travail, pour le compréter. ' ' . • 
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n n'appartient qu'ans Honière^d* imortalîser les ÂdiiHes. 
Cest ptmrquoy m'estant tâté l6 pouà défi long-temps , eu 
r^eonnaissant la générosité de Votre coiïrage invincible; 
dont tes entreprises^hazaktdeusûft ont toajours oa ie ne sçay 
çiuoy de plus relevé que toutes les ai^rjas de œt^ saison ; 
fay osé.youd dépeindire pi yQu^T^dr^ le plus di^ne sujet 
4e ta ilili^îe S4inçte. .'| , / .. u 

Aussi est-ce vous, Monseigneur, qui , ^ en aîant fait les 
premiers diBSsains , y auez animé les Princes Chrétiens, 
envoyant par lettres de change , la terreur panique dans 
les plus vaillantes âmes de la Turquie. Vous les avez desia 
combattues, Tépée sanglante à la main, et en lieu où il 
faisait bien chaut sur la plus froide saison dé Tannée : et 
croy que je vous verray bientost leur passer sur le ventre 
sous 1 étendar çhrestien,. assisté des forces de notre Europe, 
et de la fàaeur du Roy très chrétien digne et' généreux 
reieton d'un HENRY le grand , et de ce Roy tout sainct 
qui s'immola pour là foy. Dieu noqs eti donnela grâce , 

' MONSEIGNEUR 

Et a moy l'honneur d'escrire riUiade de votre guerre 
jsaincte aduoué pour 

Votre très-humble et très-affectionné seruiteur, 

GoURGfilYi^T. 



Si l'effet suit mon présage, 
Un prince grand de corage, 
De foy et de piété , 
Ne peùst , osant l'entreprendre , 
Et d'un sainct zèle porté , 
Qu'il ne triomphe indomté 
Comme un second Alexandre. 
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C'est lui qui. fit Tentreprise , 
Lui qui s'immole à l'église , 
Digne du nom de Nevers : 
Btiave fleurdù de l*Empire , 
Eternizé par mes vers : 
Pytre en ses dessdins dîuers , 
Qui va plus h9ut que i'Ëpire. 

Le proiect uient de sa teste : 
Si la fortune l'arreste , 
Cotnmando-t-ii au Destin. 
Notre peu d'intelligence > 
Est pour renuerser enfin 
Ce que l'Empire Latin 
Peust auoir de résistance. 

SouvenoDS-nous de la Grèce : 
Les discordes, la finesse 
L'auarice , et la rancueur, 
Donnèrent libre l'entrée 
A ce barbare vainqueur 
Qui bannit la foy, l'honneur 
Et la paix de leur contrée. 

Chefs diuisez d'Âlemaigne , 
Vous qui battez la campaigne , 
Et rompez nos beaus dess<eins : 
Pensez-y qu'à uolre porte 
Vous auez les Turcs aus mains : 
Et que ces braues Romains 
Nepérirent d'autre sorte. 

Non temnere diuod. 



S4CRIQUE BEtM IN TDRG^S 

FEoenosncOH HLI^kd^ cok^kh^u. 

Tandem bella mooeiit iuslo sab Marte phatangei 
Chriaticolœ , glaucoqi^ sinu capqt eieiit I«ler. . 
Toi ratikus pressas , ralgmtei œre csteruits 
Miratnr, iubare armorum radûnulnu uDdJ» 
Rlnaus, Aiar, Ijberit, BltodiDua. Itgùi Ullfau aura 
Oceautque pater, pedituiq v«iBit fU^M^A ,. Tprtm ■ 
Eiamen Iklale truci : aec tf«aiiu iimwil . . 

n equilum, ferroque graucf, oiVotiuf d^[;B, 



Bellà cict Cbriilua . menleinque , «DimaiiiqHc niutrno 

ladidit JEkMx, quem Hincius edidii una 

Cam Ligcri, Hetoai nt 14 arma noueret, ad arm^ 

In Turcaa, pictale Diless, uindeiqne CoritD» 

loduperaloram , quot aD< censCDluT auerum 

GoDsaisB genti, stMliis orlealis onnsUe. 

BârbaTi r«i , ■ 

Tauri clautlr 1 

Cnlicolai, Cl . - 

Non Léo, noi 

Nec furit ign 

Ora sili , rab 

Impia gens , 

Tôt legoa.i 

Nil iuiti , fldciquc nnuua : iuuuh per anus 

Barbarie» innilu, aaltt» nul ini)rtf, calhenîa, 
Aat fidei iacturS , în^ndam nœc stémmatt pestent 
Nobilitaat, piDguutqué io uulnen noitra furealeio. 
lam nobis propior nos Inipetit obiw nullo 

giam Rheno, sco|>nliB et Graiis Alpibiu : îllai 
a (olffi potuere piis auertere diras : 
Flaminlbui qnod in lantls, totqae urbibus acrï 
Prasidia cincti«, aœuai ni pnbe Turenti 
GemunAm Dens oppoaita eilurbasiel Erynoes, 
Caria iam Romana tremeni , itm pMin duello 
ParlhBDope, Sicuiam et pel^ui sequerentur HydruDlem ,' 
Vana (rophxa Asia, uanos Liguru ''■ 
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Âuertentur opes, Peruvii MUignia luiua? / . 

Qain simul, et junctim, rediniiio el Achille NlilfMlli^ 

Hercule magnanjuio , inlustri , redigatis «d OrcuiD . ; > 

Styoïphalidas^volucres , tôt digiiâ tropbœa triuiii|ihi«i. < . 

Sat Turc» indu Hum; Dimio jpliu «angotoe fuio» 

Barbarus insultât ; qui si disioncta poteotutn 

Arma diu lateant t pedeténtim unoqae sttbaoU> » 

Moi alio , et reliquia , Orifinli perfidui hostis 

Occidouni iunget, veitrumque peribit ooile, 

Regibus enectî» » circum Yel collft catfaenit. 

Munia sunl Roms • latltantei tempore longo 

Tôt gazas reserare , quibus pax aima pepereit i 

A Christo prodiere, hos Gbiisii dentur in usiis» > 

Bello nos stimulante ^o : 8i« , »re sonoro , 

Purpurei precibusque palros^ et tbure beabunt 

Hispanus peditum numéro , auxiliaiibus armia 

Auroque occiduo : Germania » Sarmata , Sueaiia 

Yiribus et Latium. Si Rei , cui Musa » ^ritanni . 

£t Charités parent , quo nullus doclior orbi 

Emicat , ut quondam vem traosfiut amiano » 

Pectora tôt pelago fluitantia, Marte furent!, 

Magnanimus princeps nobis socia^mina iungat i J 

Sique Alobrox, promplusque manu, gnaUaqae beatua 

Fortibus ; Alcides si Flandrus adhereat urgena 

Gonsilioque manuque, rei pars maxima cedet 

Lauris Ghristiaduiii t sed Gallia robore gentis , 

£t duce conspicuo prœladia fiaasta camœnls 

Postremi Turca excidii , cum raascula proies 

HENRIGI f Rex magnanimus Lodoicus in arvis 

Bufboniis, patrioque sdo» iuxta^ue Molinas, 

Innumeram Turcarum aciem occisione lacesset, 

Sanguinis effusi vindex, quo perfidns bostis, 

Roma et Taurino versis , et Rupe Yeseva 

Traiecta , Erydanitm , nosicasque asperserit oras : . > 

Qualis Alexander, deuicto oriente , siibacta 

Persepoli, uictor, palmasque, dacusque parauit» 

Nominis ffiterni comités t 'mottumcnCa décora. 

Francorum est.eartare manu, decernere'ferroj * < 

St médias arces , medios praetraie per ignés 

Précipites , Paronque necem f^tunwiue minar l 

His si militibus se iitagant , 9annata » Gnscus , 

His Venatus» fiennanus, Iber; nec gratta dè^t 

Biuorum , tanto sub principe , prolis et AvgustA 

Henrici Magni auspiciis, Hqu» raboim» quienam, . ...i 

Has poterunt Martis turm» sufforre fnrooeUas t • ' 

Jam mihi , iam ridebr mimerosa classe subafdum 

iEgeum pelagus , nostras spactare cary nas | 

Suicantes Asiam, ventoque, «Btaqueseeandls» > ' 

Sanguine spumantes uùdas , si sanguis et nnda . . ■ . 

Gorporibus sabtecta, oculis sint perula nostris. j 

Tbracum parte alia qua littora Bosphorns nrget 

Gmctum equitum , peditamqae globis , itHcto ense ; MfvehMsti 
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Martelo virtute parem, cristisque decoram 
Phœnicis^ Glifiensi et olore ionare caooro : 
Irraat ut prœceps, i^uccinctus et «gicla corpus» 
Ut circuntttoUtet siuttosa lacinia cristas 
Ûndantes : utque arma nouo fulgore, furores. 
Fulmina, terrores Panos, flàmmasque sicanas , 
Morlis et omne genus sceleratis hoslibus efftent , 
AUer ut ^acides rapido passim agmine yectus 
Dam furit exuUans, donec Venus aarea telis 
Mulciberi implicitum Scamandri inuoluat arenis. 
HaBc vates ventura cano mixtusque procellis 
Parte mei magna çaato, qui flore iuuents 
Feruidior, pugnabit ouans, pugnasque sûorom 
Una, eademque manu, Phœbo sacrabit et annis : 
Qui Marte, et Musis, at non inglorius ardet 
Sanguine purpureo Turmas lustrare cadentes. 
Gui pater inuideo : mihi nam si curua senectus 
Bis lustris nondum septem inuidisset amanti 
Has mus® et Martis lauros, quae gloria vitam 
Innumeris Ghristo addictam postponere palmis 
Sanguine litanti Ghristo, qui sanguipe pro me 
Prodigus immérité limen reserauit Olympi. 
Sera trophsa patrum , qus si fastidit inerti 
Nobilitas latitans umbra : déserter et excors 
E Renum numéro si quis non impiger baerens 
Aut lateri uxoris, vel inerti membra yeterno 
Obrutus ; squa D£I sententia barbara mittet 
Agmina in hune sontem : rçgno spoliabit auito 
Degenerem , immitem , monstrum fatale , cathenis » 
Ferrea virga premet reges accepta Tonanti , 
Qui non dona ferent cidaris : vineta colentes 
lure cadent proprio , si vinea deside cuitu 
Inculta exspiret : nobis hanc auferet ultrix 
Dextra DEI indignis , si mens ingrata patrono , 
Cœdes , si pietas , tardata diutius \tù\& 
Sensibus exosas sternum suscitet iras. 
Tôt serui , tôt colla juge spumantia fratrum 
Sub Xurcis geminas tendunt ad sydera palmas , 
Dum nos immites , immania corda » miserti 
Nullius, et bysso, et Tyrio torpescimus ostro 
Incolumes , surdi miseris : Marpesia cautes , 
Flammeolis pedibus quam fulmen ab ethere missum 
Obruet oceano, damnavit et sther auerno 
Immeritos ft-atres, indigna piacula cœlis. 
Heu ! vatum dubi» mentes ! mens nescia fati I 
Quam Tereor ne falsa canam , neue omina tanta . . 
Héros subvertat qui , lusus Imagine Regni , 
Nunc ciuile gerit belLum i, Germaniça voluens 
Agmina , tôt piceos équités unde atria Turc® 
Ghristiadum pateant, infand» cladis ad instar, 
Qua Graecos olim sceptris spoliauit auilis. 
..QM siraitts miseri? qu» vos demeutia cogit ... 
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Corporibufl propriis intingere teU craore 
Viciai et fratrum 7 Non sat moderator olympi, 
Tôt scelerom species iam dudum exosus ? inani 
Ni bello, ut titulo, per vos, Germania quondam 
Romanis inuicta, cadeos, exosa, sabacta 
Exsabguisque , feris pateat deperdita Tarcis. 
Yictima vicinas Génies , deuota Tonanti 
Pectora, ni secum simili trahat illa raina. 

Imperiis e tôt quœ Bellua saeaa furenti ' 

Absorpsit rabie, totoque oriente subacto, 
Europ» tantilla maoeat rix fra^miaa Cbristi 
Nomiae , nec vero caltu nec ybique décora 
Qa» lis prostituet Tarcis indigna duello. - 

At nos innocui , nimiam vicina Cremons 
Mantua degeneris , proceres oremus hiantes 
Per monimenta domas , per stemmata parta trophms 9 
Ut patri» , ut laribus properent accedere , inncti 
Yindicibus , fideique yelint innare carinis , 
Hellespontiaci sulcantes œquora tractos. 

Quin potius Diuos lachrimis oremus obortis » 
Placemus Yotis auersa et Numina Cbristi , 
In cuius manibus Regum stant corda potentum 

Supplicibas da , summe DEUS , pater optime , pacem , 
Da miseris requiem , da tôt finemque malorum » 
Unanimes et iunge duces , tôt robora pubis : 
Da méritas, lauros, Cbristi per uulnera, sponss : 
Daque Niuernensem Heroem , tôt et agmina tolque 
Militi» proceres sanctœ insullare Tyranno 
Boo tandem occidui yictricibas armis 

Per pice fumantes Nubes, per fulgura praais 
]>ebita pectoribus, per tôt Dirasque facesque 
lonumeras , quibus assiduum tutamen ouili 
Christfadûm deus et summus, pater optimus «qne, 
Nos am plexus adest, quos crux, quos pœna redemptrix 
Innocui puro data sanâuine reddit olympo. 
H» spons» Cbristi lacbrim» sunt rota, precesque 
Vota sacerdotum , tremulis altaribus , ipsis 
Dum manibus corpus Domini, dum thura ferentes 
iEthereo litant Régi qui despicit ullas 
Neue preces , neu vota choris oblata pudicis, 
Sanguinea aut monimenta cructs rediuina cruenta. 



IMITATION PAR LE MÊME AUTEUR. 

Enfin contre les Turcs le chrestien prent les armes : . 
Le Danube chargé de nefs et de gendarmes , 
Sorti de son canal , voit ses ondes et Tair 
De cent mille rayons sous les armes briller; 

Le Tage semé d*or, le Rbein, les eaus du RhAne^ 
Le Tibre impetueus , la dous-coulante Sône , 

T. II, 48 
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Et ce grand Océan vomissent une mer 
De bataillons serrez : moins ne voit-on armer 
De cavaillers suivis des fureurs de la guerre , 
Dont les armes , et l'or éclérent dessus terre , 

Telle qu'on voit ez oyeux desuanciere au soteil , 
L'estoile de Gypris : tel que paroist à Tœil 
Le superbe Oryon , à Tescharpe dorée , 
Sur les feux de la nuict de fiâmes éclairée. 

Geste barbare Thraoé , estonnée et tretnblipt , 
Ne s*ose plus nomer, «rainct et l*abord sanglant , 
Et le bruit des chetaus , ores quelle ayt ravdaoe 
De se uanter que Mars soit le Dieu de la Xlirace. 

C'est Dieu qui fait la guerre et qui mit eu kumeac 
Un Acbille éclairé île ia vraye splendeur 
De Mantoue et Neuers , d anioier à la guerre 
Tous le(| yrioces chrétiens, pour conquérir la terre, 
Où les siens empereurs ont, uainqueurs si soauent, 
Triomphé , combatants^, des sceptres du levaBi 

Geste eojance de Tures, depuis qu'elle eust passée 
La montaigne att Taureau, (1) ne s^est iamais laaaée 
D'espendre notre sang ; ils s'osent bien, cruels , 
Moquer de nous, des saincts et des Dieux immortels. 

Tellfl rage n'est pas au Lyon de Libye, 
Au Tygre et au Dragon qui se plye «t replye, 
La queue en mille noeus , quand de la so«f presié, 
Il siffle de fureur, sur ses ailes haussé. 
Qu'à ceste ftu|Sie race aux gens de bien contraire, 
Haye du grand Dieu qu'elle a pour aduertaire. 

Tant d'Empires perdus, de sceptres désertei 
Tant de murs renversez , de pertes de citez , 
Point de loy, moins de foy, rbumeur toute bavbare 
Nul espoir au vaincu qu'alors <|U'il se sépare 
Du troupeau ée lésvs ; mort, on captiuité 
Ne signalent qwe trop leur iiîhumanité. 

Ils sont trop prés de noas, et ces Alpes cbeniies, 
Et le Rhin sâil^meat bornent leurs aduenùes : 
Si dés long-tems les cœurs de ces braues Germafîns 
N'estoient auec ces loups de cour eh cour aux mains, 
Rome, Naples, Sicile auroyent desta la tonte 
D'auoir couru centiois la fortune d'Hydrunte : 
Hydrunte, vMn trophée au barbare vainqueur, 
Qui mit la Ligurie , et tout Gènes en peur. 

Sainct pére« dormez-nous, -quel someil vous retire? 
Aigles, que faites-uous, enseignes de l'empire? 
Fleurs di l|^ de nos Roys., Tagé , Hche Pérou ^ 
Que n'estes-vous unis pour mettre sous le iou 
Ges Tyrans d'Oryënt, qu'on Nevërs> notre Alcide! 
Veut pousser dans 4e fond du goutihre Acherontide 
Vous auez trop soufiTt rt lagrandir ces Tyrans 



(i) LeTaorns. 
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Si ce mal dure plus , ie uous vois en peu d'ans 
Perdus , Tun après Tautre , et les feux de BeAoae 
Ne faire de ce rond qu'une seule couronne. 
Yos sceptres renversez , et tous les roys éteints , . 
Ou de carcans de fer honteusement étrelns. 

Rome doit prodiguer en ceste saincte guerre . 
L'argent qu'en tems de paix un bon ménage enserre : 
Puisqu'il uierit de l'Eglise on ne sçaur^it pas myeux 
L'emploier, qu'à seruir et TEglise et les Gyeux : 
Ainsi le père sainct et ses sainctes prières 
Béniront pour iamais nos emprises guerrières : 
L'Bespaignol de soldats et de gens nous aydant, 
Le Polaque , le Rhin , et ce grand occidant 
Nous donnera secours : Si le roy d'Angleterre , 
1^ plus sçauant des roys , qui fit en vers la guerre 
Aux Turcs ensanglantez de sa docte Pal las 
Quand Lepanle bénit tous nos braues soldats, 
Y vient pour nous ayder ; si la valeur connue » 
Du fleuron de Berald , et ceste troupe eslue 
De ses deus vaillans fils nous y vient assister ; 
Si le prince Maurice a désir d'y porter 
Son conseil et ses mains , ceste saincte entreprise 
Ne peut que réussir à Pboneur de l'Eglise. 
Lv France y portera ce chef si valureus. 
Et les braues soldas , auant-ieu bienheureus 
De ce dernier écbet, quand mon roy inuincible 
Le fils du grand HENRI . surmontant l'impossible 
Aux cbams du Bourbonoys, et non loins de Molins» 
Suiuy de sa Noblesse, assisté des destins, 
A neuf cents mille Turcs fera mordre la terre. 
Eus ayans ia soumis aus fureurs de la guerre 
Le Tybre et TErydan , uersé pied contre mont 
Naples* Rome, et Turin, le Paris du Piedmont ; 
Parangon d'Alexandre alors qu'il eust la gloire 
De faire du leuant le champ de sa victoire ; 
C'est afayre au François de combattre indomté, 
Et menasser la mort de la fatalité. 
Si L*Aleman , le Grec , le Castillan , Venise , 
Si le fier Polonais est de ceste entreprise , 
Si les destins pour nous, combatans sous t'adveu 
Du grand Roy dés François, fauorisé de Dieu, 
Quelles troupes , quels camps nous pourront foire teste 
A nous plus redoutez que foudre et que tempiBstê* 
Je pense desia uoir l'arcbipelague en sang. 
Et nos vaisseaux vainqueurs passer dessus le flanc , .. 
Aiant vent et marée, ans Turquesques galères ; 
Si , couvertes de sang, ces vagues estrangéres. 
Donnent lieu à nos yeux de pouuoir tant soît peu 
Voir la mer et le sang sous tant de corps en feu. 
Mais dessus le Bosphore où s'aboutit la Tbrace, 
Tel qu'un Charles-Martel, mille feux sur la (àce. 
Je vois ce prince grand , flambans à ses coi lez 
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BatailioDS , régiments , cauaillers îndomtez : 

Le panache oodoiant fait des plumes de cygne 

Dont Gléaes prent son lustre , et la despouHle insigne 

De Tunique Phœnix en mile plis flotans , 

Grespez , frisez , ondez , au souffle des autans , ' 

Couvert du sang des Turcs , son escharpe en égide , . 

Et gravez sur l'airain la fureur homicide , 

Les feux du Mont-Gihei , les foudres, la terreur 

Et cent genres de mors , i'espouvante et l'horreur. 

Tel qu'Achille sanglant sur les bords de Scamandre (1) 

Auant qu'il vit Vulc^n à ses costez s'espandre ; 

Je vay prophétisant ce qui bientost sera ; 

Une moytié de moy sur ces flots nagera ; 

Le second de mes fils , dont l'ardente jeunesse 

Auec la mesme main ira fendre la presse , 

Qu'il escrira les faits d'un Charles de Nevers , 

Et de tant de guerriers honorez par mes vers. 

Père ie porte enuie à ces chams de victoire r 

Si soissante et dix ans n*auoycnt borné ma gloire 

Pour les fureurs de Mars, le seroy trop hcui^us 

De respandre mon sang , soldat aduentareus 

Sous un Dieu qui , prodigue, a prodigué sa vie 

Pour bienheurer mon ame en l'olympe ravie. 

Ce sont là les lauriers de nos braves ayeux. 

Et tant de cavaillers , qui le someil aus ieux 

Manquent de leur deuolr U., Ces chefs porte-couronne, 

Qui préfèrent leur ayse aus palmes de Bellone , 

Pour combattre vaillans , ou pour les assister, 

Les premiers serfs du Turc, se verront transporter 

En pays étranger : les autres sans couronne, 

Ou sanglans, ou captifs, au fond de Babylone. 

C'est la verge de fer qui châtie les roys, 

SMls oublient la foy, le deuoir et les loys, 

Dieu chasse de son clos ceus qui font mal sa Tigne 

Et l'ostera , vangeur, à celui qui , peu digne , ^ 

Use d'ingratitude enuers son bienfaiteur, 

"Trompeur, moqueur, meurtrier, hypocrite et menteur^ 

Qui de son chapelet couure une ame meschante. 

Dont il trompe le monde et soy-mesme 8*enchante; 

Tant d'esclaues tremblans tendent au ciel les inains. 

Cependant que cruels, impileux, inhumains, 

Couuers de soye et d*or, nous faisons sourde oreille 

A celui qui , plaintif, tout l'olympe reùeille. 

Nous plus sours qu'un rocher; mais ce rocher enfin 

S'abisme sous lés flols par l'arrest du destin , 

Et Dieu , iuste uangeur, uangera de colère 

Ces manquements d'amour et de zèle à son frère. 

Leurs satisfactions, larmes feintes aux yeux. 

Ne portent rien de pur, ni d'agréable aHX cyeux. 



(i) V. IlUde , Gh. XXI, v. 331 et saiv. 
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Diea iuge de nos cœurs, soleH dont la loBûère • 
Luict partout , va partout , en tous Iteaa nonS'écAaire* - 
Ah ! présage douteux I l'bumain entendémeni 
Ne iuge qu*à demi des coups du firmament I 
J'ay peur de ne uoir point réussir ce présage, 
Et que les mouvements , les troubles et Torage 
Flotans dessus le Rhin , ne traversent maudit 
Ces généreus desseins comme ils firent iadis 
L'empire du Leuant, priué de sa couronne, * 
Pour s'estre aydé des Turcs aus fiâmes de Bellone* 

Princes, que faites-uous, cavaillers et soldats. 
Dans votre propre sang vous empourprez vos bras. 
Ceux que vous combatezs sont vos amis, vos frères 
Ou nos voisins pressez de ces mèsobls Mégérei. 
Dieu nestoit pas assez contre nous animé 
Sans auoir tout à coup et sans sujet armé 
L'Alemaigne iadis aux Romains inuincible , 
Sans l'exposer en proye à ceste gent horrible . 
Qui nous tient de si prés : sans trainner qu^nt et nous 
Nos frères , nos voisins sous la fureur des coupa. 
De tant de sceptres grands , foudroyez par la guerre 
Rien ne nous est resté qu'un petit coin de terre 
Qui reconnoisse Dieu , grand Dieu de l'uniuers , 
Dont encor la ptuspart Padore de travers. 
Et ce coin retranché , vous l'aiez , vrais Tartares , 
Prostituer aux Turcs , ces impiteus barbares. 
Princes , nous vous prions , cédez de votre droict 
Au droict de la patrie en Thoneur qui se voit 
Graué sur votre sang par ces palmes nombreuses 
Dont Mars a couroné vos maisons généreuses , . 

Et vous ioindre , uainqueurs , a ces fécons Martels 
Ces Charles , ces uangeurs du bris de tant d*autels 
Prophanez par les Turcs flotans dans nos galères , 
Pour affranchir TAsie et borner ses misères. 
Non , prions plustot Dieu , ce. Jésus mis en croix , 
Qui tient entre ses mains les cœurs des plus gcans Roys« 

Dieu, grand Dieu, donne- nous une paix perdurable 
Et quelque heureuse fin au mai qui nous acable. 
Ces princes désunis , faib-les rejoindre encor 
Des nœus de Tamitié , mais d'un nœu le plus for ; 
Donne à ta chère épouse et lauriers et victoire , 
Ses ennemis vaincus , triomfante à ta gloire ;. . 
Donne au duc de NEYERS, d'un sainct zèle porté, 
A ceus de sa Milice un corage indomté. 
Pour fouler sous leurs pieds le tyran du Bosphore : . 
Entens mes vœus. grand Dieu, par ton feu qui déuore 
Les cœurs plus obstinez , par ton foudre uengeiir. 
Par ce que l'enfer a de rage et de fureur. 
Dont tu foules, vengeur, ce qui, mutin; s'opose 
Au troupeau des etslus qui dessous toy repo^. 
Dieu tout grand, tout puissant, loul bon à tes enfans, 
Qui , sans le mériter, se voyent triomphans 
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En la croix de ton fili^ fo oe mng «alutaive , 
Dont nous tfunkeà Uuiez. sur le mont de Caluafre. 
Troupeau des bienbemieu». que !e Dieu dlsraêl 
Doit couroner là-haut d*un laurier éternel. 
Tels Tespouse du Christ fait tes yœax, sa prière. 
Quand le prestre, éclairé de la yraye lumière» 
D'une tremblante main offre au Dieu tout puissant 
Le corps sainct de son fils ; et ce corps non sanglant 
D'une sanglante croix reuinante mémoire 
N'est iamais imolé vainement à sa gloire. 

Kon temnere Dinos. 



IN FUTURAS LAÎJROS ILLUSTRIS8IMI l^RINâtPIÔ 

itlTERNENSimif 

GÂROLI GOMZÂGUiB 

Epigrama. 

Garolus , impei*!! Grcecorum digna propage , 

Yindicat ultrlct regia scœptra manu 
Yindicat ei Christus claàri spoliatus EoÀ 

Totque animis , ih quôs ssua tyrannis ati;it. 
Turca vetàt tumidus , fastuque elatuâ inanl , 

Et vetat inf^rni Regia fusca lacus. 
Guius erubt palma t Christine , an dœmonis in qacm 

Christus ut igné furit , Garolus ense ferit. 

Imitation. 

4 

Charles» digne sang de nos Dyeux, 

Et des empereurs de la Grèce, 

Va MgueigDer par sa prouesse 

iMê couronnes de ses ayeux. 

Jésas tù veut faire de mésme , 

Reconquérir le dyadesme 

De ces peuples iadis chrétiens 

Où Tdn tir^nnise les siens. 

Le Tuns, qui s'en vent faire accroire» 

Bt i'enféri»'oppose à la gloire 

De ce grand Dieu ; lequel des deos • 

Parottna le plus générens ? 

Ou le Christ, le sauueur du monde» 

Ou os Roy de Torque (1) profonde i 

Sur lequel dés le mesme instant 

Que la foudre pirouettant ' 



( 4 )L*Orqtie , c'est l'enfer» en latin areut. 
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Est lancé de Dieu sur sa teste, 
Gllârles ar dànt ëil là tmifAeatè 
L'epée en main» les feux au cœur 
Lefi^Qdroyej brav0 et Tainqueu]r 



Billard 8^ et CoargHiayi 



Deuils éteinte par notre iloy^ . , 
El nous, guerre ciuile éteinte» 
Nie conaiasez plus autre Loy 
Que de notra Milice saincte 
£($ Roy le permet et le veut, 
Le tiray Murjer vous y conuie ' 
Cela se doit, cela se peut 
lV)ur Immortaliser s4 yie, 
Pallissez-vous sous lès bazars , 

Suand un mnd prince nous y meine, 
uand an Due de NETfiîtS', titi Hffér^V 
Vous y sert de grand capitaine ? 
Qvie^ champ da rbonneur est pareil 
K^x plaines d'Èuphi^at^ ou de Gange, 
Ou la naissance du solèfd 
Terra naître votre louençe. 
Gowagf)! Tflspée à la main, 
Je voy ce grand prince à la teste ' 
A Tesgal d'an Gffisar'Romain 
Porter le. fondre et la tempesté, 
Puisqu'il n'espargne pas son sang. 
Simples soldats , quelle est votre ame 
D'apréhender ei^ votre, flanc 
L'abord d'une sanglante lame? 

Non T«mner<e JDiiios. 



LISTE 

Dés Grands Croix, Commandeurs et Çheualifrs entrez en 
V ordre de UihiUoe ihrésUmnk âù destroii occidental. 

!Aommemt% le Dm m PfÉvËRs^ 

Instituteur, mars 1619. 

M« Lf liaéquis de Yillars. | M. Le Marquis de itoyll^c. 

Commandeur, 

M. De Saint-Estienne. 

Promotion faite à f*assault (1] en Allemagne!, eh mars 1($19. 

(1) Ao-df»n» de ce nom, ot) lit prenne dans le manoscril. 
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Promotion » Neyen le SO octobre 1619. 



Cùmmandêurs. 

Baron de Saxiboardon , 

Seifpeur Pierre de Mé- 
dicit. 

Marquis d'Alligre, de- 
puis grand croix. 

Baron d*Ànisy (a). 

De Monfan. 

Du Goudray. 

De Marollea (8). 

De Mantin. 

De Gbastillon. 

De Sorfouille, dérimct(i). 



MM. De Morcbe, depuis grand 
croi^, défunct(5). 
Comte de Saignes. 
Baron du Joux. 
Gbasteau Regnauld. 
De Monbaré. 
De Beaujeu. 

Chêualiers, 

Le vicooita d'Ànnay. . 
te duc de Retbelois. 
Baron de Migé« 
De Tillemenan. 



Promotion à Paris , le % fébnrier 1680. 



Command€un, 

MM* Baron de Livarrot, de 

Prononce. 
De Gbanceaux, du Mayne. 
Baron de Guispré, de 

Normandie. 
De Saint-Glémens. 
De Signa». 



MM. Baron d'Autan , pour 
grand croix. 

Cheuaiisrs, 

De Bois Jardin. 
Comte de Rospy. 
De Prussy. 
Garon de Juslé. 



11 feburier 1620. 

Baron de Kererlit de Basse-Bretagne. 

14 mars 1690. 

Le S^. De Vert, Limousin, défunct. 

Promotion à Paris, le 31 mai 16M. 



Commandeur. 

Le S' de la Roebemarin. 

Chêualiers entrex en V Aca- 
démie. 

M. Tioomte d*Oruat. 



MM. Yicomte de La Chapelle. 
Du Tallier Mocainvilie. 
D*Ambly S', des Esuelles. 
Moulins. 
Daisné. 
Saujeon. 



(2, 3, 4» 5) Noms rayéi dans le m«nQscrit. 
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PromotiQn à Paris , le 9 jaillet 16i0« 



Commandeurs. 

MM. HaonibM de la Tour, S', 
de RemouUes, de Pro- 
vence. * 

Louis Gharbooneau , S'. 
derEchasteriede Polc- 
tou, defan<;t(l). 

François de Montais» S'. 
du Lien, de Normandie 

Parmenas de la Poise, S'. 



de la Reaulière, de 
. Poictoa. 

Cheualier, 

Marc Antoine du Trioulou* 
S' du dit lieu, dlAuver- 
gne. 

Frère d*Arme$. 

M* Pierre Lonnet, Parisien^ 
nepveu de M*"* Belus. 



Promotion à Saint-Hubert aux Ardenncs* 



M. Le comte de Rocbefort, 
grand croix. 



M. Le baron dé Mdldtfe. 



Promotion faite à Cbarleuille, le 4 novembre ^6S0» 

Gomme appert par la lettre de mond^ seigneur, pour le grand 

prieuré d'Aquitaine. ^ 

Commandeurs. 

Le S' abbé de S'-Médard en 
Daupbiné, diocèse de Bié, 
ecclésialstique. 



Le S' baron de Yilleneufue- 
Montmoré, S^-Martin et au- 
tres lieux de Languedoc, 
diocèse de Lavaur. 



Cheuàliers. 

François d'Aurlol, S' de Yil- 

lauert. 
François Duclos, pour NS** du 

grand prieuré d'Aquitaine. 
Martin de la Rocquade S' de 

Villalre-Seruant. 
François de Sabbatier S' de la 

Bourgade, garde des armes 

et munitions et vivres dudit 
I ' grand prieuré. 

Promotions à Méziéres , le avril ou mai 1621 • 

M. le baron de Grapado, grand croix, en Bretagne. 

Promotion à Paris , le 28 feburier 1621. 

Cheualier, ' 

Lancelot de Galurmont , S' de La Tour de Gnyeonei 
a payé son droict de passage. 

Avril 1622. 

Commandeur» 

Pierre du Breil , S' de la Maunoisiniére , de Liray et de 
Gbasteauguy, de Bretagne. 

A Paris , le dimanche 7 avril 1622. 

Chetmlifr, ... 

Jehan de Monlbrond, S' de Beauregard, de Xaintonge. 



(1) Nom rayé d«Q8 le mamucriu 



PIÈCES JUStinCATIVËS. 



GtltftALÔétB t/k itÂftâtEBlTB DB MONtFERRAX, tPOUSE DB 

FRCitfRIG DB GONZÂGDB. 

Montferrat ^306-1338) ,.aTait J Ai^entine 80moU » m^e de. . j g Yolande . femme d'AiiMJ 
6P©«*é "M- I f comte de Savoie. 

ï-.-- 1>.,^«,«/,«. A^ M/.«* ( 1 Cécile de Comminge. 

JiAii Paleoiogub de Mont- 1 ° t\ ntf nn mort sans enfants. 

ferrât ( 1338-137i U atait U Blisabj^h. tWede Jacques, J ?e*aTiS?t8a^^^^^ 
épousé I roi d'Aragon , mère de. ... 1 3 xh^odorb. 

il 1 Sophie , qui épousa Jei 
®*''°'^'®^® laJUH'ucQM.. 
3 Marguerite, mie d'Aimé de 
Savoie. 

/ 1 JiÀir. 

i... n^.^».. l>^wir^Tf^n«à\ 1 3 Théodore , Wrdiflal. 

Ha^ un^/ftïïîr^ 1 A?ftîrf^^"^' 1 '«tooe , flUe d'Aimon, comte } 4 Bonifacb. 

»L^T^Vr (l^lS— ^^)' j de Savoie , mère de U Isabelle, femme de UwJ 

avaw épouse i • marquis de Saluce. 

f 6 Amédée , femme de Je«) 
V roi de Chypre. 

JBAN PALiOLOGUI ÙB If0t)t^ 

. ferrât (1445^ 1458 } , avait j 

épousé Marguerite, flUede hofoiêy duc 

de Savoie, dont Il n'eut point d'enfasts. 

Gdillauhb PAiioioGDB do I ^ ^^^^^^ ^ Milau, mère il Blanche. 

Montferrat (1458-1483h iUvait j ^® ...f» Jeanne. 

^P^**®^ (sBernarde de Broaae. 

BoiriPACB PaliSologub de 1 1 Hélène de Broesa Guillaume. 

Montferrat (1483—1493). frère { i 

des précédents , lavait épousé f 2 Marié de Servie Jean-Georges, mort sans m 

f( 1 Bon iface , mort sans enf. 

^ï^"«^ { GonzagC 

/ \ 3 Marie de Foix. 

* Marie, qaeGay Coquille ne nomme pas. aurait, d'apris Moreri, épousé Frédéric U de&|iw 
GcLaHïi aurait fait annuler son mariage pour époBser Bnrguerite , «sur de Marie.— Od oeaitl 
que devint Marie. 
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GÊIfÉALOGDl bË GHARltf^ bB ^ÙtHikÛtlE, D^t IXfc ittftttlS. 



1 Marie Paléologile de UpnU 

rla 



ferrât , dont le mariage 
fifoiMc II DK G0NZA6UB , I aurait été cassé. 
ic de Maotoae et <ie Menlfer- 1 (1 Fiahçois III de Gonzague. 

î^^iïïo'S^"""''^^' ^''^i s Marguerite Paléolo«ue ael | |";,"vT'* 
to-154D,avec ...I "ïontferrat. mète^î, 12 wéSS^, 



►JI5..™r."T.:.")>"iS!!»!?. «S?;*» *l 

gp^^lp i mo^l jeune. 

FuNÇOis m (1540—1550) ^ 

irait épousé Marguerite de Savoie , mère ' ' 

de Louië , taôH eil ms &ge. 



Gdiluu» (ldl$0-*-16â7), dirait 
époQsé 41 • IléoDore d'Autriolia, mère de 

c 



1 ViuCBNT !«•. 

9 Marguerite, ^ui épousa Al« 
ptionse II, duc de Ferrare. 
3 Anne-Gâtherine, mariée à 
■ Ferdinand d'Autriche. / 



de. 



l Marguerite F&rnèse. 

Il FiiAffçoig IV, père de Maui. 
a FerdinanëyCardinal. 
3 Vincent II, mort sans enf. 
4 Guillaume^ mort jeune. 
5 Â^rguerite, femme d'Henri 
, duc de Lorraine. 
\ 6 Eléonore, morte sans ettf. 

Fuifçois IV ( 1612—1627 ) , . ^ Il Louis , mort en bas âge. 

itrait époasé Marguerite de Savoie, mère de { 9 Maris , qui é))0U8a Gh ar- 

I t.B8 II de Gonzague. 

/ 1 IiVédérie , môti jeune. 
Luoonc DB GpnzAeoB , duo* { 9 François » id, 

de Mantoue et de Montferrat , 1 3 Charles Ter. 

devint duc de Nevers en 1566- 1 4 Catherii(e, qiii épousa Henri 

^, par son nttriage avec . . . Henriette de Clèves » mère de { d' Orléans» duc de, Longue- 

1 ville. 

S Henriette, 4uf épousa Hen- 
ri de Lorraine, duo de 
Mayenne. 

( CHmia 1er hérita de soa 
pere en 1095 ; il devfnt duc de 
Nevers en 1«01 , à la mort 
d'Henriette de Clèves. Il avait 

Épousé Cûlhetine de Lorraine , mère 1 1 François, dtKJ de Rhetélois. 

de (9 CHAtMS II ,; qui épousa 

f Marie de Gonzague. 
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Voici maintenant les documents à l'appui com- 
pulsés par M..Delarocbe dans Tauvrage .publié» ea- 
1843y par M. Bachon, sous le titre de : Nouvelles 
recherches historiques sur la principauté française en 
Morée (t. V\ T' partie ][. Ce sont d'abord plusieurs 
lettres. ^ 

La première, adressée par les habitants du Magm 
au duc de Nevers, est presque indéchiffrable. Ce$t 
du mauvais italien ^^crit en caractères grecs par on 
Grec sachant mal sa langue. Ce qu'on peut y déchif- 
frer^ c'est que les haïtitants du Magne attendent le 
duc de Nevers , comme les Hébreux attendaient le 
Messie 56 nou aspetemo nte la vostra seniorea , coma 
aspeta e Empreoi el Messia. Le reste contient quel« 
ques détails assez peu importants sur les moyens que 
le duc peut prendre pour arriver jusqu'à eux, et sur 
Tempressement qu'ils mettront à le recevoir. Celte 
lettre est datée du l*" octobre 1612. 

La deuxième, du 8 octobre 1612, est eninau- 
vais grec moderne. Elle est écrite au duc pzir les 
Maniotes ou ^u nom des Maniotes. Ils ont reçu » 
disent-Us , une lettre du duc , le 29 septembre. Ils 
se plaignent qu'on n'ait pas répondu plus tôt à leurs 
nombreuses missives^ ce qui suppose qu'ils en avaient 
beaucoup plus écrit qu'il n'en est mentionné ici. Ils 
pressent le duc de hâter son arrivée; tout le peuple 
du Magne attCLd le duc ; les Turcs sont sans dé- 
fiance aucune. Il n'en sera pas de même plus tard. 
ILest nécessaire, pour la sûreté de l'entreprise, que 
le duc ait une flottille, des armes, des munitions, de 
Targent ; il débarquera au Porto le Koyio {Porto 
QuagliOf aujourd'hui Port-Caillo ou Portok'ali en 
Morée.) 

La troisième, toujours en grec moderne fort incor*- 
rect et plus barbare que celui de la précédente, sans 
ponctuation ni orthographe , est signée par un grand 
nombre de Maniotes (vingt- deux) , el en têle, NIcelas, 
évêque et patriarche. Elle ne porte pas de date; M. Bu- 
chon lui donne, sans apporter de preuves, la date de 
1618. Il paraîtrait qu'elle fut portée au duc par ua 
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slear Châteaa-Renanlt. On y supplie denonvean, et 
plus Instamment, le duc de ne plus différer la sainte 
entreprise , en lui promettant une fidélité à toute 
épreuve. Il est question dans cette lettre d'un sineor 
Piero ntoi Meditzi, Pierre de Médieis, dont noiis 
parlerons ci-dessous, et qui joua un rôle dans cette 
affaire. Le dernier des signataires de la lettre est 
également un certain' Lus Medutzus, Si cette lettre 
est réellement de 1 61 8 , les deux premières étant de 
\ûi2, on doit en conclure que ïes instances des ha- 
bitants du Magne jau sujet de l'entreprise dont il 
s'agit 5 durèrent long-temps. 

Suit une quatrième lettre , toujours en grec mo- 
derne, un peu moins barbare que la précédente. 
M. BuchoÈ dit, sans donner ses preuves, qu'elle 
est de 1619. £lle ne porte point dé date. C'est 
une lettre de Gabriel, archevêque de Naupacte et 
d'Arta f et de plusieurs autres personnages , au duc 
de Nevcrs. L'arèhevéque de Durazzo en est le por- 
teur. Les signataires y supplient le duc d'en croire 
le porteur de la lettre en ce qu'il lui rapportera des 
bonnes dispositions des Maniotes à son sujet. ' 

IMT. Bucbon rapporte encore une cinquième lettre 
en grec moderne, portant la date de juillet 1618. 
Elle est signée Denis , archevêque de Lacédémone. 
Il parait' qu'elle fut rendue au duc par M. de 
Château-Renault. L'archevêque y remercie Monsei- 
gneur de la bonté qu'il a eue de vouloir bien lui en- 
voyer son portrait, probablement frappé sur une 
médaille. L'orthographe et le style en sont bien plus 
corrects que ceux des lettres précédentes. 

Toutes ces lettres sont remarquables parle ton 
d'humilité, (nPesqûe d'adoration, des signataires à 
l'endroit du duc de Nevers; le verbe proscuneo 
(adorer humblement, avec l'huminté convenable à 
un chlfeii ) Y est prodigué presqu'à chaque ligne. 

lïest évident que de 161^ et peut-être antérieure^ 
ment, jusqu'à ij619, le dttcde Neversdut recevoir des 
habitants du Magne beaucoup d'autres lettrés que 
M. Bueben ne rapporte pas, et qu'on trouverait 
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peat-ôtoe à la bibliothèque impériatei. dans ta col- 
leaion das manuscrits dépouillés par loL Toutes ces 
lettres, celles du moios qu'U avait pu recevoir alora. 
d^idèrent sans doute le duc de Nevera à présenter 
au roi d'Espagoê Philippe III un mémoire pc^r^nf^ 
la date du 2U septembre 1615. 

It résulte de ce mémoire qu'avant 1615, le duc de 
Nevers avait envoyé sur les lieux trois gentilsbommes 
expérimentés à la guerre, pour s'assurer de Téta^ de$ 
choses et des bonnes dispositions du pays« ce qu'ils 
avaient fait ; que» sur leur rapport, le duc de Mf^vei^ 
résolut de-sonder personnellement et par lui-même 
la volonté du pape. Il partit donc pour Bome^ C'était, 
d'après quelques circonstances particulières rappor- 
tées dans le mémoire, proba)>lemeql en 1612. Le 
pape d'alors était Paul V , qui occupa le trOoe pon- 
tifical de 1605 à 1621. Le pape se montra favorable 
et prêt à contribuer à l'entreprise autant qu'il 
pourrait , surtouit s'il voyait Sa Majesté GatboUqcie 
l'approuver et là favoriser. Le mémoire parle ensuite 
des vijsites du duc de Nevers au graod-duc (de Tos-* 
cane sans doute )« à l'empereur, qui agréèrent l'en- 
treprise, de son retour en Franqo ayec grand espoir 
d'un bon succès; mais les troubles de la régence de 
Marie de Médicis contraignirent de suspendre l'exé- 
cution. Cependant, et en attendant une époque plus 
opportune, le duc envoya en Morée de nouveaux 
agents, le sire de Château-Renault, par exemple, 
dpnt parlent les lett|:e$ précédentes, pour maiptenir 
touJQurs en bonne volonté les peuples de qes con- 
trées. Ces agentSj secondés par deux fmncipauls'd\i 
pays,, visitèrent la Macédoine, l'Albanie^ la Dalmatie, 
la Servie, U Crouatsie^ et trouvèrent partout, et 
spiédalement dans les évéques, des dispositions 
favorables au projet Le roi d'Espagne est donc sup- 
plié de se prononcer, de dire ce qu'il ponrr^ i^ité, 
sc^ en aident , galaires ou vesseaulxt pouc Tanne- 
ment , l'aide i^ Veutr^encn^em des qmn^ mil hommes 
qiye le ûuç âesfif^e h cette entreprise, ôt <to décider 
sli'aAUmpew forai par per ou ml^ ét^.4fiyv 
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cfaldiic Ferdinand en CroiiaMe , auquiel dernier C9S» 
ii faudrait obtenir la permission de passer p4r l'ÀllOr 
^agne et par les états de Faisebiduc. 

Ici le mémoire parle da sultan Jaiqaia » se ibmt 
frète aiûé du Grand-Turc , et dont nous troa«eH)ns 
ci^après quelques lettres , lequel Jaquia, d'abord m- 
tiré à Napte$5 et aujourd'iitti entre les mains du duc 
de Nevers, se fait fort de seconder rentrepfisie» en 
soulei^aal une partie considérable da ceutmd^smna- 
têm. Le mémoire se termine par quelque^ mots 
relatifs à Sa Majesté Très-Chrétienne le ftpi de 
France, qu'on espôre trouver bien disposé à seconder 
reotreprise et même à y contribuer ei^ ifuelqne 
chose. 

Ce mémoire est adressé au selsrneur dou Ig^go. , 
chargé de le remettre au roi d'Espagne. 

Suit me espèce de rapport sur renvoi d'un émis- 
saire du duc de Nevers en- Grèce , av«c la aé(d«f ar 
tiop des habitants dn Magne au aêeie duc et les 
engagements du duc à leur égard. Cette pièce^ mai- 
baireusemént sans date* reproduit plasieurs faits 
mentionnés dans le précédent mémoire» et en fait 
connaître d'autres. Nous nous contenterons de citer 
le premier article des engagements du dnc à l'égard 
des habitants du Màgne* Void ce qn'o^ lit dans le 
rapport susdit à la suite des engagement» pris par 
tes Grecs envers le dnc de Nevers, énumérés dans la 
première partie de cette pièce : 

c Et sur ce , ledit tel (l'agent du duc de Nevers , 
qui n'est pas nommé, et qui, après avoir parcouru 
le pays en tout sens, reconnu les principal ibf te- 
resàes, les passages fadles Qt difficiles» toiûtuf^ié 
des witu^Ule^ ,. prmqué de$ hommes et imifr m^sem 
obtenu des otages qu'il a envoyés à son tmUWf^i 
a fait prêter au habitants le serment 4e fidélité et 
nçn leurs engagements) , leur a prQnii3 oe «qui nuit, 
npB citons texIoeUement : 

« Eremièpementj, ^lesur la den»Adeipiair.eux AMe 
fà'on les l^sse vivre en Mbtt^é de «onstience , leur 
est neoQcdé , mctemmit ^n'ils 490ifint 0bUf éSidkMnFr 
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les prédications des prédicatears à eulx envoyés par 
Sa Sainteté ; ce que ils ont accordé, et de plus prié 
que cela fust , pburveu que ce soient gens sans 
escandalle ; qni leur a esté accordé. • 

Suivent quinze autres articles relatifs à ce qui 
reviendra de droit , après la victoire , aux erestiens^ 
et an duc , de ce qui sera enlevé^ soit aux Tares , 
soit aux Juifis. 

Le reste dn rapport est consacré à rénumération 
de ce qui est nécessaire pour l'expédition , en hom- 
meS; galères^ armes et argent. Ji porte le nombre 
des hommes à 16^000 , non compris les habitants da 
pays qui prendront part à la guerre ; celui des ga- 
lères à quarante-deux « ou vingt vaisseaults de guerre 
de deux à trois cents tonneaulx, plus un grand 
nombre de tartanes, fournies par les pescheurs da 
pays, qui sont en même temps soldats, y est-il dit 
Quant aux dépenses Indispensables, on les porte à 
2,000,000 de livres par an , distribuées ainsi qa'il 
suit : 

Le roi d'Espagne 600,000 Uv. ' 

Sa Sainteté 300,000 

Le duc de Nevers 200,000 

Ses amis. 100,000 

En tout, 1^200,000 liv. keste, pour parfaire les 
2 ,000,000 liv. , 800,000 liv. , qui seront fournies : deux 
oa 300,000 liv. par le clergé, 600,000 liv. par rem- 
pereur, le grand- duc et tous les princes qui vou- 
dront s'intéresser à l'entreprise , et aussi , par ce 
qu'il appelle les partisans , au cas que Sa Majesté 
n'y veuille contribuer; Cette dernière observation 
me parait très-remarquable. Il est clair qu'il s'agit 
Ici du roi de France, dont l'assentiment jusqu'ici était 
an moins très- problématique. 

M. Buchon signale ensuite nn antre manuscrit , 
écrit d'une autre main , moins étendu et moins com- 
plet que le précédeot , dans lequel on ne trouve que 
les demandes des Grecs, et ce que le duc, an nom 
duquel ce manuscrit est rédigé, a dû leur accorder. 
On y lit entre antres choses qae les Grecs consentent 
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à sMnstniire dans la religion catholifue et à recevoir 
des capucins; après quoi, on parle de tout jilein 
ttautres articles que Son Excellence leur a accordés , 
et pour leur en donner une plus parfaite créance , 
y est-Il dit , leur fut envoyé trots gentilshommes expé- 
ritnentés à la guerre. Le reste est tout à fait sem- 
blable. 

Il parait qu'une branche de la famille des Médicis 
de Florence était venue s'établir à Athènes, sous les 
dacs de la maison Açciaivoli , leurs parents. Elle 
y portait le nom û'iâtros^ medîcus . médecin» et^ 
si on en croit M. Buchon« il existerait encore* en 
Grèee des latropoulos, qui prétendent ilrer leur ori- 
gine de cette branche des Médicis. Quoi qu'il en 
soih il existe une charte grecque , de 1387 , écrile 
sur parchemin , et contenant une cession de terri- 
toire, faite à un certain Nicolas de Médicis par Nerio 
Açciaivoli ,.qui se qualifie daus celte charte de sei« 
gneur du duché. d'Athènes , en attendant qu'il prit 
le titre de duc« ce qui arriva plus tard. Après la prise 
d'Athènes par les Turcs, cette Camille se retira dans 
le Magne. Un de ses membres, Pierre de Médicis , 
reçut du duc de Neversune instruction, sat;s date, 
pour qu'il rendit ceux de son pays informés et satis- 
faits de saréponse et de son dessein. Il résulte de cette 
pièce que ledit Pierre de Médicis avait apporté à 
Sa Majesté Très-Chrétienne (ces mots d(^signent ici 
le duc de Nevers i des lettres et propositions de la 
part des peuples du Bras de Magne ^ qu'il leur an* 
rait rapporté la réponse du duc. toujours appelé le 
Roi Très Chrétien , et ^es intentions sur la conduite 
de toute cette affaire. Suit dans la même pièce un 
exposé de ses ressources, moyens, alliances, des 
stipulations çt engagements qu'il contracte et que 
nous connaissons par les pièces précédentes. Il n*y a 
donc rien de bien nouveau à recueillir de cetie 
pièce, sinon que , dans cette affaire , les Maniptes 
donnèrent par anticipation au duc de Nevers un 
titre réservé au roi de France. 

M. Buclion ajoute que dans le même manuscrit 

t« 11. 49 
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OB trouve la côoie de reogagemeot contracté , e» 
1617 , envers PiR-re de Médicispar le duc de Nevers, 
au ïnoinent où il fondait son ordre de la Milice Chrô* 
tienne* Voici la teneur de cet engagement , dont la 
date^ qui^ suivant M. ^uchon, est la même que 
celle de l'Institution de Tordre, et les termes exacts 
peuvent servir à éclaircif plusieurs points assez obs- 
curs d'un fait historique assez obscur lui-même dans 
son ensemble : 

«Noos, duc de Nivcrnois^ promettons au sei* 
gaeur Pierre de Médicis qu'au premier chapitre gé- 
néral qui se tiendra de notre ordre , nous obtien- 
drons pouvcur et autorité de distribuer l'ordre à 
ceux de son pays qui auront les conditions requises, 
et selon l'avis dudit seigneur Pierre de Médicis et 
des premiers dudit pays. • 

De ces négociations récitèrent quelques notions 
assez détaillées envoyées au duc de Mevei:s sur l'état 
du pays M. Buebon rapporte quatre documents de 
ce genre, trois en français et le quatrième en italien. 
Ils ne contiennent rien de bien nouveau* Dans le 
premier, on vante la richesse et les ressources de la 
Morée^ l'intrépidité des Magnottes, qui, seuls de 
toute la presqu'île, sont restés indépendants des^ 
Turcs , et sont décidés à tout tenter pour maintenir' 
cette indépendance et arracher la péj;iinsule aux in - 
fidèles Le second donne une appréciation du nom- 
bre des Turcs répandus dans la Morée ou qui en 
occupent les quatre places principales : Godon, 
Moron, Na>arin, Napli di Romanie, et qui ne dé- 
passent pas 69OOO. Le troisième renferme les divisions 
territoriales et subdivisions de la Morée. £lle porte 
au revers la date suivante en chilires romains: 
MGCXCII, que M. Buchon dit être probablement 
celle de 1612, je ne sais sur quel fondement Le 
quatrième enfin, en langue italienne 9 paraît avoir 
été fourni par Pierre de Médicis , dont nous avons 
parlé ci dessus. On y trouve une énumération de 
tous les villages voisins du Magne et plus 09 moins 
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ludépenâanls des Turcs, avec le nombre de leurs 
feux. En voici le résuméi#uivant ce document : 

125 villages; 4,913 fedx» pouvant fournir 10. on 
12MQ combattants , dont 4,000 armés et 6,000 sans 
armes. Le village de Prastos, à 100 feux , y est in- 
dîqué comme celui de la -résidence de Pierre de 
Médicis.; dove sta H st'gnor Pietro. Il se termine par 
la liste de 39 autres villages voisins du^ bras di| 
Magne , dans les montagnes, sous la dépendance des 
Turcs , mais qui , avec beaucoup d'autres dont les 
Boms échappent pour le moment ( e molti altri dii 
nelU montagne^ de quali hora non si ricorda ) y sont 
prêts ^ prendre les armes et à seconder les babl« 
tants du Magne. 

- Suivent treize pièces diver'Ses, dont plusieurs des 
Ma^otes au duc de Nevers , écrites en détestable 
italien , aussi incorrect que barbare. £n voici rana«* 
lyse : 

Nous ne dirons rien de la première , parce qu'eUe . 
n'est guère que la reproduction de la seconde lettre, 
grecque antérieurement citée , et porte ^ comme elle^ 
la date de 1612, 8 et 9 octobre. 

La seconde est écrite de Rome au duc de Nevers, 
en date du 28 aoât 1613, par Chrysanto Lascaris, 
archevêque de Lacédéafone> et Giorgio Golumbo , 
son chapelain > cappellano sua. Ils supplient le duc 
d'écrire en leur faveur au pape (alors Paul V) pour 
I-admission d'un jeune Grec au collège des Grecs à 
Rome. C'est à peine s'il y est dit quelques mots de 
l'affaire en question ; mais ce qu'elle contient est 
très-remarquable de la part des Grecs , et rappelle 
l'engagement de se convertir à la foi latine qu'ils 
avaient }usqu'^..un certain point contracté ^ suivant 
ce qui a été dit plus haut. 

La troisième est une lettre de Gabriel, arche- 
vêque d'Ànapacto et d'Arta , et de cinq autres 
évêques , au pape (Paul V toujours , car elle porte 
la date de 1618). Ils y informent le pape, avec 
grand renfort de protestations de reconnaissance et 
4e soumission , assez curieuses dans leur, bouche. 



que le moment est propice pour attaquer le Turc et 
mettre à exéouDoD la sainte entreprise, lis y parlent 
do métropolitain de Durazzo, du nom de Gariton, 
qui leur xivait été envoyé par le pape, en -même 
temps qu'un certain Giovanni, clerc, était envoyé par 
Sa Majesté Très* Chrétienne , et auxquels ils se sont 
empressés de faire parcourir le pays, pour qu1is 
passent juger par eux-mêmes désabonnes disposi- 
tions des habitants , des richesses immenses possé- 
dées par les Turcs et les Juifs {concjuesto d'inume- 
rabile richezza che hanno li Turchi et Hebreijy dont 
les dépouilles n'étaient pas à dédaigner. Cette lettre 
au pape paraît lui avoir été portée, ainsi que celle 
qui la suit dans le recueil , adressée au cardinal 
Borghèse , par le signor Cariton , métropolitain de 
Durazzo, cité plus haut, et auquel on conseille spé- 
cialement au cardinal d*avoir toute confiance. Crede 
diinque V, S. illustrissima il nostro frateUo di Du» 
rcLZZo, metropoli che li dira La verita. On se souvient 
que la même recommandation est faite dans la lettre 
quatre^ écrite en grec, au duc de Nevers, à peu 
près par les mêmes personnages , et analysée plus 
haut. 

La lettre cinquième est fortcourtét EMeest signée: 
L'humit metropolita di Monembasia^ c'est la NapoU 
di Malvasia , IMalvoisie , si célèbre par ses vins , et 
adressée au duc de Nevers , en date du 1/i di luglio 
161B, juillet, je pense. Elle ne. contient guère que 
des protestations de dévouement , au sujet d'une 
médaille ou portrait du duc apporté en Morée par 
ses ambassadeurs, et l'espérance d'une procbaioe 
délivrance iardemment désirée. 

Même contenu dans la sixième lettre, adressée an 
duc par Denis , archevêque de Laçédémone , tou- 
jours au même i^ujet. Remarquons que ce n'est 
guère qu'une espèce de traduction de la lettre grec- 
que numéro cinq. 

Le recueil que j'analyse par'e ensuite d'une sep- 
tième lettre, latine, dit-il, quoiqu'elle soit signée 
en grec; datée de Vienne, 26 août 1618, et adressée 
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au dac d^ Nevers , pour l'encourager dans sou en* 
treprise. Comme elle ne contient aucun fait non- 
veau , il n*en donne pas copie, et n'en rapporte que 
la signature en grec que voici : 

Dionusios Ralis Paleologos, archiepiscopos temebou 
cai poses Boulgarias, 

Laleltrehuitième, datéede Vienne, 5octobre 1618, 
est adressée au duc de Nevers par le duc de Naxie* 
Il le prie de le défendre contre ceux qui diraient dv 
mal de lui en France , et proteste de son attache- 
ment à la France, dont MlM. de Marcone, de Sali-* 
gnac et de Brèves pourront faire foi au duc. Cette 
lettre, assez peu intéressante, n'est rapportée qu'en 
partie. Elle est signée : Gaspare Gratiniant duca di 
Naxia. 

La neuvième pièce est une cédule dé Tarchevêque 
Denis Paiéologue. En voici la traduction : 

• Nous, Denys Paiéologue, archevêque de Tor- 
Davie, de Tornavta, û\i le texte italien; 

» Nous avons reçu de l'excellentjssime seigneur 
duc de Nevers , par la main du seigneur Giovanni* 
Batista Petrignani^ vingt-deux éeus scudi d'or de 
France, de l'ordre dudit excellentissime seigneur 
duc, en foi de quoi j'ai fait faire la présente qui sera 
souscrite de notre main et scellée de notre sceau 
ordinaire. 

> Du 6 avril 1619, à Vienne, en Autriche. > 

Cette cédule porte la signature grecque suivante : 
Dionusios archiepiscopos Ternou, 

C'est le même qui a écrit la lettre latine septième 
dont nous avons parlé plus haut. 

La pièce dixième est une lettre d'un^ prétendu 
sultan, Jachia,' déjà mentionné, et dont M. de 
Hammer dit, dans son Histoire de l'empire Ottoman^ 
• Le prétendu frère cl'Âhmed qui, sous le nom 
d'Iachia, et revêtu du froc de moine chrétien, par- 
courut toute l'Europe, demanda des secours à Var- 
sovie, Prague, Florence, Par4s, Naples et Rome, 
pour le mettre en possession de. l'empire ottoman, 
et trouva une foi apparente aux fables qu'il débita 



sur sa naissance) paraît avoir été ub aventurier 
gfee; > Cette lettre, datée de Paris, & octobre 1615» 
est adressée au duc de Nevers. Il y est questioa 
d'une certaine somme d'argent > certa somma di 
dmari^ que le duc de Mantoue aurait prêtée au 
sullanJaçlila^et pour la délivrance de laquelle il sol* 
Uéite'la bienveillance du duc de Nevers, apparte- 
nant, comme on sait, 4t la maison de Mantoue» et 
qui sans doute avait reçu quelque pouvoir à ce 
sujet; On y trouve le nom d'ud certain signor 
Kiccûlo Miniali qni, avec l'argent^ ou partie de T^r* 
gent susdit, doit faire en Ilale, perltalta, ce que le 
faux sultan appelle sua speditione, son expédition^ 
au profit du sultan Jachia et du duc de Nevers, dans 
leurs vues communes contre la Turquie. 

La pièce suivante est encore une lettre du 
même au même, datée de Paris, et postérieure 
à la première de quatre Jours seulement ( 8 octobre 
1615). Dans cette lettre , d'un contenu assez vague , 
le sultan lacchia , c'est ainsi qu'il signe, avec accom- 
pagnement de ces roots un peu emphatiques : trrait 
principe ottomanno, annonce au doc «qu'il lui envoie 
le signor capitaine Gio , au sujet d'une affaire qui 
lui est survenue, {alcuno negotio a noi sopragiunto)^ 
pour l'en instruire , ainsi que de ses intentions , et 
le prie de recevoir favorablt ment son messager^ et 
de le lui refavoyer, ou tout autre à son choix > avec 
une réponse à sa communication. Ces deux lettres 
sont signées j dit le recueil, d'une espèce de bar- 
bouillage avec paraphe et lettres de façon turque. 

Les deux pièces suivantes , douzième et treizième, 
sont des lettres d'un autre intrigant, également 
mêlé à cette affaire^ et qui prend le nom d'infante 
de Fez \ la première, est datée de Naples, 10 julUet 
1621, et adressée au duc de Nevers. Il Jui rappelle 
dans cette lettre qu'il lui a envoyé de Rome une 
brève relaiion snr l'Ile de Sainte-Maure, à lui appor- 
tée par un gentilhomme espagnol fort expert en 
pareille matière, liïi assure que celte lie convient 
parfaitement au but de leur ordre (évidemment 
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Tordre de la Mtliee Chrétienne), ta quate mi pare 
esser ifiolto al proposito per û nostro orainé)^ détaille 
les raisons à l'appui, la met bien ao-dessos de Ttle 
de Malte {et e isola molto meglio di quella diâtalta), 
ei ajoute que la possession en serait trèç-avanta- 
geuse à toute la chrétienté. li finit en disant qu'il 
attend du duc une réponse favorable, et qu'il y 
compte^ lui et la personne qui lui a fait la proposi- 
tion, au sujet de l'Ile dont il s'agit. 

La seconde, sans date, roule sur le même objet; 
il s'agit encore de rile Sainte-Maure, dont l'infant 
envoie au duc^une relation plus ample que la pre- 
mière , et que l^mbassadeur de Grèce , son ami, 
tient , dit-il , d'un sien parent gentilhomme, natif 
de Sainte-Maure. Il insiste de rechef sur Topporta- 
nité de cette lie pour l'établissement des nouveaux 
chevaliers; il finit, en offrant ses services, si on 
veut l'occuper conformément à soif rang, conforme 
la mia qualita , et en promettant d'être le premier 
à monter à l'assaut. 

Ces deux lettres sont signées : 

Affeuuosissimo servitore et confratello , 

Infante Diî FEZ. 

Suivent, en texte italien, les renseignements sur 
l'Ile de Sainte -Maure annoncés dans la précédente 
lettre. Cette pièce ne présente rien qui mérite men- 
tion. Nous citerons cependant un passage où il est 
dit que pour réussir, il suffit de la volonté de Dieu , 
de S. M. catholique le roi d'Espagne comme le plus 
puissant monarque {corne poteniissimo), de la béné- 
diction de Sa Sainteté, aidées de la chrétienté ehde 
l'ordrede la Milice Chrétienne, sous le nom de notre 
Seigneur et de saint Michel- Archange [per ieûer 
effeito deUa impresa). 

Celle relation est signée en lettres grecques^ 

Ego Stasîos Marenosp 

Siasius Marin, le gentilhomme de Safnte-Jlaare , 
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anoDODCé dans la pièce treizième et originaire de 
Nyssa, dont le rapport porte le nom avec la date 
suivante en langue ilaiieDoe : 

In Nussa , \U di niarzo 1623. 

Le signataire offre également ses services dans 
les termes suivants : 

Offere detto Stasio Marino la sua persona nella 
detta occasione, A cette pièce est joint un post-scrip- 
tum en italien dont voici la traduction : 

c D. Gaspar Benemerin, infant de Fez, s'est pro- 
curé cette relation qu*il tient pour véridique, et 
dans cette occasion.il offre à son ordre {alsuo 
ordine) de la Milice Chrétienne d*étre le premier Si 
mettre le pied sur Técheile d'assaut i ce qu'il $igne 
de sa main : 

c Hoggi (aujourd'hui), 1 di marzo 1623. 

• Infant de F£Z. » 

L'auteur du recueil mentionne encore , mais sans 
les rapporter, quatre lettres du même au même. 

Dans la première, datée de Naples, 26 septembre 
1623 , il recommande de nouveau au duc de Nevers 
l'affaire de Saiuté-Maure comme utile à l'ordre de la 
Milice Chrétienne, dont il fait partie. 

Dans la seconde, toujours de Naples , 11 n)D- 
vembre 1623 , il l'engage à en finir, pour que le 
monde ne se rie pas d'eux ^ et que l'habit, de la Mi- 
lice Chrétienne ne soit pas un habit de l'ordre de 
Saint-Benoit [sic)\ il lui parle aussi cl'un prince de 
Macédoine arrivé à Naples. y 

La troisième et la quatrième sont datées de Rome, 
Tune 3 avril, del paiazzo di S, Gio Laterano 'di 
nostra residenza f du paiais de Saint^Jeàn de L^tran , 
où il résidait depuis un mois) ; l'autre 6 avril 162/^' 
Dans la première , il parle au duc des affaires de 
lelir ordre; dans l'autre, écrite tout entière de sa 
main, et qui en suppose une autre écrite la veille, 
il annonce ou répète qu'il s'était fait chrétien , sans 
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doute dès Fépoque où il était entré dans l'oidre de 
la Milice Clirétienne. , -^ ' 

Gètle compilation est terminée par un mémoire en 
langue «i^itallenne 9 (jui contient un compte-renâa 
de l'assemblée de Gucci , en Albanie , à la date da 
8 septembre 1614 , exposant le projet d'insurrection 
générale, et le plan à suivre pour Texécutioii dont 
le succès est annoncé comme infailli Lie. Les conjurés 
espèrent pouvoir arriver rapidement à Àndrinople 
avec une armée de 160^000 soldats, et plus, s'il 
est besoin ^e piu se sara bisogno). Avant huit mois, 
et avec Taide de Dieu . il seront à Gonsiantinople , 
dont la prise sera très-facile (essendo facile la tm- 
presà). Le mémoire se termine par Tindication de 
quelques mesures flnancîères et du parti qu'on pourra 
tirer desf dépouilles enlevées aux Turcs et aux Juifs. 

Voici la traduction du dernier paragraphe de ce 
mémoire où il est question du sultan Jachla, et où 
le rédacteur inconnu de la pièce para!: se mettre 
en scène , sans qu'on sache trop pourquoi : « Et 
comme dans ce moment arrive la nouvelle que le 
sultan Jachia était à Naples, et que les princes chré- 
tiens lui donnaient une armée pour reconquérir son 
empire, les seigneurs (ce sont les conjurés de Gucci) 
ajournent mon voyage auprès de Sa Sainteté, et m'in- 
vitent à aller trouverxe sultan ; ce que j*ai fait. Mais 
après cela, je ^'ai pu le quitter pour venir tendre 
compte à ces seigneurs ; et c'est pour cela que je 
leur ai envoyé un mien compagnon , le capitaine 
Etienne Yitlomir. » Voici, du reste ^ le passage 
italien : 

Et perche venue la nova in quel instante de qtiesto 
sultan Jachia cheera a Napoli^ et che liprincipi chris- 
tiani li davano una armata per andare a racquistare 
il suo imperio , »opra cio qiielli signori suspesero la 
mia andata da sua santtta et rtie inviarnù per ritro- 
vare questo sultano , corne io feci; et dapoi haverlo 
trovato, non poteti abandonarlo per ritomare ad 
avisare queili signori ; et cosi mandai un mio compa" 
gno che era il capitano Stesano Fittomir. 



GeM i^èce est remariiinlMe en ce sens tnrtoot » 
qu'il n'y est nullemeDt question dn duc de Never», 
et 9 st ce n'est dans le dernier paragraphe , des au- 
tres potentats de la chrétienté , y compris U pape. 
Les conjurés ne paraissent compter que sur Dieo, 
sar eu et sor les peuplades voisines . intéressées ^ 
seconer on à prévenir l'oppression turque. L'événè- 
Bdent ne devait pas Justifier cette noble , mais nn 
peu aveugle confiance; car plus de dix ans après 
l'assemblée de Gucci , qui doutait si peu d'un succès 
rapide , même avec les seules ressources des pays 
directement intéressés , l'entreprise du duc de Ne^ 
vers échouait par l'incendie des cinq vaisseaux qu'il 
avait préparés. Gomment cet incendie Q^utii lieu? à 
quelle époque, dans quelles circonstances, par 
quels moyens , en quels lienx ? Le recueil n'en dit 
root , il se contente d'ajouter que plus tard (quand ? 
il ne précise pas), le duc de Nevcrs voulut re- 
prendre seâ projets , mais d'une autre manière, et 
cela en fondant par l'entremise du fameux père 
Joseph , une sorte d'ordre de chevalerie dont il 
serait le chef , sous le nom d'ordre de la Milice 
Chrétienne , qui serait, comme l'ordre de Malte , 
institué contre les infidèles. Quelques hommes puis- 
sants en Europe , ajoute-t-il en finissant , s'enrôlè- 
rent dans cette nouvelle croisade , mais elle n'eût 
pas phis de suite que le premier projet du duc de 
Mevers. Je cite textuellement ; il est vrai que ce n'est 
là qu'une opinion personnelle de l'écrivain qui cesse 
de se faire rapporteur de pièces, pour parler en son 
nom. Et cependant , il résulte de plusieurs pièces 
qui paraissent antérieures à l'incendie dont il s'agit, 
que rétablissement de l'ordre de la Milice chré- 
tienne appartient à la première époque de l'entre* 
prise si long-temps méditée et préparée par le duc 
de Nevers. D'un autre côté c'est encore à celte pre- 
mière époque qu'on fait en général intervenir le 
père Joseph. Comment concilier ces contradictions ? 
Cela me parait assez difficile , surtout avec le vague 
des assertions émises et la complète absence .des 
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dates* Ce qui me parait résolter de plt» eMr de tom 
ee Qui précède^ c'est que la Grèce et les pays 
voisins, pins oa moins menacés da joug dès Turcs i 
le duc de Nevefs et plusieurs autres puissants sei- 
gneurs , rsurope chrétienne presque tout entière 
s'intéressèrent vivement à celte entreprise qu'on 
jugeait alors sérieuse et très-importante, et que la 
cour dé France ne raccueillit qu'avec froideur. 



SÉANCB DU 6 MARS 1856. 

Siègent au bureau : MM. Grosnier, président ; Mo<- 
rellet, vice-président } etLhospied, secrétaire» 

M. le Président dépose sur le bureau plusieurs 
ouvrages piTerts à la Société par M. George de 
SouUrait : 

1<> iVbrtc^ subies sceaux du cabinet de M'^'Lefebvre^ 
de illâcon ; 

2'' La première livraison de la Revue des Sociétés 
savantes^ en France et à l'étranger. 

M. Moreliet fait remarquer qu'un écrit satyrique 
sur les changements survenus dans la hiérarchie du 
diocèse de Nevers, par suite de la Constitution civile 
du Clergé^ présenté comme inédit, dans uue précé- 
dente séance de la Société , a été publié sous ce 
titre : Passion du Jésus des vivais Catholiques, crucifié 
par les juifs schismatiques. du département et de la 
municipalité de Nevers, usant des pouvoirs à euas 
donnés par l^ assemblée prétendue et dite nationale i 
séante au Manège, à Paris. — A Genève, l'an premier 
du schisme, avec espérance d'hérésie. — Une bro- 
chure in- 12 de 2ti pages, et ornée d'une gravure 
représentant le crucifiement ^e ' la royauté entre 
deux pendus : i'évêque de Nevers, Louis-Jérôme de 
Suflfren de Saint-Tropez, et le grafnd-bailii d'épée du 
Nivernais, Leroi de Prunevaux, par-devant le Coû- 
seii général du départeroeut et en présence de la 
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garde nationale soos les armes et avec canon. 
Cet écrit a dû avoir été publié non à Genèive, comme 
le dit le frontispice» mais à Nevers. 

M. Roubet présente à la Société deux empreintes 
des sceaux du dernier duc de Nivernais. Ces 
sceaux sont actuellement en la possession du 
petic fils du sieur de Villarnot]^ Il lit ensuite un 
discours adressé, eb 1769, par Voille de Villarnou, 
' procureur fiscal de Do^zy, au duc de Nivernais à 
'Son eiitrée dans cette ville; la Société demande 
I^impression de cette pièce dans le Bulletin. 

■Discours prononcé^ à Donzy.àM. le duc dé Nivernais ^ 
par M. Voille de VUlarnou (J.-B.), avocat en par- 
' lement et procureur fiscal de Donzy, le mardi 
5 septembre 1769. 

Monseigneur » 

Jamais jour ne fut sfbeau pour moi que celui qui 
loit à nos yeux. Nous voyons, nous, possédons Votre 
Excellencç, dans une ville dont elle a porté le nom, 
et dont nous sommes citoyens. 

Quel titre en notre faveur cour prétendre à vos 
bontés et à votre protection ! 

Mais ce titre. Monseigneur, quelque précieux qu'il 
soit, n*est pas le seul que nous ayons sur le cœur de 
Votre Exceifénce; ce cœur lui-même est pour nous 
un litre plîis précieux encore. Déjà nous avons fait 
l'heureuse épreuve de sa tendresse et de sa bienfai- 
sance, et nous nous souviendrons à jamais de ce que 
vous avez eu la bonté de me marquer le 3 juin der- 
nier : « C*e?^t un devoir, avez-vous dit, c'est un de- 
voir des seigneurs d'aider leurs vassaux dans leur^ 
besoins, i Parole , . Monseigneur, digne des plus 
beaux siècles; parole qui honore Inhumanité, et 
pour tout dire , en un mot, parole digne de Votre 
Excellence, et qui, en la caractérisant , soutient 
l'espérance que nous avons de voir ifotre siège ré- 
tabli dans ses droits et prérogatives, dont il a joui 
jusqu'en ,17^5. 
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Citoyens de Donzy, vous êtes les heufeux vassaux 
d'un seîgneur, dans qui ie Très-Haut a imprimé sa 
plus viveJmage^ eB lui inspirant de semblables sen- 
timents. Applaudissez tous et comptez sur son se • 
cours, puisqu'il connaît vos J[)esoins ; mais en même 
temps, ô mes concitoyens ! n'oubliez Jamais la main 
qui vous aura relevé. Non, Monseigneur, nous ne 
Toublierons^ jamais. Avec notre gratitude, nous 
transmettrons h no^neveux la mémoire de vos bien- 
faits ; nous leur dirons qu'après avoir fixé les desti- 
n(V^ des empires et fermé le temple de Janus en 
Europe, constamment occupé de leur bonheur par- 
ticulier et du nôtre, vous avez fait ce bonheur dès 
qu'il vous a été possible de le procurer. Pour leur 
inspirer le lendre respect et, pour ainsi dire, la reli- 
gion dont nous sommes pénétrés pour Votre Exeel- 
lence, nous leur tracerons votre portrait, et ce sera 
l'avoir fait que d'avoir tracé celui de |a venu. 
.' Tous ensemble par un saint concert nous sollici- 
terons le ciel en votre faveur, et nous lui demande- 
rons qu'il répande sur votre personne les grâces 
et les bénédictions les plus fortes et plus abon- 
dantes. ^ 

Daignez, Monseigneur, agréer ces sentiraen's-; ils 
sont singulièrement les nôtres ; ils sont ceux de tous 
les habitants (le votre ville de Donzy ; ils animeront 
nos derniers neveux. * 

A mon égard, Monseigneur, j'ai sur vos bontés un 
titre qui m'est propre; qu'il me soit permis de 
rappeler ce titre à Votre Excellence, et de le faire 
valoir. 

Vous étiez dans votre printemps, Monseigneur, et 
r j'étais .laus le mien, lorsque les mêmes occupations 
nous rassemblaient au collège Louis-le-Graud. Je 
vous y suivais dans une classe immédiatement infé- 
rieure, mais avec des progrès plus inférieurs en^ 
core. 

Cependant^ Monseigneur (tant les génies rares et 
transcendants en imposent même aux médiocl^s, font 
impression sur^eux^ les transportent et les élèvent), 
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Q^peadal»t « j^adaiirdb dès-lors cet «sprU vif et pé- 

Qétrani, icetle méiQDire prodigieuse» ceUe imagioa* ^ 
tloD fécoode. ce goût sûr etdéiicat, ce goût de. la 
n^re qui sept connue par inspiralion ce qui sied et 
ca qui ue sied pas, ce goûi qui, dans spn l)erceaiip 
étoouait les mattreis, et qui, parvenu à sa maturité, 
fait aujourd'hui les délices de Vunivers, el u'a d'au- 
tres t>oroes que celles des sciences m6me& 

J'aduîirais vos taieots. Monseigneur; je faisais 
plus, comme votre vassal, je m'appropriais une 
partie de l'honneur qui nous faisait être jaloux^e. 
ne point souiller cette portion d'honneur. Ça été à 
cette circonstance et à votre ex^emple que j'ai dû 
quelques palmes que j'ai cueillies dans ces actions 
publiques, où yoir<e Excellence Tes moissonnait k 
pleines mains, et était assuré d'enlever les premières 
couronnes. 

Quel respecJtueux attachement. Monseigneur» 
j'avais dès ce temps-là pour Votre Excellence, et 
combien depuis s'est accru cet attachement I 

Heureux s'il pouvait vous être afrëable« et me 
mériter personnellement l'honneur de votre bien- 
veillance ^t de votre protection. 

M. Grosnier prend la parole pour expliquer ce 
passage du discours de Villamou : Soutient, l'espé- 
ronce que nous ovons de voir rétabli dans ses droits 
et prérogatives dont notre siège a joui jusqu'en 
1745. Il rappelle qu'après de longs débats, au sujet 
du baillage auquel la ville de Donzy croyait avoir 
droit, un-arrêt du parlement de Paris décida qu'un 
baillage, ressortissant du parlement v serait établi à 
Donzy ; mais à condition que les habitants de cette 
ville payeraient une indemnité aux juges d'Auxerrc^- . 
dont on diminuait retendue du ressort. Plus tard, 
le duc de Nivernais prit l'engagement de payer 
ladite Uidemnitéj que la ville de Donzy ne pouvait 
acquitter. H y mit cependant pour condition que les 
habitants de Donzy renon,ceraient à leurs prétentions 
sur 4eskois en litige avec le duc. £n 1791, l'iadem-' 
nMé 9'avatt pa9 encore éié payée» et les habitaots 



ùe Donzjr revencUquèrent de nouveau leurs droit! 
sur lQ,iir& bois, vu que les conditions de la trausac- 
tioD n'avaient pas été remplies. Un nouveau procès 
fut intenté au duc et à ses héritiers, et, en 1953» la 
ville de Dod^y, après d'assez longs débats, fut dé* 
boutée de sa demande. 

M. leJPrésident lit ensuite à la Société un méaioire 
, ayant pour titre : Le Symbolisme, ses causes et ses; 
Dépeloppements successifs. Il considère d'abord la 
symbolisme tirant son origine delà faiblesse de 
l'homme et de la grandeur de Dieu ; il parcourt 
l'histoire du symbolisme sous la loi de nature et sous 
la loi de lif o!se ; puis il arrive au symbolisme chré* 
lien, consacré par Jésus-Christ lui-même. Le sym-: 
bolisme, pendant le cours du moyen-âge, n'e£iste 
plus seulement dans le langage, mais il est reproduit 
par la sculpture, la peinture et les autres arts. U 
termine par ces paroles: c La nature, les livres saints» 
la tradition^ tel e^t le triple code qui renferme les 
lois du symbolisme chrétien. » 

La. Société décide que ce travail sera pubUé dans 
le Bulletin. 

Le secrétaire Ut à la Société une notice de AL Tra- 
vaux de Bertheux. L'auteur, dans cette notice pleine 
d'Intérêt, explique la fondation et les ressources 
successives de l'hôpital de Decize aux XV", XYI*, 
XVII* et XVIII* siècle^ jusqu'au moment de la révo* 
lution. 



SÊAMGE DU 3 AVRIL 1856. 

Siègent au bureau: MM. Grosnier, président ^Mo^ 
rellet , vice-président ; flnmann, trésoriè^ et Lhos- 
^\gùi secrétaire. 

Après la lecture du procès-verbal, M. le Président 
dépose sur le bureau : , 

1° Une histoire' de la ville d'Àutun, offerte à la^ 
Société par M. Demerger, de ChitiUon ; il annonce 
aussi qu'il a reçu une lettre do M. le. Ministro do 
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rinstraction publique, dans laquelle cehaotfonc-' 
tloDjiaire met à la. dJsposUion de la Société les œa-^ 
yres du baron de' Stassart. 

M. Crosnier croU devoir, dans l'Intérêt delà vé- 
rité, signaler deux erreurs qu'il a remarquées dans 
la Statistique nivernaise^ par IM. de Soultrait. 

!• On fait dire à Tauleur de la Monographie de la 
Cathédrale que celle églie avait autrefois cinq nefs, 
tandis qu'elle n'en a jamais eu p^us de trois. M. Cros- 
nier a fait observer qu'à une époque plus reculée, 
il y avait« dans chaque bas côté, une galerie dont on 
aperçoit encore les restes; mais jamais il n'a re-. 
connu cinq nefs dans la cathédrale de Nevers. > 

2'' En parlant de la mulilalion du portail du nord, 
M. de Soultrait attribue aux protestants cet acte de 
vandalisme , assertion complètement inexacte: 
M. l'abbé Cassiat, dit M. Crosnier, se rappelle en- 
core avoir vu dans sa jeunesse les statues qui or- 
naient cette partie de Tédifice; il en donne le nom, 
la forme, l'emplacement; il ajoute même, pour 
dissiper toute espèce de doute, qu'à celte époque, 
les ailes de l'archange saint iVtichel, ayant été cassées, 
furent remplacées par d'autres , faites en fér- 
blanc. Cé^ détails minutieux démontrent que cette 
mutilation est Tœuvredes iconoclastes de 93, et non 
pas des protestants. Du reste, ajoute M. le Président, 
c'est un fiiit arquis à Thistoire, que jamais Neyers 
n'a été au pouvoir des protestants. 

Nos chroniques locales font mention des repré- 
sailles que leur faisaient éprouver les catholiques de 
Nevers, pour se venger des vexations que les hugue- 
nots de La Charité exerçaient contre leurs frères. 
Plusieurs |pis, les quelques protestants que Nevers 
renfermait dans ses murs implorèrent la protection 
du duc de Nevc'rs et du roi de France lui-même. 

M. Morellet fait connaître à la Société les actes 
de baptême des trois enfants d'Adam Biilaud qu'il a 
découverts. Les deux garçons dont il est question 
dans ces actes entrèrent dans les ordres ; l'histoire 
ne dit rien de la flUe. 



^ 
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Copie des actes de baptême des enfants d^Adam 

Billaud, 

16M. — te dimanche vingl-cinquîesme jour de 
may au dict an mil six cent quarante* deux, à l'issue de 
Yespres, a été baptisée Louyse-Charlotte, fille d'ho- 
norable homme maislre Adam Billaud, poëte fran- 
çoys et d*hondesle femme Catherine Renarde Le * 
parrain a esté très haut et très puissant seigneur, 
Charles Ândrault, chevalier, vicomte de Langeron, 
Vaux. Cougny et mestre de camp au régiment d'in- 
fanterie et maréchal de bataille dao;' les armées du 
roy ; la marraine très haute et très -puissante dame 
madame louise Âncianville, comtesse de Maligny, et 
la dite Billaud, née le dixième jour du mois de no- v 
vemnre. De quoy foy ont signé 

LOCISE d'Anssianville 
Charles de Langeron. ' Chouet. 

1 643. — Le vingtième jour du dict mois (novembre) 
au dict an (1663), a été baptisé Philippe-Marguerite^ 
61s de honorable homme Adam Billaud, poëte fran- 
çoysetde honnesie femme Catherine Renard. Le 
parrain a esté Philippe Andiault, baron de Vaux, 
seigneur de. Langeron* et gentilhomme de la chambre 
de monseigneur le duc d'Orléans ; la marraine da- 
moyselle Marguerite Desprez , épouse du sieur 
Maulnorry, premier président en la chambre des 
comptes, en cettç ville de Nevers. £n foy de quoL 

Desprez. 
Langeron. Chouet. 

16&8.~Ce vingt slxlesmeaoust, a été baptisé inn- 
ilfarten, phils de maistre Adam Billaud, maistre me- 
nuisier et d'honeste femme Catherine Renard, ses 
père et mère. Et ont été parrafn et marrenne noble 
homme Bolacre,escuier, sieur du Marest, lieutenant 
.général au duché du Nivernois, et noble et vertueuse 
damoiselle Marie de Roifiguac. Lesquels en foy de 
qaoy. 

Marie de Roffignag. 

BOLAGRE. JeRBET. 

t: II. . 20 
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M. le Président termine la séance en coBtlnaant 
la lecture de son manuscrit sur Thisloife du Niver- 
nais. Il considère notre province aux époques bour- 
guignonne etfranque. Il prend les Francs divisés en 
tribus et placés sur les bords du Rhin; suit pas à 
pas ces peuplades belli(]fueuses, sous leurs premiers 
rois ou chefs militaires, puis il raconte leurs enva- 
hissements dans la Gaule et arrive jusqu'à Clovls^ 
qui y établit définitivement son empire, après de 
glorieux triomphes ; ce fut lui qui fonda le siège 
épiscopal de Nevers. La contrée soumise à la juridic- 
tion de ce siégé devait former plus tard notre pro- 
vince nivernaise. 



8ÉANGB DD 8 MAI 1856. 

Siègent au bureau : MM. Crosnier, président; Mo- 
rellet» vice-président ; du Broc, conservateur ; Dela- 
roche, bibliothécaire; Lhospied, secrétaire. 

M. le Président dépose sur le bureau un numéro 
des Mémoires de la Société historique du Cher, 

MM. de Rosemont proposent, pour membre de la 
Société, M. Gabriel de Mau^uit. Cette proposition 
est mise en délibération, suivant les formes pres- 
crites par le règlement M. de Mauduit ayant réoai 
la n^jorité des suffrages , est proclamé par M. le 
Président membre de la Société Nivernaise. 

Le secrétaire donne ensuite lecture du procès- 
vëi^bal, qui est approuvé sans observations. 

M. Grouzet, prenant ensuite la parole, se plaint de 
ce que, dans le procès-verbal de la séance du 6 dé- 
cembre 1855, îDaéré dans le dernier Bulletin, 
page 159, on lui a fait dire des choses inexactes dont 
il désire la rectification; il tient à rétablir l'ortho- 
graphe du mot Pannonie et à retrancher le mot 
Âsie-Mlnenre qui suit. La supprejssion faiie à Tim • 
primerie des quelques mots qui précédaient a changé 
le sens de la phrase ; on croirait que ta Pannonie 
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faisait partie de l'Asie-Mineure, tandis qu'on com- 
prenait sous ce non) la basse Âutriclie d'aujourd'hui. 

M. du Broc fait observer que dans le compte-rendi^ 
par t\]. Moreliet du travail de M. de SouUrait, sur 
la Numismatique nivernaîse, il s'est glissé quelque^ 
eipressions qui pourraient blesser l'auteur de ce tra- 
vail. M. Worellet déclare qu'il regretterait d'avoir 
laissé échapper un mot qui pût faire de la peine à 
M. de SouUrait, pour lequel il a la plus haute 
estime. 

M. Grouzet propose d'établir une commission de 
rédaction pour le Bulletin. Cette proposition, mise 
aux voix, est adoptée par la majorité, qui décide 
que lé président et le secrétaire de la Société seront 
membres de droit de cette commission, composée 
de six membres. On procède donc immédiatement^ 
par bulletin secret, à l'élection des quatre autres 
membres. 

M\l. de Bremond d'Ârs, du Broc de Séganges, 
de iVlaumigny et Grouzet, ayant réuni la majorité 
des voix, sont proclamés membres de la com^ 
mission. 

M. Cbouet présente à la Société le dessin qu'il a 
fait du sceau de Philippe Froment, évoque de Nevers, 
en tâ97. 

Sur la demande de M. de Bremond d'Ars, la So- 
ciété décide qu'il y aura une séance extraordinaire 
le jeudi 22 mai. 



8fiAMGB DU 22 MAI 1856. 
Présidence de M. Morellist. 

• 

Siègent au bureau : RIM. Morellet, vice-président; 
du Broc, conservateur; Delaroche, bibliothécaire; 
et Lhospied, secrétaire, 

M. Morellet, vice président, ouvre la séance ; 11 
Informe la Société que M. Grosnler ne peut assis- 
ter à la réunion. 
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Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de 
la dernière ^éance, qui est adopté sans modification 
importante. 

M. le Vice-Président rend compte ensuite de la 
situation financière de la Sodét^; il dit qu'après le 
dépouillement et la vérification des comptes de feu 
M. Barat, toutes dépenses payées, l'actif excède le 
passif de 119 fr., somme qui a été versée entre les 
mains de M. Huifiann, trésorier actuel de la Société. 

M. le Vice -Président lit une note de M. Bertheux 
sur les religieuses de Sainte Glaire^ de Decize, éta- 
blissant les revenus de cette communauté, en 1790. 

M. Morellet ii. forme la Société que M. l'amiral 
Jacquinot vient de donner au Musée nivernais deux 
statues trouvées sous ses yeux à Atiiènes, dans des 
fouilles faites dans le voisinage du, Pirée : Tune 
représente un adolescent ; il est à moitié couver^ ; 
11 a la tête couronnée, porte de la main gauche une 
urne qui s*appuie contre sa poitrine; sa droite/ allon- 
gée le longdu corps, soutient une couronne. L'autre 
statue» dont malheureusement les bras, les jambes 
et la tête sont cassés, n'est qu'un torse, mais d'une 
délicieuse simplicité et d'un admirable modèle. 

M« Morellet signale à la Société un monétaire 
d'or qui, s'il est bien de La Charité-sur Loire 0)» 
comme la légende l'indique , prouve que cette ville 
existait avec son nom, sous les rois de la première 
race. Ce monétaire, d'après M. de Longpérier qui 
l'a décrit et dessiné dans sa Notice des monnaies 
françaises de la collection de M. Rousseau^ p. 55, 
pi. II, fig. 135. est un tiers de^l d'or, et pèse 
130 grammes. Dans le champ, est une bannière ren- 
versée portant un Â er^ sens inverse, et au-dessus 
d'un besant, légende garictas 

ly. Dans le champ, unecroixpotencée et à branches 
toutes inégales : légende , lhadvlfus. Ce Lhandaf 
était alors chargé de la monnaie, le inonetarius. 

(1) M. Crosnier, è qui M. Morellet en a fait part, n*est pas 
de cet avis, 
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SÉANCE DU 12 JCllf 1856. 

Crésidence de M. Fabbé Chosnibh. 

« 

Siègent au bureaa : MM. Crosnier, président; 
Morellet y vice^président ; da Broc , conservateut^ 
Delarocbey bibliothécaire; Lhospied, secrétaire. 

Après la lecture du procès- verbaU M. Morellet 
expose qu'il a élé trouvé à Decize« faubourg de 
Crotte» et à uue certaine profondeur » quatre mé- . 
dailles grecques en bronze, dont deux sont de module 
moyen 9 et les deux autres de petit module. ~La 
mieux conservée porte une tête d*homme à droite ; 
le profil est grec; le reversa Taigle sur un foudre, et 
les ailes à demi déployées. La légende n'est lisible 
qu'en partie, mais on distingue parfaitement les 
lettres grecques lemajos. Sur les deux côtés, au 
centre, on distingue une cavité arrondie. L'aigle 
est visible sur deux autres médailles, dont l'une est 
encore poinçonnée d'une manière semblable sur 
l'avers et sur le revers. M. Grosnier examine les 
médailles et pense que ces cavités rondes ne sont 
autre chose que l'empreinte du Thêta qui donnait 
cours à cette monnaie des Ptolémées sur le telrritobre 
de Tbèbes. 

M. du Broc de Seganges balance à admettre cette 
explication, et pense que ces marques pourraient 
bien provenir, ou d'un vice de fabrication, ou de 
quelque accident postérieur. 

M. Grosnier, reprenant la parole , fait observer 
qu'il a eu occasion de remarquer une pareille em- 
preinte sur un magnifique Ptolémée trouvé à En« 
trains : le Théata y est on ne peut plusrecon* 
naissable. 

M. Morellet continue et insiste sur l'importance 
de cette découverte de médailles grecques, faite à 
Decize ; il rappelle à la Société qu'au Gongrès archéo- 
logique tenu à Nevers en- 1851, un des membres 
avait épiis quelque^ doute sur la découverte faite 
dans les ruines de l'antique Intarauum^ aujourd*hui 
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Entrains , et avait prétendu qu'on anralt voulu se 
Jouer de la crédulité des antiquaires du Nivernais. 
Les médailles grecques de Declze viennent détruire 
toute incertitude. 

Le môme membre signale encore la découverte 
d'un bronze romain, faite dans le jardin de M. Goulot, 
à Nevers , au carrefour de Belair. Ce bronze , assez 
Arnste, porte d'un côté la tête de Magneuce, de 
Tautre le monogramme du Christ. Cette pièce a été 
donnée par le propriétaire au Musée nivernais. 

MM. Morellet et Peyridieu rendept compte des 
derniers numéros du Bulletin de la Société des 
sciences historiques et naturelles d'Auxerre. 

M. Peyridieu y signale Timportance des travaux 
de M. RobineauDesvoidysurlesinsectes de l'Yonne; 
il fait connaître deux mémoires : le premier^ de 
M, Moreau, sur la nature des terrains pyrogénés et 
des porphyres de l'Yonne; le second, de M. Cotteau, 
sur les échimides fossiles du même département. Il 
annonce de M. Moreau une étude minéralôgique 
des montagnes du Morvand^ travail intéressant pour 
la Société nivernaise. 

M. le Vice-Président signale dans le mêtoe recueil 
un article fort curieux de M.' Aimé Cherost^ sur la 
fête des Innocents et des Fous, à Sens. 

L'auteur nous montre la fêt^, réformée par les 
soins de l'archevêque Pierre de Corbeil, tendant 
à s'écarter de la joie décente que ce prélat s'était 
efforcé de lui imprimer ; et les vicaires et les en- 
fants d'aube échappant sans cesse aux prescrip- 
tions des légats' du 'saint siège, des archevêques, des 
conciles, soit provinciaux, soit généraux. 

La paroie est ensuite donnée à M. Delaroche ; il li 
à la Société l'histoire d'un démenti donné par le duc 
de Nevers au duc de Montpelisièr, démenti qui aurait 
pu être arrosé de sang, si le roi ne s'y fût opposé. 
Ce mémoire, qui a dû coûter à son auteur beaucoup 
de recherches^et de travail, révèle un point histo- 
rique fort peu connu, tout en faisant ressortir une 
fois de plus le caractère faible et. irrésplu d'Hen-* 
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-su- 
ri III , l'aitnce de Montpeosier et U franchrie ehe« 
valeresqae du dac de Nevers. Ce travail sera inséré 
ati Bulleim. 

M. Morellet lit ensuite à ia Société son travail, 
retouché et augmenté de documents nouveaux, sur 
les représentations dramatiques à Decize.auXW 
et au XVP siècle. On y voit les Jeux de la Chrétieriti, 
représentés soit par des étrangers à la cité , soit par 
le» religieux de la ville, soit par le recteur des écoles 
avec ses élèves, soit enfin par les habitants eux- 
mêmes. Ce travail sera inséré dans le Bulletin. 

M. Grosnier communique à la Société : 

1* Une lettre de M. Gaquot 9 président de la So- 
ciété (^agriculture , commerce , sciences et arts du 
départemcDt de la Marne, dans laquelle il demande 
réchange des Bulletins entre les deux Sociétés. ' 

2° L'invitation delà Société archéologique de Sens 
d'assister ù sa séance publique du 2h juin 1856. 

M. l>lorellet fait remarquer qu'il n'est guère 
possible de faire concorder notre séance publique 
avec VExposition des Fleurs, ainsi qu'il avait été dé- 
cidé précédemment. Cette exposition , dit-il, n'aura 
lieu qu'au mois de septembre, et à cette-époque, les 
vacances du collège et de la magistrature empêche- 
raient un gra^d nombre de membres d'7 prendre 
part. La Société ajourne la réunion générale. 



SÉANCE DU 7 AOUT 1856. 



Présidence de M. l'abbé Croskiui. 



Siègent au bureau : MM. Grosnier, le général 
baron Pétiet, Morellet , du Broc de Ségànges, 
îihospied , secrétaire, 

M. le Président dépose sur le bureau un volume 
dont M. Bulliot , membre de h Société Eduenne, 
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Vait hommage à la Société Nivernaise ; il est intltidé : 
Essai sur le système ^ de défense des Romains dans le 
pays éduen. Ce travail fort important est une étude 
consciencieuse sur les stations romaines et les camps 
qu'on rencontre dans le territoire soumis autrefois 
aux Eduens, et sur les confins de ce territoire, qui 
est renfermé entre la Saône, depuis Auxonne jusqu'à 
Mâcon, et T Allier jusqu'à Nevers, puis la Loire jus- 
qu'aux confins du département de la Nièvre. Ces 
études de M. Bulliot, d<^jà fort intéressantes par 
elles-mêmes, présentent aux Nivernais un attrait 
tout particulier; car c'est dans notre contrée que 
les stations et les camps romains paraissent se mul- 
tiplier, comme on peut en juger par la belle carte 
jointe au travail de M. BuUiot 

Le procès verbal de la 'dernière séance est lu et 
adopté avec de légères modifications. 

M. Alfred SIrode , ingénieur à Nevers , proposé 
par MM. Bornet et Berlin , comme membre de Ja 
Société^ est admis à l'unanimité. 

M. Morellet lit un travail de IVL Bornet sur les 
effets qui ont été produits par la chute du pont de 
Fourcbambault pendant l'Inondation du mois de 
juin ; l'assemblée a demandé 1 insertion de ce tra- 
vail au Bulletin, 

M. Morellet dépose ensuite ^r le bureau un foc- 
simile en plâtre d'un magnifique médaillon de Syra- 
cuse,, trouvé dans ces dernières années à Cosne 
(Nièvre) JD*un côté est la lête de Côrès; de l'autre, 
un quadrige , au-dessus duquel plane un génie ailé. 
M. le Vice- Président rapproche celte découverte de 
celle des médailles des Ptolémées d'Egypte, récem - 
ment trouvées à Decize , et il ajoute que tout cela 
corrobore l'authenticiié de découvertes semblables 
faites 2i Entrains, et qurcependant avaient éié re- 
poussées comme fausses par quelques membres du 
congrès tenu à Nevers en 1851. 

M. Crosnier lit une notice sur l'inauguration de la 
maison -mère (tes sœurs de la Charité de Nevers, 
dans les bâtiments de Sainr-Gildard , et sur la con- 
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Bécration de Tégllse, avec des appréciations archéo- 
logiques sur le pian et sur l'^rnememation de cette 
église. 11 communique en même temps à la Société 
deux pièces intéressantes concernant les sœur$ de 
la Charité : l'une est un acte de 1710« dans lequel 
la ville de Decize fait un traité avec les saurs grises 
de Nevers ; Tautre est un arrêté du préfet de Tan IX, 
concernant le rétablissement de cette institution 
à Nevers, avec confirmation de. ses anciens droits, 
d'après une décision ministérielle. 

La Société demande que ce travail soit inséré 
dans le Bulletin pour compléter celui qui a déjà 
paru dans le premier volume, sous le titre de Sainte 
Gildard et les Sœurs de la Charité* 



JW^VTelle maison-mère des «crar« de la 

Cbarltt de nrevera. 



ÉGLISE DU SACRÉ-COEUR.' 

Les habitants de Nevers se rappellent encore un 
modeste bâtiment oblong qu'on remarquait , il n'y a 
que quelques années, à l'entrée des Perrières, en 
quittant le Parc; c'était un tronçon d'église, unique 
débris de l'antique prieuré de Saint Gildard. Triste 
comme uuq ruine, son aspect présentait quelque 
chose de plu» triste encore ; le temple du Dieu de la 
paix avait servi de forteresse dans nos discordes 
civiles, .et les fenêtres ogivales, à demi-bouchées, 
laissaient apercevoir les meurtrières qu'on avait pra- 
tiquées dans les maçonneries. 

Quelle nouvelle révolution s'est donc opérée 
pendant le court espace de trois années (1) ? Non< 
seulement les pierres dispersées du sanctuaire ont 

(1) Celait le 9 Jain 1S53 que Mgr Dutéire bénissait la 
première pierre. 
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4Cé récaellltes avec respect ; la nef lâAtUée a vu 
disparaître les objets «étrangers qui l'encombraient 
et la souillaient ; le pressoir national en a été banni ; 
les faisceaux de colonnes , les chapiteaux fleuris , les 
nervures délicates» se sont dépouillés de la poussière 
fétide qui les couvrait; mais, tput-à-coup, nous 
avons vu cette antique église s'agrandir sans nuire à 
ses gracieuses proportions, se compléter, et pré- 
senter, dans SCS harmonieux détails, tout ce que 
Farchitecture si religieuse du treizième siècle a de 
plus majestueux. * 

. Phénix d'un nouveau genre, le prieuré de Saint- 

, Gildard a trouvé dans ses ruines et dans ses cendres 
mêmes une nouvelle vie; jamais il n'a été aussi 
brillant d'avenir. Les pierres cachées dans le flanc 
du coteau se sqnt soulevées , elles se sont dressées 
avec art et çymétrie; ici, pour compléter le temple 
de Dieu ; là, pour préparer un asile à celles qui se 
font gloire d'être, tout à la fôis^ les épouses de Jésus- 

^ Christ i les anges visibles des enfants et les servantes 

* des pauvres. 

On rencontrera sans doute des édifices plus gran- 
dioses, enrichis d'ornements plus multipliés, aucun 
ne satisfera l'œil d'une manière plus complète. 

L'ancienne église de Saint-Gildard, dédiée, depuis 
sa transformation, au Sacré-Cœur de Jésus, est cous- 
truite sur le plan d'une crqjx latine, à une seule nef, 
divisée par trois travées (1). L'abside, établie sur 
un plan octogonal , forme le sanctuaire. 
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(1) DIMENSIONS DE L'ÉGLISE. 

Longueur de la nef. ao"* 40 

Longueur totale , narthex non compris 35 20 

Largeur de la nef. . 6 85 

Hauteur de la voûte sous clé 9 72 

Longueur du transsept '.•...•. le 85 

Largeur du transsept 6 40 

Longueur depuis la chapelle en retrait jusqu'au fond 

de Tabsidiole 19 76 

Largeur de cette partie ' 5 15 

Largeur du narthex 8 15 

Profondeur du nathex.* 416 
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Dans chaque croisillon , une arcade oglrale tionoe 
accès dans i'absidiole à pans coupés, qni accompagne 
de chaque côté, Tabside centrale, et qui communique 
avec le sanctuaire au moyen d'un arc latéral Vis-à- 
vis chaque absidiole , dans lés parois occidentales 
des croisillons, a été pratiquée une arcade semblable 
à celles des absidioles donnant entrée dans une cha- 
pelle carrée qui flanque la nef. 

Cette disposition pourrait paraître insolite aux 
personnes habituées à rarchitecture clanlsienne; 
mais ceux qui ont étudié les églises de Git<^aux ont 
dû la remarquer dans toutes^ sans exception». La 
belle église de Pontigny , au diocèse de Sens, nous 
en offre un exemple. 

A la hauteur du tailloir des chapiteaux de la 
grande nef, une galerie peu profonde , prise dans 
répaisscur des murs, règne d'une travée à l'autre, 
sans aucune rampe ni ornemeni, autre que laNCorni- 
che du tailloir qui continue. Un couloir ménagé 
derrière les nervures^ à leur naissance , établit com- 
munication entre chaque travée , et permet ainsi de 
faire le tour de l'église. 

Au-dessous dé la corniche dont nous avons parlé, 
une plate-bande en*peinlure polychrome était gar- 
nie d'un semis de violettes; on a eu soin de re- 
produire cette plate-bande dans tout le pourtour de 
l'église. 

Mais les absidioles et les chapelles réclamaient 
aussi une plate-bande^ dont les proportions fussent 
en rapport avec leurs dimensions; on a adopté une 
suite de lozanges et de demi-lozanges, artistejnent 
engeances au milieu de gracieux rubans , et encadrés 
dans un liseret jaune et rouge ; c'est une imitation , 
ou plutôt une copie des peintures murales de Téglise 
de ivieillet, dans le Bourbonnais , peintures qui re- 
montent à la même époque que les violettes de 
Saini-Gildard. 

L'autel principal est formé d'une suile d'arcades 
ogivales , encadrant une légère arcature trilobée. 
Chaque arcature contient uu personnage; c'cst> au 
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centre , Notre-Seignear, aa nimbe craclfère^ béois* 
saat de la main droite; les autres arcatures sont ré^ 
serrées aux quatre évangélistes, accompagnés de 
leurs animaux symboliques, et portant chacun un 
livre ouvert, dans lequel on lit les premiers mots par 
lesqueh commence leur évangile. 

La table d'autel , d'une seule pièce* est gariile 
d'une corniche fleurie. 

Le tabernacle présente un portail du treizième 
siècle, avec ses colonnes échelonnées, trois de cha- 
que côté ; le tympan est orné d'un agneau passant, 
armé de la croix triomphale, et portant le nimbe 
crucifère. , 

Les deux autels secondaires sont de simples ta- 
bles, avec corniche bordée d'une guirlande de roses, 
reposant sur cinq colonnes ; une colonne à chaque 
angle et une centrale. Impossible de voir quelque 
chose de plus moelleux que les feuilles et les fleurs 
qui ornent les chapiteaux, les corniches et les gra- 
dins de ces trois autels. 

Nous avons entendu faire la critique de la tribune , 
du moins de cette partie de la tribune qui forme 
avant-corps dans la première travée; nous aussi, 
nous avons vivement regretté qu'on ait été dans la 
nécessité de couper les lignes si pures de cel édifice ; 
cependant, nous nous sommes rappelé que cette 
critique devait s'étendre à la plupart deis églises qui 
possèdent un jeu d*orgue. La sacristie et l'emphtce- 
ment des orgues ont de tont temps fait le désespoir 
des architectes. Une autre raison venait ici militer 
en faveur de la tribune ; dans les chœurs de musi- 
que, avec accompagnement d'orgue, des voix de 
femmes se fussent perdues dans la galerie qui 
domine le narthex. Puis, il faut bien l'anouer main- 
tenant, le semis de violettes qui se projette sur le 
devant de la tribune, 4a dissimule, et fait disparaître 
ce qu'il y avait de choquant dans cette disposition. ^ 

L'église se complète par des vitraux sortis , les 
uns des ateliers de M. Lobin. de Tours; les autres, 
de la fabrique de M. Oudinot, de Paris. Ce sout^ 



pour les fenêtres centrales des trots absides , des 
vitraax à sujets ; pour les autres, de riches iQosat- 
qneSy de gracieuses grisailles et des verres incoiores. 
On a craint un instant que Péglise ne fût trop som- 
bre ; c'eût été un défaut que les amateurs du moyen- 
âge eussent facilement excusé » ils se seraient rap* 
lielés les herses lumineuses, qu'on était autrefois 
obligé de dresser en plein jour auprès du pupitre, 
pour éclairer ceux qui étaient chargés de chanter l'of- 
fice; quant aux fidèles, ils ne recevaient qu'un demi* 
jour, suffisant cependant pour leur permettre de con- 
templer la pompe des cérémonies. A Saint -Gildard, 
l'église du Sacré-Cœur èsLloin de présenter la même 
obscurité que les vieilles basiliques du moyen-âge, 
quand leurs sombres vitraux ne laissaient échapper 
que quelques rayons de lumière ; on peut y lire sans 
que les yeux soient fatiguée, en même temps qu'un 
jour adouci et mystérieux vient disposer l'âme à Ja 
méditafion. 

L'extérieur semble, par l'harmonie de ses propor- 
tions, le disputer à l'intérieur : deuxsveltes tourelles 
flanquent le portail f sévères à leur partie inférieure 
et au premier étage, on dirait qu'elles veulent faire 
ressortir tout ce que le portail et les deux galeries 
superposées ont de gracieux. Entre les deux cloche- 
tons règne une galerie couverte, composée d'une 
suite d'arcatures ogivales, qui retombent sur des 
faisceaux de trois colonnettes, surmontées de leurs 
chapiteaux h feuillages variés. C'est un passage pra- 
tiqué à l'extérieur de la tribune, pour communiquer 
au besoin entre les deux branches du bâtiment qui 
viennent joindre l'église^ et dont nous parlerons 
bientôt. 

Une autre balustrade , composée de quatre feuil- 
les, s'élève au-dessus de la première, et sert de 
garde fou à la plate-forme de l'extrados de la tri- 
bune. 

Au second étage, les tourelles commencent à 
perdre de leur sévérité ; de légères colonnettes à 
chapiteaux fleuris et variés garnissent les angles et 
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encadrent l'ouVertune lancéolée , pratiquée d'ans 
cbaque pan. An dessus des chapiteaux , des animaux 
hybrides prennent naissance au sein même de la 
corniche, et projettent en avant leurs corps aux for-* 
mes fantastiques. Pourquoi accrocher à une église 
des monstres fdisant d^horribles grimaces à ceux 
qui les regardent ? Telle est la -question que no|p 
avons entendu faire hfen des fois pendant le cours 
des travaux. Mous pourrions répondre que tous les 
êtres doivent contribuer à la gloire de Dieu, et que 
les hurlements même d«s démoDS, représentés par 
les gargouilles de nos églises , sont un "hymne qui 
proclame sa souveraine justice; mais laissons 
parler un savant prélat du treizième siècle, Guil- 
laume Durand, évêque de Mende : < Il faut , dit-il , 
» se garder de blâmer les artistes qui savent repré- 
» senter avec prudence les vices qu'on doit éviter et ^^ 
» les vertus qu'on est obligé de pratiquer. £st-^e que 
1 Dieu n'a pas-mis sous les yeux d'Ëzéchiel les abc- . 
» minations que son peuple commettait , et c'était 
» dans son temple qu'il déroulait ce tableau sous 
» ses yeux. Etant entré dans le temple , le prophète 
» vit des ligures de reptiles et d'animaux de toute 
> espèce ; les abomioations et les idoles de U mai* 
» son d'Israël étaient peintescontre)esmurailles(l).9 

L Eglise a voulu que ces monstres , dont la vue 
doit exciter dans le cœur du chrétien l'horreur du 
péché , fussent appendus aux murs extérieurs de 
ses temples; comme les anciensconquérants, Jésus- 
Christ vainqueur attèle à son char de'triompbe ses 
ennemis vaincus. 

Au-dessus des gargouilles s'élèvent les flèches 
octogones dont chaque angle est dissimulé par un 
tore, tandis que des écailles de poisson garnissent 
la surface du pan jusqu*au sommet. Un gracieux 
bouquet de crosses végétales, duquel sort un fruit 
conique, couronne le tout. Au fond de la plate-^^ 



(i) RatianaUt lib. I, cap. 3. 
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forme, dont 000» avons parlé , se dresse le pignon , 
sur kqael se remarquent les larges feuilles à crochet» 
qu'on voit souvent s'épanouir sur les rempants du 
Ireikième siècle. 

Rien ne ra^^que au complément de cette église ; 
des galeries , ornées de quatre-feuilles , couroiinenl 
le^ chapelles et les ahsidioies qui garnissent les an- 
gles de rintertranssept j et remplacent les rayons de 
la croix. 

la porte secondaire » placée à l'extrémité du 
croisillon méridional, est remarquable par son élé- 
gante simplicité; deux colonnettes ornent les pied- 
droits, c'est sur leurs chapiteaux que vient reposer 
l'arc ogival qui encadre le tympan , au centre du- 
quel le Sauveur, portant le nimbe crucifère, est assis 
dans une auréole elliptique ; il tient de la main gau- 
che le livre de la Sagesse, timbré de l'alpha et de 
Tomega , il bénit de la droite. Autour de lui sont 
cantonnés les animaux symboliques, nimbés et 
soutenant le livre marqué du nom des évangélistes 
que ces animaux représentent. 

Nous n'avons encore rien dit du narthex ouvert, 
placé sous la tribune ; il communique avec la cour 
par la grand portail^ et par les flancs ^ avec les 
cloîtres. 

C'est ici que la critique s'est exercée ; pourquoi 
les clés de voûte du'narthex ne sont-elles pas dans 
l'axe des arcades ogivales qui communiquent avec 
les cloîtres? pourquoi quelques nervures parais- 
sent-elles démanchées? Nous devons avouer que 
ces observations ont bien quelque fondement, et 
cependant nous devons tenir compte à l'architecte 
des difficultés qu'il avait à surmonter^ dans cette 
partie de son œuvre. 

Pourquoi^ ajoutait-on, les armoiries de Mgr Du- 
fétre^ placées sur le linteau, au-dessus du pilier sym- 
«l)olique? Le chapeau prélatial avec ses pentes 
n'existait pas au treizième siècle* Oui, sérieusement, 
la criUque a été jusque-là. C'est pousser trop loin le 
parisme archéologique. Laissons donc les bonnes 
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sœurs faire un peu d'archéologie de leur façon. Là 
reconnaissance est devenue une vertu du t^mps 
jadis , c'est l'archéologie du cœur. Quand nous la 
rencontrons, eropressons-nous de l'accueillir. Pleines 
de gratitude pour celui qui, le premier, avait conçu 
le vaste plan de leur église et de leur monastère, et 
qui n'avait reculé devant aucune difficulté pour en 
assurer l'exécution, les Sœurs de la Charité de Ne- 
vers ont voulu qu*à Tavenir on ne pût pas entrer 
dans leur chapelle, sans faire monter vers le ciel une 
prière pour le fondateur. 

On lit de cliaque côté des arn|oiries sur le reste du 
linteau : 

HAS £DES SVB INVOGAT S GILDARDI OUM 

SACRATAS NVNG RESTAVRAIAS ET ADAVCTAS 

R.R. D.D. DOMINICVS AVGVSTINVS 

DVFËIRR EPS NIVERNEN DIE XV] IVtlI 

ANNO DNI MVCCCLVr IN HCNORËM SS 

\ GOBDiS lESV DEDICABAT. 

c Ce temple , jadis placé sous le vocahie de Saint- 
I Gildard, ayant été nouvellement restauré etaug- 
I mente*, fut dédié au Sacré-Cœur de Jésus, le 16 juil- 
I let de Tannf^e 1856 de notre Seigneur, par le 
I réverendissime seigneur Dominique-Augustin Du- 
» fôtre^ évëque de Nevers. > 



BATIMENTS DE LA COMMUNAUTÉ. 



Les nouveaux bâtiments de la communauté des 
Sœurs de la Charité ont été disposés de telle sorte 
qu'ils peuvent servir de type pour les éti^blissements 
de ce genre. Une maison -mère doit être envisagée 
sous différents rapports : c'est le lieu que doivent 
habiter celles des sœurs qui , par leur âge et leur expé^ 
rience, sont appelées à diriger la congrégation ; c'est 
là que s,e forment aux devoirs de leur état les jeunes 
personnes auxquelles Dieu inspire cette sublime 
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vocatioD;c*est làqueles^ars de la congrégation 
se réanissent, à des époqaesr indiquées , pour se 
retremper dans l'esprit religieux » et raviver le fcfa 
sacré quieSeul peut leur inspirer le dévouement et 
la charité. 

Pour être complet, il faut donc qu'un semblable 
établissement renferme : 1* les bâtiments destinés k 
Tadministration ; c'est la partie bruyante de la mai- 
son; elle est exposée aux allées et aux venues dés 
gens du dehors^ elle est destinée aux relations avec 
les fournisseijrs et les ouvriers , aux réceptions de 
nécessité ou de convenance , etc. ; 2* le noviciat* 
séparé, autant que possible, de la région destinée à 
l'administration générale^ et à l'abri de tout bruit 
qui pourrait distraire les novices, soit dans leurs é^.u- 
des, soit dans les instructions qu'elles reçoivent; 
3*" les bâtiments de réserve , assez vastes pour loger, 
au moment des retraites, les nombreuses sœurs qui 
arrivent de dilîérents points de la France ; /i' enfin, 
les Infirmeries, et ce n'est pas un point indifférent de 
les placer d'une manière convenable. Sous tous ces 
rapports, le nouvel établissement ne laisse rien à 
désirer. 

Le plan est simple ; c'est un H servant de soutien 
à une croix. Nous n'avons pas à nous occuper de la 
croix, qui est l'église; faisons seulement observer 
que cette église est orientée, c'est-à-dirè que le, 
chevet esta l'orient, afin qu'on puisse mieux com- 
prendre la disposition des lieux (1). 

Il y a donc deux ailes , Tune au midi, l'antre au 
nord ; elles sont unies par une troisième aile trans- 
versale, qui part du centre deciiacune, et que le nar- 
thex de l'église divise en deux parties. Les deux ailes 
font retour à leur extrémité occidentale, de manière 



(1) DIMBNSIONS DES BATIlfElfTS. 

Longueur des deux ailes parallèles 82** » 

LoDgueu^ de l'aile transversale. 59 36 

Façade de chaque pavillon en retour 22 45 

Profondear des bAlimenta en œayrei cloUre compris * 10 20 

T. II, 24 
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à fonner deax pavillons ; disposiiioQ qui a pour but 
degarantir les cloîtres des Teots d'ouest, et même, en 
partie, des pluies torrentielles qui souvent les ac- 
compagnent Les cloîtres partent de chaqnç côté du 
nartbex et se prolongent jusqu'aux extrémités des 
pavillons, entourant d'une suite d'arcades la vaste 
cour d'honifieur, d'où la vue plonge, d'un côté' sur la 
vallée de la Loire et les gais coteaux des Alontapins, 
de l'antre sur la riche plaine qui s'étend jusqu'à 
Fourchambault et aux montagnes de Garchizy et de 
Fougues. 

Nous avons fait observer que les pierres em~ 
ployées dansées vastes constructions avaient tontes 
été extraites dû sol même, sauf quelques pierres de 
soubassement du portail et des parties d'ornemen- 
tation, qui viennent des carrières de Narcy. Quoi- 
que les carrières aient été ouvertes sur plusieurs 
points , la principale occupait la partie qne couvre 
maintenant l'aile méridionale. On a su utiliser ces 
fouilles considérables, en y établissant les caves de 
la maison, et sur le devant, les bâtiments de 
service en contrebas du plateau; puis, en appla^ 
ipssant le terrain, on a dégagé ces bâtiments, d^ 
manière à donner à j'aile du midi un étage de plus, 
du côté de la cour secondaire , vaste parallélogram- 
me que longe l'ancienne route de Fourchambault. . 

L'aile méridionale est occupée par les pai loirs, 
la coisine , le réfectoire commun aux novices et aux 
professes , la salle de coimnunauté et la salle de 
réception. Au-dessus sont les chambres des profes- 
ses ; les mansardes sont réservées pour des dortoirs 
supplémentaires. La partie de l'aile médiane qui 
avoisine est occupée, au rez-de-chaussée, par les 
appartements des supérieurs généraux , le secréta- 
riat et les archives. Au-dessus sont les infirmeries 
des professes, qui communiquent avec la tribune de 
l'église. 

L'aile septentrionale , siège du ipviciat, doK 
ôlce le quartier calme et silencieux ; elle est éloi- 
gnée , en effets des parloirs et du mouvement liévi- 
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table dans Valle parallèle. An rez-de-chaossée , ce 
sont la salle de travail manuel « la grande salle da 
noviciat 5 les cabinets des maîtresses ^ les salles 
d'étude ,.les dépôts divers. L'étage au-dessus et les 
mansardés renferment de vfistes dortoirs communs 
aux novices et aux postulantes. C'est aussi dan^ 
cette partie qu'on a établi la lingerils. La moitié de 
Faile médiane qui rejoint le nartbex est destinée , au 
rez-de-chaussée , à la pharmacie , aUx salles de mu* 
sique et de dessin. Au-dessus sont les infirmeries 
des novices, ayant communication avec la tribune. 
On a ménagé use cour ou jardin au nord du noviciat. 

En outre des cours ou jardins dont nous avons 
parlé 9 un vaste enclos, planté en partie en vigne, 
s'étend en avant de la cour d'honneur, et , par une 
pente douce, va gagner le vallon de la Passière. 

Ceux qui ont fait une élude sérieuse des construc- 
tions monastiques, seront frappés des points de 
ressemblance qui se rencontrent entre les bâti- 
ments de Saint-Gildard et les anciens monastôres. 
M. Albert Lenoir, après nous avoir montré les pre- 
miers chefs d'ordre tâtonnant dans leurs coDstme- 
Uons, nous fait admirer la régularité et l'harmonie qui 
cntsiiivi ces premiers instants d'hésitation, c De ce 
• moment, dit-il (1), les plans généraux des monas- 
» tères furent tracés avec ordre; l'église, plac^ 
1 convenablement , domina l'ensemble des bâti- 
» ments; toutes les dépendances de la maison 
1 religieuse se groupèrent autour de ce centre , de 
9 manière à faciliter les divers services, à ne pas 
» nuire à la circulation générale, à rapprocher 
1 entre elles les constructions qui s'élevaient dans 
^ un but analogue (2); » 

De nos jours, pour les congrégations de charité , 
qui se multiplient en proportion des besoins et des 
misères de la société , quelques modifications doi- 
f eni être introduites dans le plan général ; les rap- 

(1) Qoand la régie fat définitiTemenl établie. 
{%) ArcMleetwre m(ma$tiqu9* ^ Intro(||i€tiûm * 



fOTlB nombreux et indispensables, qui existent eotre 
ces congrégations et les personnes du dehors, néces- 
sitent ces modifications. Sous ce poit»t de vue , la 
nouvelle communauté pett servir de type. Il serait 
impossible de dresser un plan plus approprié à une 
congrégation de sœurs de chanté. 



mAUGURJTION DE LA NOUVELLE MALSON. 



-Les constructions étaient enfin terminées; le 
15 juillet 1856 était le jour indiqué pour la bénédic- 
tion des nouveaux bâtiments et la prise de posses- 
sion de la maison. L'époque était on ne pçut plus 
favorable : tout le clergé ûû diocèse^ réuni pour la 
retraite ecclésiastique, devait rehausser; par sa pré- 
sence, la pompe; de cette imposante cérémonie. 

Le matin, on avait vu tous cps prêtres, qui ve- 
naient de se retremper dans la retraite, remplir le 
vaste chœur de la cathédrale , puis s'avancer vers 
Tautel, pour recevoir de la main de Mgr Tarchevê- 
que de Sens, le pain eucharistique , tandis qu'à ren- 
trée du chœur, Mgr Tévêque de Nevers le distribuait 
aux Sœurs de la Chanté. Cette sainte union de sen- 
timent devait encore se manifester dans le cours 
de la même journée. A deux heures et demie du 
soir» ces mêmes prêtres se réunirent de nouveau à la 
cathédrale^ pour accompagner processionnellement ' 
les Sœurs jusqu'à leur nouvelle demeure. 

La procession, descendant la rue du Doyenné, de- 
vait prendre, en passant dans la rue Saint-Martin, 
les Sœurs de la Charité, attendant, dans leur cha- 
pelle , que Mgr l'évêque de Nevers , leur supérieur 
général, leur donnât ordre d'en sortir. Tout le per- 
sonnel des œuvres que dirigent les Sœurs, rassemblé 
à la cathédrale, devait marcbei* en avant du cleigé. 
Tel était le programme, qui a été exactement suivL 

£n tête de la procession, s'avançaient, avec leur 
croix, Içs' enfants de l'hôpital général ; on ôe rappe- 
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ait en les voyant que c'était dans cette maison que 
es filles de dom de Laveyne avaient commencé à 
exercer leur mission de charité; c'était dans la cha- 
pelle de cet établissement que la mère Marchangy, 
première supérieure générale, et sœur Anne Legeai, 
sa compagne> avaient pris le saint habit et fait leur 
profession. 

À la suite des enfants de l'hospice, venaient les 
orphelines de Nevers^ qui rappelaient un autre sou- 
venir, celui de l'abbé Bolacre, fondateur, avec dom 
de Laveyne, de la Congrégation ; ces enfants habi- 
taient la maison que Tabbé Bolacre avait achetée pour 
son œuvre, dans la rue delà Parcheminerîe. Elles pOr- 
taieut en main chacune une oriflamme, ainsi que Ijss 
orphelines de Varennes, qui marchaient après elles ; 
intéressante famille, elles retrouvent dans les Sœurs 
les mères que la mort leur a enlevées. 

Ce sont maintenant les classes des pauvres, diri- 
gées par les Sœurs, environnant une statue de la 
Sainte- Vierge, portée par plusieurs d'entre elles, sur 
un brancard orné d^ fleurs. 

Puis les enfants des salles d'asiles; ils veulent 
aussi environner celtii dont leurs bonnes tanres cher- 
chent à reproduire les traits dans leurs jeunes âmes. 
Les plus forts des petits garçons portent avec bon- 
heur, sur un brancard^ l'image de Jésus enfant. 

Bientôt on voit s'avancer l'externat des Sœurs de 
la Charité, auquel les autres pensionnats laïques de 
demoiselles, de la paroisse Saim-Cyr, avaient voulu 
s'adjoindre; à leur suite,, paraît le grand pensionnat 
de Sainte- Marie avec ses riches bannières. 

Cependant , on avait préparé, dans la cour de 
l'ancien monastère de la Visitation, des sièges élé- 
gamment parés, pour les évoques et pour les princi- 
pales autorités, qui avaient voulu prendre part à cette 
fête, et témoigner par lù toute leur sympathie pour 
les Sœurs de la Charité; au fond do la cour, la musi- 
que du petit séminaire de Pignelin attendait le 
moment oix les évoques entreraient , pour se faire 
entendre. 



Le itiofbétit est venu où la cotnniQfiàiitë va 
prendre sa place dans la procession , à la soUe 
des œuvres qu'elle dirige ; déj^ NN. SS. les é,véqnes 
de sens , de Nevers et de Moulins , la crosse en 
main et là mitre en tête^ revêtus de riches chapes^ 
accompagnés de leurs archidiacres » traversent les 
rangs du clergé, pour venir occuper les sféiges 
qui leur ont été préparés. Au même instant, la 
musique du petit séminaire de Pignelin se fait en* 
tendre, et Mgr i'évêque de Nevers monte à la cha- 
pelle, pour donner le signal et Tordre du départ 
Moment solennel et bien émouvant ! Âh 1 nous com- 
prenons pourquoi ces nombreuses postulantes, 
vêtues de noir et recouvertes d'un voile blanc, ont 
les yeut secs ; la maison qu'elles quittent n'est à 
leurs yeux que la tente du pèlerin ; nous compre- 
nons pourquoi on voit la joie briller sur le front de 
ces jeunes novices ; elles abandonnent un noviciat 
sombre et étroit, pour entrer dans un autre plus gai 
et plus spacieux; mais nous comprenons aussi 
pourquoi nous voyons des larmes couler des yeux 
de ces vénérables mères, qui sont venues, an. nombre 
de deux cent cinquante, de tous les points de la 
France , pour assister à cette solennité : elles se 
rappellent les heureux jours de leur noviciat; c'est, 
là le délicieux asile que leur avait offert avec amour 
le Dieu de leur jeunesse, c'est là le cher berceau 
de leur* vocation , c'est au pied de cet autel qu'elles 
ont déposé leurs serments solennels... et il faut 
quitter ces lieux ! 

Toute la Congrégation défile ainsi devant les trois 
évêques< Au milieu des novices , on a remarqué la 
statue de Marie , de celle qu'elles ont choisie pour 
patronne et pour modèle ,» et à la suite dejaquelle 
elles vont offrir au grand roi leur cœur virgmal (i). 
La supérieure générale , accompagnée des Sœurs 
formant le conseil de la Gongrégatio^ ferme lés 
rangs des Sœurs. 



••~^ 



(1) Àdducentui] régi virgines post eam. Ps. 44-15. 
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£o aVaQt du clergé , marchent les élères de Vins» 
lUotîon Saint-Cyr et ceux da petit séminaire de 
Pignelln, puis viennent trente prêtres en chapes 
d'or» dirigeant les chants analogues à la circonstance : 
c'est le Magnificat , le psaume Lœtatus sum^ etc., 
que répètent les cent cinquante ecclésiastiques qui 
précèdent les chanoines. 

a' la tête du chapitre, deux prêtres en chasubles 
portent, sur un brancard richement orné, les pré- 
cieuses reliques que possède la Communauté, ainsi 
que celles qui doivent le lendemain être déposées 
dans les autels. 

A la suite du chapitre* marchent les trois évêqnes, 
accompagnés de leurs vicaires-généraux, soute- 
nant les bords de leurs chapes ; c'est d'abord Mgr de 
Dreux -Brézé, évêque de Moulins; Mgr Dufêtre', 
évêque de Nevers, et enfin l'archevêque métropo- 
litain, Mgr Jolly. 

Les principales autorités du département, en cos- 
tume , suivent les prélats ; on remarque en tête 
M. de Magnitot, préfet de la Nièvre, avec les conseil- 
lers de préfecture ; M. le général Pétiet, meml^re du 
corps législatif, grand-oifîcier de la Légion-d*Hon- 
neur ; M. le général de Hàvel , accompagné d'offl- 
^ ciers; M. Desveaux, maire de la ville, et ses adjoints, 
^ et la plupart des chefs dé corps. 

La procession, après avoir parcouru la rue Saint- 
Martin, la rue 4' Orléans et celle du Rempart, . entra 
dans le Parc et se dirigea directement vers le som- 
met de cette promenade, pour former un angle droit, 
en tournant dans l'allée supérieure. Ce fut dans ce 
parcours qu'il fut permis de juger de la foule que 
cette pieuse cérémonie avait attirée , et qui formait 
une haïe compacte de chaque côté de la procession. 
£nûn on entra dans les vastes cours de Saint-Gildard ; 
les personnes qui composaient le cortège se déroùr 
lèrent à droite et à gauche du perron de la façade 
principale; réservant le centre aux autorités, autou- 
desquelles les Sœurs formaient un cercle. 

Les évêques occupaient le haut du perron^ ayant 
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autour d'eux les chanoines; le reste du deiigé était 
échelonné sur les marches C'est de là que Mgr Tévé- 
que de Nevers a adressé à la nombreuse assistance 
la chaleureuse improvisation que nous sommes heu* 
reux de pouvoir reproduire. 

Angustus est mihi locus, foc mihi spatiùm ut habitém. 

a Le lieu que j'habite est trop resserré , donnez de 1'^- 
» paceà ma demeure (1). » ' 

Et voilà ce- que lépètc depuis long-temps cette grande 
famille . dont le Dieu de charité est le père. C'est que le 
g»'ain de sénevé est devenu un grand. arbre, à l'ombre 
duquel viennent se Reposer les oiseaux du ciel. C'est que 
les enfants d'Abraham se sont multipliés comme les grains 
de sable qui couvrent les rivages de la mer. 

Quand , il y a près de deux cents ans, un saint religieux , 
sous le patronage d'un de nos plus illustres prédécesseurs, 
fonda cette pieuse Congrégation , il établit son siège dans 
une maison étroite , entourée de hautes murailles, privée 
d'air et de lumière. C'est ià que les Sœurs de la Charité ont 
habité pendant près d'un siècle. 

Mais la révolution éclate, elles sont expulsées de leur 
modeste demeure, et obligées des.e cacher dans l'ombre 
, pour exercer leur ministère de charité. 

Le calme reparait et un nouvel asile .leur est ouvert ; elles 
viennent habiter le monastère de Sainte-Marie, long-temps 
embaumé par les vertus des filles de saint François de 
Sales. C'est là que depuis un demi-siècle elles ont passé des 
. jours qui demeureront à jamais chers à la Congrégation : 
jours d'allégresse et de joie , jours de grâces et de béné- 
dictions , jours de paix et de bonheur. 
^ C'est là, vierges chrétiennes, c'est dans. cette sainte 
maison que vous avez toutes été enfantées au Seigneur, et 
que vous avez vu s'écouler si vite le doux temps de votre 
noviciat ; là que vous avez contracté vos saints engage- 
ments. 

chère maison de Sainte-Marie , pieux berceau de tou- 
tes ces respectables mères ! sanctuaire vénéré de tant de 
lumières, de grâces et (Je vertus! nous ne t'oublierons 
jamais, et notre langue s attacherait. à notre palais plutôt 
que de cesser de raconter tes louanges. 

Il nous en coûte , il est vrai , de penser que nous n'irons 



(1) ISAIB, 49, 20. 
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plâs chaque jour, comme nous aimions tant à le faire, 
porter dans ton sein la manne de la parole divine, 
-verser « ces eaux viviGantes qui rejaillissent jusqu*aux 
» collines éternelles. » Toutefois, nous ne disons pas un 
adieu complet à cette maison , qui demeure comme le cen- 
tre de toutes les œuvres de charité de cette ville. 

Mais depuis longtemps on répète : ce lieu est trop étroit, 
donnez-nous une enceinte que nous puissions nabiter: 
Angustus est , etc. 
^ Et portant nos regards sur cet antique prieuré de Saint- 
Gît dard , et prévoyant les destinées futures de cette Con- 
grégation , nou'fe croyons entendre la voix du Seigneur qui 
, dit par la bouche de son Prophète :, a Je vous ai exaucé au 
» temps favorable , et je . vous ai réservé pour posséder 
» Théritage dissipé... Je vois venir de loin celles qui doivent 
» l'habiter. Les uifes arrivent du septentrion, les autres de 
» la terre du Midi. Cieux, louez le Seigneur, et toi , terre, 
» tressaille d'allégresse , parce que le Seigneur consolera 
» son peuple et qu'il aura compassion de ses pauvres. 

» Levez les yeux et regardez tout autour de vous, je jure 
» par moi-même , dit le Seigneur , que toutes celles-ci 
» seront comme un ornement précieux dont vous serez 
» revêtue , et que vous en serez p^rée comme une épouse 
» l'est de ses ornements. 

» Et vous direz dans votre cœur t Qui m'a engendré ces 
» enfants ? Et le Seigneur répond : Je vais étendre ma 
» main sur les nations , et «lies, vous apporteront leurs filles 
» sur leurs épaules, et vous saurez que c'est moi qui suis 
» le Seigneur et que tous ceux qui m'attendent ne seront 
» point confondus (2). » 

Nous le savons , ô mon Dieu ! et nous bénissons votre 
nom , et nous exaltons votre bonté , votre sagesse , votre 
puissance infinie , et nous protestons à la face du ciel et de 
la terre, que vous seul opérez des merveilles, qui faois 
mirabilia solus. 

Qui donc, en effet, a préparé cette nouvelle Sion qui 
s'élève avec tant de gloire ? 

Qui a fait jaillir Peau si soudainement du milieu de ces 
rochers ? 

Qui a rassemblé ces pierre^ cachées dans les entrailles 
de la terre, et que la Providence semblait avoir réservées 
pour copieux édifice? 



(2) IsAïB^ 49, SI et suivants. 



Qui a donné ft ces cc&Btruetions, dmit le plan est si 
simple , la magnîficenee des œuvres do génie ? 

Qui a fourni à une Congrégation pauvre (beaucoup plus 
pauvre qu'on ne le suppose ordinairement), les ressources 
nécessaires pour couvrir les frais de cet immense travail ? 

Nous n'hésitons pas à dire avec le Prophète : « C'est là 
y> l'ouvrage du Seigneur et il est admirable à nos yeux. » 
A Domino factum est i$tud, et est mirabUe in ocuiis 
nostris. 

Oui , c'est Dieu qui a inspiré et conduit cette entreprise, 
et nous n'avons été que ses faibles mais dociles instruments. 
Cest vraiment là l'ouvrage du Seignenr, et rien ne lui a 
manqué de ce qui caractérise les œuvres de Dieu, ni les 
oppositions et les censures , ni la contrariété des saisons , ni 
les accidents imprévus, ni tous les genres de souffrances et 
d'épreuves. Mais le Seigneur n'en a pas moins continué et 
achevé son œuvre : A Domino factum est istijtd 

Maintenant , tout en rendant à Dieu seul l'honneur et la 
gloire qui lui sont dus , nous épronvons le besoin de remer- 
cier et de féliciter l'habile architecte qui a dirigé ces tra- 
vaux , les efitrepreueurs si intelligents qui les ont conduits, 
et les ouvriers si laborieux et si dévoués qui les ont exécutés. 

Nous n'essaierons pas de contenir l'élan de notre recon- 
naissance et de notre joie à la vue de cette magnifique 
assemblée. Nous nous écrierons dans, un religieux traus- 
JïOrt: • 

Salut à ces pontifes vénérés, nos maîtres et nos modèles 
dans les vertus épiscopales, dont la présence donne tant 
d'éclat à cette solennité. 

Salut à nos frères bien-aimés , qui forment en ce moment 
une si brillante couronne autour de leur pontife. 

Salut à ces magistrats, qui ont voulu témoigner de leurs 
sympathies pour une Congrégation dont ilâ se montrent , eu 
toute occasion , les protecteurs et les amis. 

Salut et reconnaissance surtout à ce premier magistrat , 
qui , pour faire triompher la charité , ajoute à l'autorité de 
son caractère celle de sa parole et de ses écHts. 

Salut et bénédiction à nos chères filles en J.-C. ; à vous , 
vénérables mères ; à vous , pieuses professes , novices et 
postulantes. ♦ . 

Salut à vous , chères orphelines de Varennes et de Ne- 
vers , que nous avons adoptées . et pour lesquelles npus 
ressentons une affection tou^ paternelle. 

Salut à vous tous, bons fidèles, qui avez montré un si 
religieux empressement pour cette cérémonie , qui n'est que 
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|0 prdMde âe celle que dIsus préparons pour Tiiiatiguràtioii 
de réglise de Satnto-J/anWtf-Peup^. 

Salut , maisoil sainte, que nous pouvons bien iappeler la 
maison de Dieu ^ puisque tu deviens la maison-mère des 
Sœurs de la Charité^ qui est Dieu-même , commd nous le 
lisons sur le frontispice de ce monument : Deus caritas est. 

Salut donc j maisoti du Dieu, de charité ' Puisses-tu croî- 
tre, prospérer de plus en plus, et te voir obligée de dilater 
uii jour ton enceinte ! Puisses-tu te perpétuer de siècle en 
siècle pour rh<mneur de cette ville , la gloire de la religion 
et le bonhe.ur de la société ! 

Ainsi soit41. 



Après cette brillante impro^ation , la procession 
se remit en marche, pour se rendre ^ans la cour 
d*honnenr, où une estrade avait été préparée devant 
lé grand portail de relise. Pendant ce mouvement , 
la musique du petit séminaire , du haut de la gale- 
rie supérieure , exécutait diSérents monceaux. 

Quand les évêques furent arrivés sur l'estrade^ 
Mgr Tarchevêque de Sens chanta Voraison indiquée^ 
au rituel, pour la bénédiction d'une maison, et les 
trois prélats , accompagnés de leurs vicalres-géné- 
ratix,se dirigèrent vers les dilTérentes parties de 
rétablissement qu'ils avaient à iénlr, pendant q le 
le chœur chantait rantieune et le psaume d'usage 
dans cette circonstance. 

La cérémonie étant terminée, on autorisa la nom- 
breuse assistance à visiter la nouvelle mâisod , le 
noviciat excepté,*" qui était converti en chapelle 
provisoire. 

PRÉPARATIFS DE LA GONSÊGRATIOEI. 



Dans les premiers siècles 9e l'Église , alors que les 
chrétiens étalent obligés de se réfugier dans les 
catacombes pour y célébrer \m saints mystères, 
c'était sur les modestes tombeaux de leurs frères 
qu'ils offraient le divin sacrifice^ Quand la paix fut 
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rendue à TÉglise, ûq continua à agir de même ^ en 
élevant des basiliques sur les tombeaux des maints : 
de là l'origine de nos cryptes. 

L'Église a conservé avec respect cet usage tradi- 
tionnel ; elle veut que tous ses autels renferment des 
reliques de quelques saints, et, autant que possible^ 
de martyrs. 

Avant même que Tédifice fût achevé , l'évêque 
s'empressait de se procurer les reliques des saints, 
sous le patronage desquels il voulait la dédier ; et , 
quand il avait obtenu ce qu'il désirait , il se rendait 
sur les ii^ux avec une partie de son clergé, et dépo- 
sait dans uoe châsse le précieux trésor qui lui était 
confié, avec le procès- verbal qui en constatait 
Fauthenticiié , et il apposait son sceau. 

Alors commençait la cérémonie^de la translation; 
c'était uoe marche triomphale «depuis le lieu du dé- 
part, jusqu'à latente préparée auprès de l'église qui 
devait être consacrée le lendemain. Le clergé et le 
peuple passaient la nuit sous cette tente, eu chantant 
des hymnes et des cantiques. 

Après la cérémonie de la bénédiction des bâti- 
ments , pendant laquelle on avait déposé sur 
une table, préparée à cet effet, les trois boîtes conte- 
nant les saintes reliques dont nous avons parlé plus 
haut, ou les transporta dans la salle du noviciat, 
convertie en chapelle provisoire. Là , selon les pres- 
criptions du pontifical , on récita les matines et les 
laudes des saints martyrs. 

Nous trouvons quelquefois, dans le cours de l'his- 
toire ecclésiastique, des dédicaces faites avec Tim- 
posante solennité qui devait avoir lieu le lendemain, 
pour la nouvelle église des Sœurs de4a Charité de 
Nevers, Lorsque le pape Léon IX consacra la basi- 
lique de Saint-Hémi de Rheims , les ëvêques pré- 
sents furent chargés de la consécration des autels 
mineurs; la même disposition eut lieu à Rome en 
1854, quand Pie* IX fit la dédicace de la* basilique 
de Saint-Paul hors-des- Murs; pendant que le sou- 
verain pontife consacrait le maître-autel^ des cardi- 
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naux. consacraient les autels secondaires. Nous ne 
trouvons, dans 1 histoire de l*église de Nevers, aucun 
fait analogue, et nous croyons que la consécration 
simultanée, par trois évêques, des trois autels, fixes 
de l'église des Sœurs de la Charité, est uh fait unique 
dans ce diocèse. 

Le maître-autel devait être%dédié , comme Téglise 
elle-même , au Sacré-Cœur de Jésus ; Mgr TAfche- 
vêque de Sens , prié par Mgr TÉvêque de Nevers de 
faire la cérémonie de la dédicace /allait donc être 
chargé de la consécration de cet autel; m^iis le vé- 
nérable métropolitain , objectant son état de souf- 
france, ne voulut accepter qu'un autel secondaire, 
celui de droite , qui devait être mis sous le vocable 
de rimmaculée-Conceptlon ; celui de gauche; sous 
le vocable de sainte Marthe, patronne de la Congré- 
gation, était réservé à Mgr TÉvêque de Moulins. 
Avant de clore les trois boîtes de plomb renfermant 
les saintes reliques et les trois grains d'encens, les 
prélats cousécrateurs y déposèrent les procès ver- 
baux sur parchemin, signés par eux et munis du 
sceau de leurs armes \i). 



Traduction du procès-verbal renfermé dans là boîte du 

màitre-autel. 

L*an 1856, le 16 juillet ^ Nous, Dominique-Auguslia 
Dufétre , évêque de Nevers, avons cdnsacré cette église et 
cet autel en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, et nous 
y avons déposé les reliques des sàmts martyrs et confesseurs 
doat les noms suivent , savoir : de saint Pierre, apôtre, de 
saint Cyr et de sainte Julitte , de saint François de Sales et 
sainte Jeam^-Françoise de Chantai. Nous avons accordé 
un an d'indiiijence , dans la forme usitée , à tous les fidèles 
qui visiteront aujourd'hui cette église , comme aussi nous 



(1) Mgr l'Ëvéque de Moulins n'ayant pas apporté son sceau , 
M. Tabbé Crosnier, protonolaire apostolique et vicaire -général 
de Mgr TËvéque de Nevers , a signé avec le prélat consécra- 
teur et apposé son sceau de protonotaire^ 
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accordoos quarante jours d'indulgence à tous ceux qiû la 
visiteront Iç jour a^iniversaire de sa dédicace. 

f DOMINIQUE-ÂUGCOTIN , 

Évéqtiô de Newrj, 
' Place du sceau. 



Tfoduction du procés*verbal renfertné dans la boite de 
V autel de la Sainte-Vierge. 

L'an 48S6 ; le 46 Juillet , Nous, Mellon JoUy , archevêque 
de Sens , avons consacré cet autel en l'honneur de la bien- 
heureuse et immaculée Vierge Marie, et nous y avons dé- ' 
posé les reliques des saints martyrs Vincent et Solange, 
vierge , et des saints confesseurs Ârigle et Are, év^ues de 
Nevers. Nous avon^accordé un an d'indulgence , dans l$i 
forme usitée , à tous les fidèles qui vi^teront aujourd'hui 
cet autel , et quarante jours à ceux qui le visiteront le jour 
anniversaire dp sa consécration. 

f Mellox^, 

Archevêque de Sens. 

Place du sceau. 

Traduction du procès-verbal renferme dans la boite de 
\ l'autel de Sainte-Marthe. 

L'an 4856, le 4 6 juillet, Nous, Pierre-Simon-Louis-Marie 
de Dreux-Brézé , évêqùe de Moulins , avons consacré cet 
autel en l'honneur de sainte Marthe , et nous y avons dé- 
posé les reliques des saints martyrs Denis et Ursule, vierge, 
et de sainte Marthe, vierge. Nous ayons accordé un an d'in- 
dulgence , dans la forme usitée , à tous les fidèles qui au- 
jourd'hui visiteront cet autel , et quarante jours à ceux qoi 
le visiteront le jour anniversaire de sa consécration. 

i PlERRE-Sll^^ 

Èvêqu9 de Moulins. 

Augustin-Joseph CROSNIER , 

l*rolon9laiV« a^QsioUijpAe^ vioaire^génêral 
de Nevêrs, 

Place du sceau. 
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CONSÉCRATION DE l'ÉGUSE. 



Le 16 juillet^ vers huit heures da matlo^ Mgr Té- 
Têque de Nevers , suivant les prescriptions du ponti- 
fical « se transporta à Téglise qu'il devait consacrer, 
pour s'assurer par lui-même que tout était préparé. 
Après avoir ordonné d'allumer les douze cierges 
placés au-dessus des croix de consécration , il se 
rendit devant les saintes reliques^ pour -y réciter les 
prières préparatoires. 

Les deux autres pontifes ne vinrent se Joindre à 
lui que lorsqu'il eut terminé les aspersions exté- 
rieures de l'église» et une partie des cérémonies in* 
lérieures , c'est-à-dire au momcftl de faire , avec de 
l'eau grégorienne, les premières onctions des autels. 

Les trois prélats consécrateurs, revêtus de leurs 
ornements pontificaux et accompagnés. de leurs ar- 
chidiacres, se rendirent ensuite processionnellement 
à l'endroit où les saintes reliques étaient déposées. 
Quand on eut fait avec les reliques le tour extérieur 
deTéglise, les portes, qui jusque alors avaient été fer- 
mées aux simples iidèles , s'ouvrirent; la procession 
entra, et dès ce moment la foule , - pieusement re- 
cueillie, put contempler les cérémonies dans toute 
leur pompe. 

Auprès de chaque autel , une crédéncè avait été 
dressée, pour recevoir la botte des reliques , tandis 
que,suruneautrecrédence, étaient déposés les vases 
renfermant le saint chrême et Thnile des catéchu- 
mènes, ainsi que les autres objets nécessaires pour 
la consécration. 

C'était un magnifique spectacle de voir les trois 
pontifes déposer simultanément dans les autels, dont, 
ils étaient chargés , les restés précieux des saints 
protecteurs de la nouvelle église, puis balancer 
l'encensoir après chacune des onctions mnltipliées 
qu'il^ faisaient sur l'auld, ptti» répandre avec pro- 
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fosiQn les haijes saintes, sik* la pierre da sacrifice; 
et cependant on n'était point encore arrivé au mo- 
ment le plus imposant. 

Enfin , les autels sont consacrés ; il ne s'agit plus 
que d3 conjurer le Seigneur de ratifier les nom- 
breuses bénédictions de ses ministres, et de confir- 
mer lui même, par la vertu de son divin esprit; ce 
qu'ils viennent de faire; tout-à coup^ les trois autels 
s'illuminent instantanément, les viugt bougies, qui 
brûlent sur chacune des tables où va bientôt s'immo- 
ler la sainte victime , font monter vers le ciel ia 
fumée de l'encens qui se consume dans leurs flam- 
mes; et, en même temps, les trois pontifes dépo- 
sent leurs mitres, s'agenouillent au pied de l'autel 
qu'ils ont consacré , et entonnent l'antienne : Veni 
sancte Spiriins, que. le chœur et les fidèles continuent 

Quelques instants après, au milieu des chants 
joyeux et des sons harmonieux de Torgue, les prê- 
tres et les clercs s'empresgent d'drner les autels, 
puis les trois évêques commencent ensemble le divin 
sacrifice , à la fin duquel leurs voix s'unissent , pour 
donner la bénédiction solennelle. 

Oh ! qu'elle soit bénie, trois fois bénie, cette 
maison sainte, qui doit à l'avenir être le berceau 
des Sœurs de la Charité ; que ces bénédictions, qui 
ont été répandues avec tant d'abondance sur les 
vénérables supérieures, réunies pour cette solennité, 
s'étendent sur toutes les maisons de la congrégation 
mises sous leur direction. 

Qu'elle soit bénie , cette colline de Saint-Gildard, 
que le Sçîgneur semble avoir destinée à être le 
séjour de la prière et des vertus 1 II y a douze cents 
ans environ que les enfants de saint Basile (1) se 
réunissaient sur ce plateau , autour d'un autel consa - 
cré à Marie ; Quatre siècles plus tard , les enfants de 
saint Augustin (2) le faisaient retentir de leurs pieux 

(1) Les premiers meines qui ont habité Saint-Gildard sui- 
vaient la régie» de saint Basile. 

(8) Les moines de Saint-Laurent-I' Abbaye suivaient la règle 
de saint Augustin. 
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caniiques , |et tes chanoines de Saint- Gyr le choisi^ 
rent depuis pour te lieu de leur retraite (1). Sanc* 
tuaire vénéré, le Seigneur n'a pas voulu que le 
triomphe des ennemis de son nom fut complet , il n'a 
pas oublie que c'est dans tes murs qu'il avait établi 
dès le commencement sa famille chérie; il a rac/ieté 
son héritages la montagne de Sion, où il avait établi 
sa demeure (2). 

Il veut que cette longue tradition de prières et de 
vertus ne soit plus interrompue^ et il confie cette 
glorieuse fonction à ces vierges qut se glorifient de 
porter son nom 5 aux Sœurs de la Charité, Oui , soit 
bénie , à jamajfi béqie, colline de SalntGildard 1 

Entonnant le cantique que chantait David dans la 
translation de Tarchç sur la sainte montagne , nous 
nous plairons à répéter avec lui : < Montagne de 
« Dieu 9 montagne enrichie des bénédictions du très- 
» haut et fière de servir d'asile h ces nombreuses 
9 vierges untes par la charité , c'est sur ton sommet 
» que le Seigneur veut habiter^ que l'Éternel file 
X à jamais sa demeure. » Mons Dei, mons pinguis » 
mons coagulatus f mons pinguis,,, Mons in quo benè- 
piaàtum est Dec habitare in eo : etenim Dominus 
habitabit in finem (3). 



(1) Balle d'Ëugéoe III, en 11^7. 

(2) Ps. 73 , V. 2 et 3. 

(3) Ps. 67-16. 
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Depuis notre premier travail sur SainuGildard et 
les Sœurs de la Charité ^ nous avons découvert deux 
nouvelles pièces importantes, que nous croyons 
devoir reproduire ici.* , . 

DeMANDB des soeurs arrivant a DËGIZB , I<E 42 MAI 4744 > 
TENDANT A FAIRE. ENREGISTRER LES ARRÊTS ET LETTRES* 
PATENTES POUR LEUR ÉTABLISSEMENT EN CETTE VILLE (4)* 

Ce jourd'huy douzièfme jour du Mois de Mai mil sept cent 
onze, en 4'hostel commun de la ville de Decize , l'heure de 
huit du matin, par devant nous Gabriel Godard conseiller 
du Roy, premier eschevin ; Claude Marunger, conseiller 
du Roy assesseur ; Gilbert Bceton, conseiller du Roy aussy 
assesseur iet faisant fonction de procureur du Roy en 1 as- 
semblée convoquée à la réquisition des Sœurs Scolastique 
Marchangy et Sœur Marye Catherine Arnault , Sœurs 
grises de la ville de Nevers , lesquels nous ont représenté 
deux arest du Conseil , en datte dos 4 8 novembre mil sept cent 
dix, et 47 février 4744 , ensemble un mandement de Monsei* 
gneur Levesque de Nevers , en datte du 23 Avril 4744 , les 
dits arest du Conseil portant deux cent livres de pension 
par an (octroyés) par Sa Majesté , au charge ordinaire de la 
dite ville /pour estre payés sur les deniefs d'octroi aux 
conditions par elles de demeurer en l'hospital de cette ville , 
et fournir les médicaments, nécessaires tant aux pauvres 
malades de cette ville qu'au environs dycclle, pour par elles 
rendre comptes de l'argent qui leurs sera fournis au Rec* 
teurs , Maire , eschevins de cette ville de Decize et nous 
requiert de vouloir faire enregistrer le dit arest et ma nde- 
ment de mond. Seigneur, sur quoy ouy le dit Sieur "Breton 
faisant fonction de proc. du Roy et le requérant, nous avons 
ordonné que les dits arest seront enregistrés ensemble le 
mendemt. demondit Seigneur Levesque de Nevers sus- 
datte , et que les dites Sœurs grises jouiront à ladvenir de 
la dite pension de deux cent livres par an à commencer de ce 
jourd'huy et de la somme de cinquante livres pour l'achapt 
des médicaments qu'elles fourniront aux susdits mallades 
conformément au susdit arest, au charge d'en rendre comptes * 
au susdit Recteur et le3 S^" Maire, eschevins de la dite ville à 
la fin de chacunes anné , et qu'elles ne commenceront la 
Régie des escolles des fîlles que après le déceds de Dame Char- 
lotte Breton, et que conformément au susd. arest du Consei 

III II II » Il ■ .1 ^ » I 

(1) Nous ayons conservé dans cette pièce. Torlhographe d« 
l'original* 
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elle feront leur actuelle résidence dans Thospital de cette 
ville et au surplus qu'elle exécuteront toutes les clauses 
conditions du ditarest; à quoy et à tout ce que- dessus elles 
se sont soumis soubs les paine de droit dont et de quoy » 
nous leurs avons le requérant le dit S*" proc. du Roy octroyé, 
et a été ordonné que les dits arest «t mandement susdatté 
seront enregistrés au bas des présentes, pour y avoir recours 
quand besoin sera, et ont les dites Sœurs signé avec nous, 
Ainsy signé à la rtiinutte : Godard , Marunger, Breton , 
S' Maryô Scolastique Marchangy,» S' ,Marye Catherine 
Ârnault et Blondat, commis greffier, soussigné. 

Blotïdat , 
Greffier. 



AllRÉTÉ DU PRÉFET DU DÉPARTEMENT DE LA NIÈVRE , CON- 
CERNANT LE 'RÉTABLISSEMENT DE LA CONGRÉGATION DES 
SOEURS DE LA GHARfrÉ DE NEVERS , D*APRÈS LES ORDRES 
DU MINISTRE DE l'iNTÉRIBUR. 

Da premier Jour compiémentaire, an 9 de la République. 

Vu une lettre du ministre de Tintérieur, transmissive 
d'un de ses arrêtés par lequel il autorise la réorganisation 
de l'institution de la congrégation des Dames de la charité 
de Nevers ; • 

Le PRÉFET du département de la Nièvre , 

Considérant^ que les établissements de charité n'ont été 
désorganisés qu au mépris des lois des 44 octobre 1790 et 
4 8 août 1792 ) ainsi que le déclare lé ministre de l'intérieur, 

Î)ar son arrêté du l»** nivôse an 9^ qui rétablit les filles de 
a Charité; 

Que les Dames de la cHARrrÉ de Nevers^ en continuant, 
par un zèle soutenu et digne des plus grands éloges , de 
prodiguer leurs soins aux malades indigents , n'ont cessé 
de former des élèves que par Tobligation qui leur en a été 
imposée ; 

Qu'elles ont montré le plus grand désintéressement eir 
rappelant plusieurs d'entre elles retirées, depuis la révolu- 
tion , dans des départements éloignés de celui-ci , pour le 
service de l'hospice d'humanité et d'industrie de la ville de 
Nevers, à l'amélioration duquel elles travaillent chaque 
joujr avec succès ; - 

Que par suite de ce désintéressement , elles ne deman- 



dept aucun secours au gouvernemeut , pqur Utréa^aoisa- 
tioU âeleujr itistittition ; 

Que l'humanilé et l'intérêt des pauvres réclament depuis 
long-temps le rétablissement de» cette association pré- 
cieuse qui assure des secours à l'indigence, et offre à la 

* ëoe^été le spectacle attendrissant de la vertu compatis- 
sante, ^ 

ARRÊTE: - % ' 

Art. i''^ — L'institution de bienfaisance qui existait 
à Nevers , sous le titre de Congrégation de la Charité , et 
iTInstrucfion chrétienne , est rétablie , à dater du présent. - 
j Art. 2. -^ Pour la réorganisation de cette institution , 
M""^ Anasthasib MONTMÉJA , qui en était ci-devant supé* 
rieure, est autorisée à rocevoir et former des élèves pour 
le service des hospices. 

Art. 3. — Elle s'adjoindra les personnes qu'elle croira 
utiles au succès de son institulicn , et elle fera choix 4es 

* élèves qu'elle jugera propres à en remplir le but. . 

Art. i. — La maison de charité habitée actuellement 

-par les dames de cette congrégation , et les fonds en dépen- 

..^aot dont elles ont continué de jouir jusqu'à ce jour, leur 

s^Q^NT CONSERVÉS : au moyen de quoi il ne leor sera, tie 

leur consentement même , accordé aucuns fonds par » le 

gouvernement,' «oît pour pension des élèves dont les pa- 

* rent^ seront reconnus indigents, soit^ pour subvenir aux 
besoins de leur institution. 

• Artt-S. -^ Le nombre des élèves n'excédera pas celui de 
^Harante, et elles Feront toutes assujetties aux règlements 
. de discipline intérieure de la maison. 

Art. 6. — Expédition du présent sera transmise au 
ministre de l'intérieur. * • 

Fait et arrêté lesdits jour et an. Signé au registre , 
- SABATIER , préfet ,' et SAUCÈDE, secrétaire-général de la 
. préfecture. 

Certifié conrorme : 
Le secrétaire-général â» la préftetute, 

... J.-L. SAUCÈDE. ■ 









^«tc «ni* la rnptnre dn pont d^ 
ffourcbamliaiilt. 

Le 1" j«iio 4856 , la crae de la LoireL a emporté 
«ne plie du pont suspendu de Foarchambault. 

Le rea versement de la plie a été accompagné d'un 
phénomène remarquable : Cette chute a entraîné la 
rupture instantanée des quatre chaînes ou faisceaux 
de barres de fer soutenant les deux tabliers con- 
tigus , et les témoins de ce sinistre ont remarqué 
avec étonnement qu'à chaque point de rupture des 
barres , il s* est manifesté une vive étincelle. 

Nous pouvons citer comme témoins de la catas- 
trophe M. Saglio 5 Tnn des directeurs de Fourcham- 
bault , et M. Dominique pore. M. Saglio était à sa 
fenêtre au moment de la rupture, et il a eu la vue 
frappée de Tincandescence qui s'est manifestée au 
point de rupture de chaque barre , d'où est résulté 
une série de nombreuses étincelles offrant un spec- 
tacle saisissant. L'événement est survenu le diman* 
che 1*' juin , à 3 h. précises du matin, c'est-à-dire à 
i h. 3' avant le lever du soleil. 

Nous ne pouvons dire si Jamais une semblable 
production de lumière a été observée dans «ne cir- 
constance analogue • et c'est ce qui nous engage à 
constater le phénomène qui a accompagné la chute 
dn pont de Fourchambauit. 

Lorsque l'on éprouve à outrance, au moyen de la. 
presse hydraulique, une barre de fer fort et doux, 
comme celui que l'on consacre à la fabrication des 
chaînes de marine , voici la suite des phases que 
présente cette expérience. 

La barre de fer rond , qui a ordinairement un 
mètre de longueur, commence à s'allonger propor* 
tionnellement à la charge , tant qu'on nç dépasse 
pas une tension de 12 à 14 kilog. par millimètre 
carré de la section , ce qui produit un allongement 
d'un millimètre à peine. 

T. II, 23 
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.31 9 dans celte limite de la tension , la cbargre n% 
enlevée, on observe que la barre revient vigoureu- 
sement à sa longueur primitive ; c'est une preuve 
que Ton n'a pas dépassé la force d'élasticité du 
métal 

Sous une pression supérieure à 12 ou 14 kilog. 
par millimètre carré , on voit la barre s'allonger 
sensiblement sur toute sa longueur; Toiide qui la 
recouvrait est. dardé dans toutes les directions , et 
si l'on toucbe cette barre, on reconnaît qu'elle 
s'écbauffe graduellement Dès-lors on a dépassé la 
force d'élasticité du fer, et si l'on supprime la 
charge , on constate quq la barre ne revient plus ^ 
sa première longueur et qu'elle a subi son allonge- 
ment persistant. Cette tension de 12 kilog. par mil- 
limètre carré détermine ainsi la limite des charges 
permanentes auxquelles le meilleur fer peut être 
soumis sans danger dans les constructions. 

En continuant l'épreuve, la barre s'allonge et 
s'éehauffe de plus en plus, Jusqu'à ce qu'enfin la 
rupture arrive sous une charge répondant de 32 à 
S6 kilog. par millimètre carré. 

Lorsque le fer est de bonne qualité , la cassure 
présente une contexture tout à nerf et jamais de 
grain. 

> Quelques secondes avant la fin de l'épreuve, Ten- 
droit oà la rupture doit se déclarer est signalé à 
l'observateur par un point de striction où le dia- 
mètre du fer diminue rapidement » en sorte qu'après 
la rupture chaque barreau est terminé par un tronc 
de cône plus ou moins effilé. * 

^ l'on porte 9 immédiatement après l'essai, la 
msdo sur ces cônes, où a eu lieu le pins grand tra- 
vail de déformation de la matière , on les trouve 
fortement échaitffés, quelquefois même au point de 
n'y pouvoir tenir les doigts. 

Les nombreuses épreuves de fer à câbles que Ton 
fait aux forges de La Ghaussade, ont toujours lieu 
dans le jour, et l'on n'a jamais observé d'effets lumi- 
neux produits par la rupture des barres, k Four- 



i 
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chambault , la chute d^ la pile étant sarveoue aoe 
heure avant le lever du soleil , cette circonstance 
était plus favorable k FobservatîoQ de la chalear 
lumineuse développée par la rupture des chaînes de 
suspension. Mais c'est surtout à l'instantanéité de la 
démolition de ces chaînes qu'il faut attribuer un 
dégagement de (falorique capable de produire in- 
candescence du fer au point de rupture , parce que 
dans ce cas le calorique n'a pao le temps d'ôtre sou- 
tiré par les parties contigaGs de la barre. 

Dans les ruptures obtenues avec plus de lenteur, 
à l'aide de la presse hydraulique , la température 
des cônes s'élève d'une cinquantaine de degrés ; or, 
le fer n'arrive à l'état lumineux , même dans Vobs- 
curité f qu^après avoir atteint 500* , d'où il résulte* 
que rinstantanâté de la rupture des chatDe!<t du poht 
de Fourchambaalt et la violence du travail molécu- 
laire aux points du rupture , ont accumulé en cesf 
points dix fois au moins sautant de calorique que dans 
les épreuves à la presse hydraulique. 

La pile qui a été renversée est la première du 
côté de la rive droite. C'est aussi le côté de la jetée 
qui resserre d'un quart le lit du fleuve. Le courant, 
arrêté brusquement par la Jetée , ayant dû se diri- 
ger obliquement et avec un redoublement de fureoi^ 
contre cette première pile, il n'est pas surprenant 
qu'elle ait été seule déracinée. 

Nevers, le 3 juillet 1856. 

T. BORNBT. 
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SÉANCE DU 27 NOVEMBRE ISSfé 
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Présidence de M. Tabbé Crosniek. 



Siègent au bureau MM. Grosnier, dvt Broc, le gé- 
néral baron Pétiet, Lhospied^ sécuritaire. 

Après la lecture du procès*verbaU adopté $an& 
modification , M. le préside;^ communique à la 
société : 1° une lettre de M. Morellet dans laquelle, 
ce dernier la prie d'accepter sa démission de vice* 
président > poste que son éloignement de Nevers et 
ses nouvelles fonctions ne lui permettent plus de 
remplir ; 

2** Une autre lettre dans laquelle M. Lafond ex- 
prime le regret de ne pouvoir assister à la réu- 
nion. < 

Il dépose ensuite sur le bureau plusieurs ouvrages-^ 
offerts à la Société, savoir : 

4* Le vingt-troisième numéro des Publications 4^ 
la, Société archéologique de Montpellier; 

2" Deux numéros du Bulletin de la Société archéolo- 
giquede Sens^ années 1&54-1S55; 

V Les Origines de l'Eglise éduenne, par M. Tabbé 
Devoucoux. 

MM. Crosnier et du Broc proposent comme mem- 
bre de la Société M. Pierre Bouchardon ; cette pro- 
position est adoptée. 

« M. du Broc de Seganges donne quelques détails 
sur le nouveau classement du Musée de la Porte-da- 
Groux ; il a été opéré surtout dans un but d'utilité 
pratique pour les études archéologiques et la restau- 
ration des vieux monuments. La nouvelle construc- 
tion contient l'époque grecque et gallo ^ Tom^ImB. i 
La première salle renferme l'époque romane* Cdfle 
du deuxième étage offre encore bien des lacune». 
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«nais elles seront comblées successivement par des 
moulages des treizième^ quatorzième et quinzième 
siècles. La salle du troisième étage est consacrée 
aux moulages des sculptures du Gliâteau, à Tépoque 
de la Renaissance et des siècles qui l'ont suivie. 
Dans un temps donné ^ ce Musée renfermera des 
fragments ^ des ornements , des moulures de toutes 
les époques, qui pourront être consultés avec fruit 
par les artistes et les ouvriers. 

La Société adresse à M. du Broc d'unanimes féli - 
citations sur ces nouvelles dispositions. 

M. l'abbé Grosnier informe ensuite la société qu'il 
vient de paraître un ouvrage intitulé : Esthétique 
théorique et pratique du chant grégorien^ par le P. 
Lambillotte^ ouvrage posthume édité par le P. J, 
O. Dufaux. 

Ony lit àla page 101 : 

c Hucbald, moine de Saint-Àmand, par son habi- 

• leté pour le chanta excite la jalousie de son oncle 
» Milon^ directeur de l'école de cette abbaye. 

» Renvoyé de Saint-Âmand y Hucbald se retira à 
» Neversy où il ouvrit une école pour y enseigner la, 
> musique , et ce fut là qu'il composa des chants en 

• l'honneur de sainte Gélinie. Il y écrivit la vie de 
1 cette sainte^ ainsi que celle de saint Gyr et de 

• sainte Julitte. Quoi qu'il en soit, il ne resta pas 
» long-temps àNevers^ et passa bientôt à Saint** 
» Germain-l'Âuxerrois pour y suivre les leçons du 
» célèbre Héric, en compagnie de Kémi d'Àuxerre> 
« et de quelques autres condisciples de mérite^ 

r Cependant, Milon consentit à oublier ses ressen- 
» timents contre son neveu. Hucbald, qui avait 
r obtenu de Févêque de Nevers , comme marque 
» d'estime et de confiance, la permission d'enlever 
n le cerps de saint Gyr, le transporta à Saint^ 

• Àiàa&d^ et peu après succéda à son oncle dans 
« Técole de cette abbaye, peut-être même avant la 

• monde AHIon, qui arriva vers 872. ' * ; 
« Quatre ou cinq années plus tard^ Hucbald écrivit^ 
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» à la tooaoge des Chauves , «o poème qu'il 4édia à 
9 Cbarlea-le-Cbauve. 

» Vers 883, RoduKe, abbé de Saiot-BerUu , 
9 umttiia HacbaM pour diriger l*école de soa abbaye ; 
9 celui-ci accepta. £a 893 , il dirigea réeole de 
1 Reims. Hacbald mourut eutre 929 et 933 ; la plu- 
$ pari des bisloriens place&t sa mort ea 93Ô. 

> Bucbald fut enterré k Salai -Arnaud, dans 
7 l'église de Saint-Pierre » et placé dans le même 
» tombeau que son oncle Milon , avec Tépitaj^e 
» suivante : 

Dormit in hae tomba simpUx sine [elle colomba , 
DocCor, flos et honos tmn clwi qmam monaehorum 
Buebaiduê, faman eti/uf per elimata mundi 
Edita , ianctorum modutamina geitaque clamant, 
Bie Cvriei raembra (ne) prêtiosa, reperta nivémià 
Noitru invexit oriSf scripsitque triumphum, 

TRADUCTION. 

Simple, pieux et ^oni, ainsi qu'ttaè colombe 
Notte savant Hatibald repose en cette toiiibe. 
Dfif VégKse et do clottre, il fui Tuiiique Uoaneur. 
JDes héros de la foi, fidèle imitateur, 
il composa pour eox des accords angéîiqtles ; 
9e saint €yr parmi nous apporta les relTqaes, 
Et fêta par ses cbanta ce nouTeau protecteur. 

t II m'a semblé, ajoute M. le Président, qu'il était 
de rbonneur et du devoir de la Société Nlvernaise 
de rectifier certaines erreurs qui se sont glissées 
dans cet article, et de motiver les dates que nous 
avons indiquées dans la Monographie de (a Cathé- 
drale de Nevers, 

9 1*" Si nous avons admis le passage à Nevers, 
comme écolatre, de Bumbault, qui est le même que 
Bucbald , vers la fin du neuvième siècle , o« au 
commencement du dixième , c'est que Parmenûer le 
fait venir k Nevers après son séjour à Reims, qui eut 
Uen en 893, tandis que le P. Lambillotte, sin& 
preuve , le fait enseigner à Nevers en 872 ; . , 

9 2"" Ce fut sous Atton^ d'après Pairmenliep^^ qu'il 



— m — 

Tlèt à Nevers ; or^ Atton monta sur le siège épte- 
copal vers les dernières années da neuvième siècle, 
et moorat en 916 ; 

» 3* Nous ne pouvons pas adnetire qa^Âtten ait 
permis à Bumbanlt d'emporter le corps de saint 
Cyr* 

1 Gomment croire qa'un évéqae témoigne sa 
confiance et son estime en permettant de dépouiller 
sa cathédrale des reliques du patron. On n'agissait 
point ainsi au moyen-âge ^ on regardait les retiques 
des saints^comme les trésors les plus précieux qu'on 
pût posséder, et souvent on en maintenait la posses- 
sion les armes à la main. 

» Atton a pu permettre de prendre quelques par- 
celles de reliques , mais non le tout. 

» Guy Coquille accuse Humbauit de les avoir déro- 
bées. Quoi qu'il en soit» Tédalgrln demanda de nmh- 
velles reliques k Auxerre et les obtint. » 

M. le Président dépose ensuite sur le bureau cinq 
laédailles» à fleur de coin , eu or» trouvées à Deciz^ 
et cédées à la ville par M. Bouchardon. 

Ces médailles» toutes frappées à Constantinople, 
appartieùdeiit aux dernières années du quatrième 
siècle et au cinquième , et portent le portrait des 
empereuris Valentinien Itl , Bonorius » Zenon, Ttiéo- 
dose-le-Jeune et Marcién. 



SÉAnbB DU 11 DÉGIMBRE 1856. 

Présidence de M. Tabbé Cro^nier. 

t 

Siègent an bureau^ avec M. le Président, MM.- du 
Broc de Seganges, )e général baron Pétlet et 
Lbo^ieé^ secrétaire. ' > . 



Le secrétaire donne lecture du procès -verîiai Se* 
la séance précédente qui est adopté avec quelques^ -'^ 
légères modifications. ' • 

Après cette lecture, M. le baron de Bar fait obser- - 
ver que la réunion, le jeudi , est incommode pour . 
plusieurs ftiembres de la Société , et qu'en choisis- 
sant un autre jour^ le samedi» par exemple, on don- 
nerait à beaucoup de personnes une plus grande 
facilité pour assister aux séances. Tout en recon- 
naissant la justesse de cette observation , M. Tabbé 
Crosnier et plusieurs autres membres répondent que 
les professeurs du collège et les membres du clergé 
de la ville , à cause de leurs occupations , ne pour^- 
raient se rendre le samedi aux réunions ; ils ajoutent 
que cette question , discutée déjà plusieurs fois , n'a 
pu 9 jusquMci, être résolue d'une manière plus satis- 
faisante, et que pour le plus grand nombre le jeudr 
est encore le jour le moins incommode. 

M. le Président fait remarquer à la Société que 
lors du payement de la dernière souscription , celle 
de 1856, une erreur de date sur les quittances a 
donné lieu à de nombreuses réclamations i désirant 
répondre à toutes les observations qui ont été faites 
et même en prévenir de nouvelles , il déclare, au 
nom du bureau , que l'émission des dernières quit- 
tances regarde l'année 1856, et a6n qu'à l'avenir 
il n'y ait plus de malentendu possible , il propose 
d'établir que la souscription annuelle due par cha- 
que membre à la Société sera payée, chaque année, 
dans, le courant de janvier. Cette proposition est 
adoptée et recevra son exécution à partir du mois 
de janvier 1857. 

M. l'abbé Crosnier lit des fragments d'un mémoire 
sur les monuments de la ville de Ravenne. < Cett^ 
ville , dit-il , si intéressante par ses églises , remon- 
tant pour la plupart ap cinquième et au sixième 
siècle , et conservées avec un religieux respect dans 
leur état primitif , doit avoir pour nous, Nivernais , 
un attrait tout particulier. 

B Lors des émigrations celtiques / les Bolens et 
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Jes Senons, nos aïeux , ont établi une de leurs cq* 
lopies sur le territoire de Raveune ; plus tard , 
saiot Germain d'Auxerre , que nous revendiquons 
comme notre compatriote , y mourut dans l'exer- 
cice de la charité; et, en 1512, les Français, com- 
mandés par Gaston de Foix , remportèrent auprès 
de Bavenne, sur les Espagnols , une éclatante vic- 
toire. On sait que quelques années plus tard, qu^d 
le Donziois fut séparé du Nivernais pour former 
l'apanage de Charlotte d'Albret, Odet de Foix, 
membre de cette famille , devint seigneur de cette 
petite province par son mariage avec Charlotte. » 

Après ces détails historiques , Ai. l'abbé Crosnier 
aborde la partie archéologique; il donne la descrip- 
tion de l'église Saint- Vital , et explique la mosaïque 
fort curieuse qui en couvre les murs. 



SÉiNGB DU 15 JANVIER 1857. 



Présidence de M. le Préfci. 



Siègent au bureau : MM. de Magnitot , préfet de 
la Nièvre ; l'abbé Crosnier , Calistl , inspepteor 
d'académie en résidence à Nevers; du Broc de 
Seganges , conservateur , et Lhospied , secrétaire. ' ' 

M. Desveaux, maire de la ville, vu le peu d'ins^- 
tants qu'il peut donner à la Société, s'excuse et refuse 
de prendre place au bureau. 

,Le secrétaire lit le procès- verbal de la dernière - 
séaiice, qui est adopté. 

Après cette lecture^ tA\ l'abbé Crosnier commfuni^ ^ 
que à la Société: 
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1* Um leltre de M. Biancbé , juge au tribwai de 
Nevers, quidoDoe sa démission de membre delà 
Sodélé $ son départ ée Nevers ne lui permettant 
plu» de prendre part à nos travaux ; 

2"* Une lettre de M« le général baron Pétiet^ qni 
eoKpfime ses regrets de se pouvoir assister k la 
réunion ; 

3* Et enfin une dernière de Bi Clément , curé de 
€3)Stiilon ^ dans laquelle ce membre offre à la 
Société . pour prix de sa cotisation annuelle , ujne 
médaiUe en or de l'empereur Anastase, 

M. le Préfet donne ensuite la parole à AL. du Broc 
de SegangeS) qui propose à la Société un projet 
û*iagtographie diocésaine. Dans un écrit de quelfiies 
pagts , AL le Conservateur développe son Mée , 
indique les moyens d'exécution et fait ressortir l'in- 
térêt que doit apporter à notre histoire locale un 
semblable travail. 

M. de Magnitot félicite l'auteur sur sa proposition 
et sur le plan qu'il vient de développer» et ajoute 
que cette hagiographie trouve naturellement sa place 
parmi les travaux de la Société. 

M. le Préfet demande à M. .du Broc s'il n'a pas eu 
la pensée de tAtQ entrer dans ce traval^i biograpU- 
que une notice sur tous les hommes remarquables 
qui appartjiennent au pays. M. du Broc rappelle que 
pltisieurs auteurs s'en sont déjà occupés; mais il ajoute 
avec, quelques membres que la Société a l'intention 
de refaire et de compléter ce travail. M. Crosnier 
dematfde que l'^exposé dëis motib» si heureusement 
développés par M. du Broc^ serve ée ]pf éfaee à To»^ 
vtage^ Cette proposition est adoptée. 

M. le Gûnservaietir lit «nsuice la réposse de 
M. €edfge de Sioultrait au compte- rendu que 
11^ Horellét d fait de son cwvrage snf la Nut/Mma-^ 
ngue nivemaise. Après oett« l0attPe> la Société, 
eefnstttée par M. le Préfets décide qoe^la réponaede 
M. de Soultrait sera imprimée dans te BMemé 

yL rabbé Crosnler lit ensuite mi mé^aolre sur la 
bataille deFontenoy en B/(l. Il donne une foule de 
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détails fort carienx et pea connus sar la marcbe des 
différents corps d'armée à travers le Nivernais ; il cite 
les lieux où ils ont campés et la part qu'ont prise à 
cette afifaire plusieurs seigneurs nivernais. Ce mé- 
moire ^ef^ inséré au Bulletin. « 

M. le Préfet donne ensut'e la parole à M. Dela- 
rocbe , qui lit une pièce très-rare, qu'on ne trouve 
dans aucun historien des ducs de Nevers, pas 
même dfans la grande compilation de Gomberviile » 
où, sous le nom de Mémoires du duc de Nevers^ il a 
reeiieiUi on grand nombre de pièces t elatlves à la 
vie politique et militaire de Louis de Gonzagnei 

ffl. Detarocbe rappelle qu'il à déjà la à la Société 
um esp6o6 de joamâl du siège 4t Ia Cbarité , en 
i597,aiK(uel Liouis de €dn2agi]e prit part co«nae 
c)iimmaii4atit udè partie de Tarmée catfaoliqiie, sens 
tes ordr^ dtt une d'Anjou. La pièce qu'il ^ppoite 
aujourd'lmi est relative au siège et à la prise > en 
iSM^ du château de inraoléon (CbAtillon^l«r<^ 
Sèvres), par le même Louis de Ooniagne , alors 
Heoteuant-général de l'année tojzie dans le Foiten, 
presque complètement envahi par les Pratiques. 

Ce document se trouve à la Biblfotbèfve impé- 
riale , sous le tt* 541 des pièces relatives a YHistûi^ê 
de France sous le règne de Henri III ; peut-^êtl^e la 
ebercberait^-cHi Tainemeûi ailleurs* Ces deux pièces 
et quelques autres du même genre, que M. De'» 
laroic&re se propose d'apporter poMérieuremeitc , lui 
semblaient devoir combler quelques lacunes des Mé- 
nu>irés4udmdeNemrs, par GombervUle. Cette pièce 
sera imprimée a» Bulletin. 

M. l'abbé Huraolt lit ensuite une Mlé^ iuî* éa 
fffèff d'un étHrênH , et une faible a^ant potir titre : 
lé&ôm^er du di^p-m^uvième tiècle. 

MM. CrMnier et da Broc proposent eiisuHè, omn* 
me ^membre de la Société, M. Bemay, conservateur 
adjoimdu lUuaéede rfiOtel de-YHIe. M. Bemny en 
proclamé membre de la Société. 
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Répoii«e an rapport de M. Moreltét 

SUR LA NUUISMATIQDE JVIVERNÂISE DE U. DE 

SOULTRAIT (1). 

AfESSIEURS 5 

Le troisième caliier da second volume da Bulletin 
renferme, snr ma Numismatique nivernaise^ un long 
article auquel U m'est impossible de ne pas répondre. 

n n'y a peut-être pas en Nivernais quatre per*- 
sonnes qui aient lu mon petit ouvrage , tandis que 
notre Bulletin est assez répandu. Mon travail sera 
donc jugé d'après l'article de M. Morellet, et, malgré 
tous les éloges^ sans nul doute fort exagérés, que 
veut bien me donner notre collègue ^ ses critiques , 
dont Je crois pouvoir combattre victorieusement une 
grande partie, sont de nature à donner de mon livre 
une idée peut-être plus fâcheuse qu'il ne le mérite. 

Je compte donc sur votre impartialité pour écou- 
ler ma réponse et pour lui donner place dans vos 
annales. 

Je trouve deux observations à vous présenter au 
sujet des trois premières pages de rarlicie, dans les- 
quelles M. Morellet indique le plan de l'ouvrage et 
m'adresse, je le répète, des compliments qui sem- 
blent peu justifiés par l'examen du livre qu'il fait 
ensuite, examen dont je reprendrai successivement 
tous les paragraphes. 

Voici ces deux premières observations : M. Mo- 
rellet me fait lire gtilh^ sur le denier de Guil- 
laume IV, tandis que c'est gvlleam que j'ai lu et 
imprimé ( p. 34 de VEssai). Cette rectification est 
importante^ gtilms serait une abréviation du nou) ! 



(1) Voir le 3* volume du Bulletin y p. 109. 



latio Guillelmus, tandis que gyllbaii est bien le 
nom français Guillaume. 

PageSai, M. Morellet me reproche de ne pas 
avoir insisté sur les monnaies des barons de Donzy. 
Je n'ai pas publié ces monnaies parce qu'ayant été 
frappées à Gien et à SaHM-Âignan, elles n'appar- 
tiennent nullement à la numismatique nivernaise. 
Les pièces frappées à Donzy seules auraient dû 
trouver place dans mon travail , et il paraît certain 
qu'il n'y en eut jamais. Je crois avoir suffisamment 
prouvé la fausseté de l'attribution à Donzy des de- 
niers portant gastellym don. Quant au raonoyage 
de La Ferté-Ghauderon , quoique je ne sois pas 
encore bien certain qu'il ait été autre chose qu'un 
droit sur la monnaie des comtes^ un passage de 
VInventaire de Marolles que j'ai retrouvé citant une 
charte de 1317, par laquelle le comte Louis recon- 
naît ce droit, sans toutefois l'expliquer catégorique- 
ment, me fait douter. Peut-étre ce droita-t-il existé; 
mais je ne crois pas que les seigneurs du Uen en 
aient jamais fait usage (l). 

Page 206 f M. Alorellet croit , avec je ne sais quel 
numismate , que le mot cons de l'un des deniers du 
comte Hervé est une des formes de la langue du 
. treizième siècle pour dire comte , et il trouve qu'il y 
a dans mon interprétation quelque chose de bien 
insolite. Il me permettra de lui dire que ce serait , 

(1) Un aveu de la baroDÎe de La Ferlé Ghaoderon que J*al 
trouvé depuis peu dans le t. ir de VInventaire des titres de 
Nevers^ prouve que le droit de monoyage des premiers barons, 
du Nivernais a bien réellement existé. Voici le texte de Vinvenr 
taire : 

« Aveu que rend (en 1332) à monseigneur le comte doNevers 
D Ysabeau de GhÂtel-le-Perron, dame de La Ferté-Cbauderon, 
» pour cause de feu noble homme son chier seigneur et père 
» M. Hugues de €hAtel-le>Perron, seigneur de La Ferté-Cnau- 
» deron , chevalier. Premièrement , La Ferté-Chauderon et la 
» baronnie. Et. son droit de faire monnoie en ladite barodie. 
» Et. la sénéchaussée de Nivernois, avei^ les droits dicelle, c*6st 
, 1» è savoir que M. le comte va en bataille pour cause de sa dite 
» comté de Nevers, avoirlavant garde, etlarriére gardean retour,, 
» prendre le meilleur cheval du seigneur comte, luy monté, 
» et doubles gages de banneret, etc. 
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au contraire, le mot cons poar. coniie, tmmi qui 
serait une location insolite » attenân qu'on n'en eo»« 
nait pasian seul exemple; tandis que la qualification 
1^ consul y qui n'était nullement le titre d'un office 
plébéien, fut souvent p||se par les seigneurs léo^ 
daux , comme je crois #avoir prouvé dans neo 
Essaie p. 48, et comme le pro^ive Doeange, qui 
donne, au mot consul, une grande quantité d'exem* 
pies de ce titre pris pour celui de comte. 

Je dois convenir que le mot ervis semble ôtre en 
langue vulgaire, de même que nwers du revers >«iais 
Ton sait qu'il n'est pas rare de trouver sur des mo»^ 
nates des douzième et treizième siècles des noms 
Avançais associés à des mots latins (1) , et si le mot 
cons de notre pièce n^était pas là pour consul, il 
faudrait y voir , n<Mi pas une forme française du iM>t 
comte , mais bien une abréviation de cornes , comme 
cela se voit sur les deniers de Gien , dont le denier 
d*Rervé parait être une imitation. 

M. Morellet me reproche de faire succéder Ga««* 
cher de Châtillon à sa grand'mère M ahant, et Yolande 
à Gaucher; 11 y a 1& une difficulté htetoriqoe tran- 
chée peut-être un peu l^rement , sans tenir couple 
de tout ce qui a été écrit Jusqu'à ce jour par les M&- 
toriens les plus sérieux. J'ai suivi dans mon Essaie 
VAtt de vérifier tes dûtes, le père Amelme êk tous 
les historiens du Nivernais , qui sont fort expMoites à 
cet égard , sauf Coquille qui n'affirme rien. M. Mo- 
rellet cite à l'appui de son opinion, un certain nom* 
bre de faits qui ne sont nullement concluants , tandis 
que la confirmation des libertés et franchises manl* 
cipales de Nevers par Gaucher de Châtillon, en 12&5, 
est on argument bien fort en faveur de mon opinion. 
A quel titre Gaucher aurait- il figuré seul dans une 
charte aussi importante, si ce n'est comme comte? 

U est à remarquer aussi qu'à partir de 12Ai> 
Mahaut n'habita plus le comté de Nevers , toutes 
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(i) Voir ce que j'ai dit à cet égard à U page 35 d« iqod 
Essai. 
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les chartes dofiaées par elle depuis cette époque 
sont datées du comté d'Auxerre. 

En résumé, J'ai cru et je crois encore que , faute 
de preuves certaines du contraire , il y a lien de se 
conformer à l'opinion des historiens qui « jusqu'à ce 
jour , ont fait autorité en pl^reiile matière. 

Pour répondre à la seconde objection qui m'est 
faite dans ce môme paragraphe, je dirai que la date 
de la mort d^ Yolande n'est point parfaitement Cùtt^ 
nue , et que les historiens cités ci-dessus sont una*- 
nimes pour affirmer qu'elle hérita de son frèi% 
Gaucher. 

M. Morellet pense que les deniers qui portent 
poor légende : m. comitissa doivent être attribués 
à Mahaut de Courtenay plutôt qu'à Mahaut de Bour^ 
bon. M. Voillemier qui , le premier» s'est occupé 9é- 
rieosement de notre monoyage nivernais, hésite 
entre les deux attributions , et j'hésitais moi-même; 
il n'a fallu pour me décider rien moins que la corn* 
paraison bien concluante des deniers en question 
avec ceux de Montluçon et de Bourbon , et l'avis 
nnamme des maîtres de la science. Toutefois, je 
reconnais que Thypothèse contraire est soutenable. 

M» Morellet ne pense pas qu'il y ait eu en France un 
seul exemple de femme , faisant frapper monnaie en 
s(m nom, du vivant de son mari. Il n'a qu'à parcourfar 
Dtihy et les divers euTrages qui traitent des mon- 
naies seigneuriales pour se persuader du contraire. 
Je me contenterai , pour le moment , de lui citer la 
numismatique blésoise : < Nous ne voyons pas à 
» Blois, dit HA. Gaptler (1), de comtes, par le fait 
» de leur mariage , mettre leur nom sur les mon- 
> naies^ tandis que la comtesse Jeanne (1279-1292) 
» y mit le sien et non celui de son mari. » 

P. 209. « M. de Soultrait, contredisant les asser- 

• tions du savant P. Ménestrier, à propos des 

• armes de Bourgôgne-Nevers , affirme^ à la 



(t) Revue ntimiimaltgue, tS45, p. 140. 
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• page lùk de son E^^at, que jamais le duc Jean» 
» Als atné du duc de Boui^ogue , ne fut eouMe de 
r Nevers. C'est là une erreur que l'on ue comiNrend 
B guère de la part du savant numismate » ete; » Je 
n'ai pas dit que Jean-sans-Peur ne porta jam^s le 
titre de comte de Nevtrs ; j*ai dit seulement qae 
ce prince ne posséda jamais réellement notr« 
comtés et j'ajoute que le P. Alénestriçr et Parmea^ 
der ont commis une singulière erreur en faisant 
porter en même temps à Jean-sans-Peur les titres 
4e duc de Bourgogne lët de comte de Nevers; en 
1593» Jean-sans-Peur portait le titre de comte de. 
Nevers , mais il ne pouvait s*intituler duc de Bour^ - 
gogne, vu que son père, Philippe-le-Hardi, vivait 
encore ; et* lorsque ce dernier mourut , ce fat son 
troisième fils Philippe qui hérita du comté.. de - 
Nevers^ lequel comté avait aussi été promis, en ^ 
1386, à Antoine, fils cadet de Philippe-le- Hardi, 
qui fut depuis duc de Brabant (1). Ce fut donc PJi^ 
lippe de Bourgogne qui posséda notre, comté inusé.t 
diatement après son père , le duc Philippe. 

P. 212. M. Morellet me fait , ce me semble , «ne 
mauvaise querelle au sujet du mot caméra qui se lit; 
sur le premier jeton aux armes de la ville de Nevi»s. 
Pourquoi veut-il traduire ce mot par voûte? J'ai 
aussi ouvert Ducange et j'y ai lu (2) : • (jAMBMA , 
» domus. cubkulum^ cœnaculutn, eonclatns , gali. 
» chambre. • Il est vrai que plus loin on trouve cette 
sigiktfication : « Caméra, fomix^gaU.. voûte; • mais 
il s'agit dans le passage cité de l'abside d'une église, 
ce qui ne peut guère s'appliquer au mot eamera de 
notre jeton. Pourquoi M. Morellet me fait-il traduire 
eamera commumtatis par administration municipale ? 
Voici ce que j'ai écrit (p. 16/i de VEstai) : c Nous 



(!) F. B. PLAlfCH«B, t. III, p. 95« 180. — ^r( de véri/ber 
iês dateM. BUU des gr, offie, de la couronné^ t. m, p. i9S. 
Ckreniqu» du Religieux de Saint- Denis , t. m, p. à35, 

(S) Ed. de Didot , t. u » p. 48. 
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i avidiB (Ht que les villes importantes faisaient spu- 
• véfit frapper des jetons de présence ou de cadeaux 
1 pour leurs administrations municipales. Examinons 
» ceux qui nous sont restés de la capitale de notre 
9 province. » Suit la description du Jeton dont je ne 
traduis pas la légende , tant elle est facile à com- 
prendre. M. Morefllet semble ne s*étre pas bien 
rendu compte de la destination qu'avaient les Jetons ; 
destfiiation que Je crois avoir suffisamment expliquée 
ditns rJI^5ai (p. 97 et 98) ; s'il veut se reporter à ce 
passage de mon livre et aux ouvrages qui traitent de 
cette pafrtfe de la numismatique , il y verra que ces 
petits monuments étalent suhout en usage dans les 
administrations auxquelles ils servaient à faire des 
calculs. Quoi dont de plus naturel que cette fabri- 
cation de Jetons pour l'administration municipale 
de la ville de Nevers réorganisée en 1512? L'attri- 
bution que }è propose , car je n'affirme pas comme 
M. Horéllet , est encore rendue plus probable par 
le style de la pièce qui se rapporte bien plus aux 
premières années du seizième siècle qu'à une épo- 
que plus moderne. Cette pièce n'est pas plus une 
médaille commémorative que celle de 1568; ce 
sont ûeux jetons ovLJetairs de compte» comme tous 
les autres qui portent le même type. 

Quant aux lettres o, M, it, d , j'avais proposé l'ex- 
pHcation O mater Det^ à cause de. la devise de 
Alarle d'Albret, ce que M. Morellet aurait pa dire, 
€|t faute d'une meilleure interprétation ^ mais je n'y 
tiens nullement; l'explication optimo, maximo régi, 
deù est possible. 

Bt. Morellet m^ reproche d'avoir traduit Vnitas 
auspiéatA par une heureuse unité; j^ai ouvert 
mon dictionnaire latin - français , j'y ai trouvé : 
« AuspiGATGS; a um, Ctc. , fait selon les augures, 
» aprè» les avoir consultés ,, consacré. — Quint. 
» Seureux, favorable, dé bon augure. » Mainte- 
nant, il est certain que la devise de ce jeton et; 
prime un désir; aussi dls-je dans mon livre (p. 168} : 
« Le jeton de 1568, et l'un de ceux de 1592, olfrent 

T. n. 24 
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» au revers ane devise que la ville paraît avoir 
» adoptée lors des troubles religieDx de la fin 4a 

> seizième siècle; elle demandait alors une hfaoh 
» reoseanité, Unitas auspicata, etc. > M. MoreiM 
aurait dû citer ce passage en me critiquant 

P. 213. c Od peut s'étonner que M. de Saaltratt^ 
t qui a su déterminer , page 129 » la nature éefi 
t brandons enflammés qui accompagnent les armes 
t des souverains du Nivernais , ne Tait pas Cai| la 
• première fois qu'il les a rencontrés sur on jetoo 
t du quatorzième siècle (je n'ai publié aucun jeCoo 

> du quatorzième siècle). Au lieu de cela , il les 
t appeUe des bâtons noueux, t 

M. Morellet aurait dû lire les pages 102 et 103 4® 
mon ouvrage , il y aurait trouvé tout au long l'eat^ 
plication qu'il me reproche d'avoir omise. 
P. 21&. < ilL de Soultrait aurait bien dû expU*- 
quer ce que c'est que le mont Olympe qui se volt 
sur les jetons des Glèves et des Gonzague » aidsf 
que sur les sculptures du château Ducal , et com^ 
ment il se fait qu'il cesse dé figurer sur nos mé- 
dailles et nos monuments au milieu du dix-septième 
siècle* Le mont Olympe n'est pas une montagne 
de la Grèce ; c'est une place forte de la principauté 
d'Arches, et il est naturel que son image dispa- 
raisse des monuments du pays , quand le duché de 
Ne vers, vendu au cardinal Mazarin, ne se trouva 
plus gouverné par la maison qui possédait la prin- 
cipauté d'Arches. » 
Le mont Olympe ne se voit point sur les je- 
tons des comtes de Nevers de la maison de Clèves. 
J'ai cité (p^ ilii de VEssat) un passage du « roy 
» d'armes » du P. de Yarennes ; maintenant je ré- 
pondrai à M. Morellet que le mont Olympe de 
la principauté d'Arches, fortifié par le duc Char'^ 
les P% prit son nom du cimier des armes de la fa- 
mille de Gonzague , qui était parfaitement le mont 
Olympe de la Grèce ; je répondrai encore que je nfai 
pas expliqué la disparition de ce cimier sur lef 
jetons à partir du milieu du dix-septième^ sièide , 
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parée qo*il n'y avait aucune explication à donner de 
oette disparition autre que la négligence des gra- 
veurs» £t , du reste , cette disparition est beaucoup 
moins naturelle que ne le pense M. Morellet : puis- 
que l'on conservait sur les jetons les armes de la 
maison de Gonzague» pourquoi en aurait-on sup- 
il>rimé le cimier ? 

P. 2ià» « L'explication que M. de Soultrait donne» 
à page 123, des plumes de Marie d'Albret, sent plus 
> le calembourg que la vérité, et n'est.pas de nature 
^ à satisfaire un esprit sérieux.,» Cette objection 
'^'étonne de la part de M. Morellet qui connaît bien 
le moyen-âge et la renaissance , et qui doit savoir 
%ne beaucoup de devises usitées alors sentent sin- 
gulièrement le calembourg; il en trouvera des 
exemples dans les nombreux ouvrages qui traitent 
du blason et des devises et emblèmes. Je lui ci- 
terai les passages suivants de Montaigne et du 
t^. Ménestrier qui passent pour des esprits sérieux. 
Voici le passage de flontaigne (1) : « Ces bagues qui 
» sont entaillées en forme de plumes , qu'on appelle 
^ en devise, pennes sans fin, il n'y a œil qui en puisse 
» discerner la largeur, etc. » Voici maintenant ce 
que je trouve dans un des ouvrages les plus curieux 
du P. Ménestrier (2) : c L'ancienne devise de la 
9 maison de Médicls n'est pas moins embrouillée. 
% C'est une bague avec un diamant et trois plumes 

• d'autruche, pour signifier que celui qui les portott 
> serolt toujours in\incible au milieu des peines. 
» Semper adamas in pcmis, n'y ayant pas grande 
» différence entre le mot de peine et de penne, pour 
» des gens qui affectent ces froides allusions. » On 
lit encore dans le même ouvrage (3) : c Les chiffres 

* parlans en rébus ont esté très-fréquens au siècle 
» passé. » 



• iiV Essais, liv. u, ch. xii. 

(%) Origine des ornements des armoiries, Paris, Amaulry, 
f6â0,j>. S59. 
, (*) F. Kîl. 
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P. 214. < M. de So9Urait n'a pas expliqué poor- 
t quoi certains jetons , aa noua et aux armes de 
■ Ludovic de Gonzagoe , portent des dates posté- 
> rteures à sa mort qui eut lieu en '1595. » M. M0* 
rellet ne m'aurait pas fait ce reproche s'il avait la 
la page iUU de mon livre , (Âi Texpllcation de ce fait 
se trouve tout au long. 

P. 215. c M. de Soultrait n'a pas cru devoir 
» donner tout au long l'histoire de la monnaie de la 
» principauté d'Arches. » Je n'ai pas parlé des mon* 
naies d'Arches, parce que la description de ces 
monnaies, beaucoup plus nombreuses encore que ne 
le croit M. Morellet, sortait tout à fait de mon cadre, 
qui ne comprenait que la numismatique nivernaise. 
Si j'avais en l'intention d^écrire l'histoire monétaire 
des comtes et des ducs de Nevers, j'aurais dû publier 
les monnaies de Gien, de Montlnçon, de Flandre» de 
Bourgogne et d'Arches , émises par ces princes dans 
leurs divers Etats ; mais, je le répète, ne m'occupant 
que du Nivernais, }e ne devais donner que les mon- 
naies frappées par nos seigneurs daos ce pays ; que 
l'on veuille donc bien comprendre cela. 

Même réponse pour la dernière lacune signalée 
au sujet de la monnaie d'Auxerre, dont toutefois 
j'ai parlé (p. 62 et 63 de Y Essai). J'arrive mainte- 
nant aux pièces que , selon M. Morellet, je n'ai point 
connues; je pense encore pouvoir combattre victo- 
rieusement une partie de ses assertions. Je suis les 
numéros de l'article (p. 215 et suivantes) : 

1"^ Cette pièce , qui porte ane N au milieu de qua- 
tre croisettes , et non A. N , comme le dit M. Mo- 
rellet f est une saïga que rien ne semble donner à 
Ne vers, plutôt qu'à tout autre localité dont le nom 
commence par la lettre N. 

2"^ Ce denier est grossièrement faux ; le marchand 
qui l'a vendu me l'avait proposé; je l'ai eu long- 
temps entre les mains, et il a été condamné par tous 
les numismatistes qui l'ont examiné. Je me permeXs 
d'engager M. le Conservateur du Musée à ne pas le 
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laisser figurer dans la suite monétaire nivernaise 
qu'il déshonore. 

S», a — !• J'ai, en effet, omis ce denier qui est » 
savi la légende rétrograde , en tout point semblable 
à celui que j'ai décrit sous le n* 10. 

» — 2* Cette pièce est décrite dans mon livre sous 
len*23 (p. 32). 

» — 3* Le besant signalé par M. Morellet est tout 
simplement un défaut du métal ; l'examen le plus 
superficiel de la pièce suffît pour se convaincre de 
cela ; ce n'est donc point une nouvelle variété, et le 
denier en question a été décrit par moi. 

i — k*, 5* Ces deniers, qui se trouyent au musée, 
appartiennent aux derniers temps du monoyage 
niverxiais au nom de Louis ; ils sont d'un style telle- 
tùeni barbare, et tellement frustes, qu'on peut y lire 
tout ce que l'on veut Toutefois je crois que le se- 
cond des deux n'est autre chose que celui décrit par 
moi sous le n' 22. » 

4* Je ne connais pas cette pièce qui serait une 
quatrième variété des deniers de Jean Tristan ; seu* 
lement je ferai encore remarquer que M, Morellet se 
trompe en disant que j'ai décrit (p. 6/^) un denier de 
ce comte portant un annelet au troisième canton de 
la croix ; c'est au second canton que se trouve réel- 
lement cet annelet M. Morellet n'aurait-îl pas aussi 
confondu le deuxième canton avec le premier sur le 
denier en question ? 

5^ Je ne connaissais pas ce jeton fort intéressant que 
M. Roubet a eu la bonté de nte donner. En voici une 
description plus exacte et plus complète que celle 
donnée par M. Morellet : 

MA. D.. Ebre. cou niver. et : DROG {Maria de 
Atbret camttissa niverrtensù et drocensù) entrefi- 
lets. Écu en losange parti des armoiries de^Glèves- 
JNeyers et d' Albret-Orval-Nevers. L'écu timbré d'une 
couronne de comte, posé sur deux bâtons noueux et 
entouré de deux plumes. 

Vf^ t CKVCEM. ADORAMVS DOMiNi, cirîre fitets. Drbs 
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le champ , une croix fleurdelisée , càûtoDUée ûè- 
bâtons noueux et de plumes entrelacées deux à denx;^ 

On sait que Marie d'Âlbret devint comtesse dè^ 
Dreux en 1523, par donation de son père. Le type 
du droit est semblable au dessin des armoiries de^ 
cette princesse qui figure en tête de l'édition de 1 525 
de la Coutume du Nivernais. Ce jeton est évidemment- 
te plus ancien de ceux qui portent les armes de 
Marie d'Albret. 

ô"" Yoici encore une pièce que M. Morellet m'ac-^ 
cuse à tort d'avoir omise ; je ne l'ai pas décriiez 
attendu qu'elle est semblable , sauf le millésimé , à 
celle de 1579, dont j'ai donné (p. 1/|5 ûeVEssai) 
le dessin et la description. Le dernier alinéa de la 
page Iftô de mon livre prouve que je l'ai connue. 

7* Ce jeton m'était inconnu. 

8* J'en dirai autant de cette curieuse pièce ; seu* 
lement il me semble impossible qu'elle puisse datef 
de l'époque de l'acquisition du premier bôtel de 
ville de Nevers. La forme des lettres des légendesr 
indique bien évidemment la fin du quinzième siècle. 
Ce jeton daterait donc tout au plus de l/i83, année 
de la première assembléee du conseil de ville. C^est 
le premier jeton municipal de Nevers. J'ajouterai 
que la croix du revers est une croix panée et non 
une croix auxerroise, comme le dit M. Morellet. On 
a doOtié ce dernier nom à des croix dont les bran- 
ches se terminent par trois pointes, qui se remar* 
quent sur des monnaies d'Âuxerre et aussi sur 
presque tous les deniers nivernais des comtes Jean- 
Tristan , Robert et Louis de Flandre. J'en ai parlé 
dans mon Essai , page 6ft. 

9* Je ne vois pas trop à quel titre un jeton de 
présence de la compagnie d'approvisionnement de 
bois flotté de Paris , portant l'effigie de Jean Rouvet; 
qui était de Paris, aurait trouvé place dans un oa- 
vràge sur la numismatique nivernaise. Il existe détit 
autres jetons de cette compagnie , dont l'un auriit 
été décrit par moi, si je l'avais possédé alors que je 
publiais mon livre ; ce jeton porte l'effigie de tâi 



^u*HMlM«b> 



(te iaventenrs da flottage en trains qoi , lui, appar* 
tenait bien à notre province. £n voici la des^ 
oription : , 

J, SAIXONIER DE CHV^ GHmOR WV»?» DES FLOT«« 
A Bo^^EBs pKRDUES SCR LA H!' TONNE EN 1550. BOSte 

Il gauche » en pourpoint boutonné. Au-dessous , le 
nom du graveur b. ddbois f. 

f^. APPROVIST DE PARIS EN BOIS FLOTT& DaUS 

le champ, une rivière » l'Yonne, couverte de bûches 
flottantes; à gauche. Mercure, assis, désignant du 
bras gauche le cours de la rivière ; sur les rives, des 
hommes sciant des bûches , des piles de bois, des 
arbres. Au-dessous on lit : haute tonne. 

Jeton d'argent octogone. 

Ce Jeton donne à Sallonnier le prénom de Jean , 
et indique Château Ghinon comme ayant été le Heu 
de sa naissance , et cependant il est certain qu'il était 
de Mpulins-Engilbert, Il se nommait en réalité Guil- 
laume Sallonnier, seigneur d'Argoulois, de Mont** 
sauche et du Pontot, et il appartenait à l'une des 
familles les plus marquantes de notre province. 

lO'' L'objet en question porte cl effet les armes de 
Nevers, mais c'est une plaque gravée au burin et non 
une médaille ou un Jeton. Je n'avais donc point à en 
parler plus que de tout autre objet de métal sur lequel 
les armes de Nevers peuvent se trouver gravées. 

11'', 12'' J'aurais dû en effet donner cette petite 
médaille et ce Jeton , quel que soit leur peu d'irn* 
portance comme monuments numismatiques , et bien 
que le Jeton des notaires porte un type banal, com- 
mun. Je crois, à tontes les chambres de notaires de 
France. 

13*, l/i^Ces deux Jetons de présence n'étaient 
point frappés lorsque Je fls imprimer mon Essai ; Je 
ne pouvais les devtaier. 

^5* Je n'ai pas en Tiotention de donner le /bc- 
simile des billets de confiance nivernais ; Je n'ai fait 
que les signaler et en indiquer la valeur. M. Morellet 
semble donner à entendre que Je n'en ai fait con« 
naîtra qu'un, tandis que Je crois bien ne pas entvoir 
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oublié. Il m'accase» il est vrai » de n'avoir i^rlé 
que de Vm des cuivres qui se trouvent au mo^e 
Bivernais. 

Yoici mainteuant deux monuments assez importants 
de notre numismatique nivernaise qui sont entrés 
depuis peu dans ma collection , et que je ne connaissais 
point quand je publiai mon livre. Le premier est un 
jeton de 1615, du duc Charles I", intéressant eu ce 
qu'il ojQTre TeHigie de ce prince et une légende k peu 
près semblable au droit et au revers. Ëa voici la 
descriplion : 

CAR0LV8. ovx. NivEBN. ET. RETH uno petitei rose 
termine la légende ; grènetis au pourtour. Buste du 
duc en cuirasse, drapé, à droite; aude^isous^ la date 
•1615 entre deux points. 

J^. GÀB. GONZ^GA. O. NIVER19. ET WTH grèuells 

au pourtour. Dans le champ, un écu aux armes de 
Gonzague-Mevers en tout point semblable k celui 
qui figure sur le droit du n*" 65 de mon Essai. Cet 
écu timbré d'une couronne ducale , avec le Mont- 
Olympe à peine indiqué , et les deux devises fii^s 

et OLYMPOS. 

C. Diam, : 0,027" 1/2. 

Le second est un magnifique médaillon de la 
reine de Pologne ,. Marie^Casimire de La Grange- 
d'Arquian^ que je crois excessivement rare; je vais 
le décrire : 

MARIA GASIMIRIA. D. G. REGINA PQLONIARUll. BuSte 

couronné à droite , en riches vêlements; le col 
entouré d'un collier de perles; cheveux frisés. 

R, Pas de légende. Junon dans son char traîné par 
deux paons au milieu des nuages, planant au-dessus 
de ta Pologne^ figurée par un pays semé de villes, 
arrosé par deux fieuves^ct bordé par la mer. Devant 
Junon, on lit sur un ruban : cvu lOVE iuvat. Dans 
le l^as, uu aigle portant sur sa poitrine un écusson 
tout à fait fruste; on ne distingue guère que la cou* 
ronne de laquelle sort, à côté du col de Taigle, un 
dextroçbère armé. 

B. liîam. : 0,088-», 
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Je termine en décrivant un jeton de notre célèbre 
juriscousnUe nivernais, Simon .Marion, que j'ai trouvé 
depuis peu au cabinet des antiques de la bibliothè- 
que impériale : 

SIMON. MARION. BARON DE. DRYY. grènetlsau pour- • 
tour. Dans le champ, un écu ogival aux armes de la 
famille Marion de Druy : écartelé au^ 1 et 4 d'azur, 
au croissant d'argent» surmonté d'une étoile d^or; 
et aux 2 et S d'or, à l'arbre de sinople, terrassé de 
même. Cet écu timbré d'un casque de trois quarts, 
orné de lumbrequins est surmonté d'une figure ha* 
maine peu distincte, tenant de ses mains étendues 
cleut couronnes, l'une d'épines, l'autre de laurier. 

ly. NOS, THEMIS. ET. PAX. ALMA. FOVENT. BELLONA. 

FACESSAT. grènetis au pourtour. Dans le champ, la 
Justice , Bellone et la Paix debout sur une terrasse 
de gazen. Bellone tient une épée, la Paix une bran- 
che d'olivier, la Justice est sans attribut. 

ly. Diam. 0,028 m. 

Un beau portrait de Marion, gravé par Thomas de 
Leu, offre les mêmes armoiries ; le cimier, plus dis- 
tinct sur la gravure , est un vieillard à longue barbe 
qui tient les deux couronnes. Je ferai remarquer ^ 
que ce cimier est à peu près le même que celui des 
armes de la famille de Lange, tel qu'on le voit figuré 
au château de Yiliemenant, près de Guérigny (1). 
A Yiliemenant, ce cimier est expliqué par la devise 
hac ad illam Les armes de la famille Marion sont 
aussi presque les mômes que celles des Lange. 

Après avoir entendu ces observations, vous devez 
comprendre, Messieurs, combien il m'importait de 
ne pas laisser l'article de M. Morellet sans réponse. 
Mon livre a bien assez de ses propres imperfections 
sans qu'on lui en prête d'autres qui ne sont pas de 
son fait; je devais donc le défendre. Or, je crois 
bien avoir combattu victorieusement onze des seize 



(1) V. Une Statistique monumentah de la Nièvre, canton 
de Poagues, dam VAlmanack de la Hièvre, pour 1851, p. 11. 
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observations qui m'ont été faites , et je ne sais trop 
même si un jary 4e numismatistes né me donnerait 
pas gain de cause dans les cinq points qui^ restent 
douteux. 

Vous avez vu que je pourrais en dire presque au* 
tant des omissions qui m'ont été reprocliées ; mais, 
je n'insiste point. Il est bien évident que les progrès 
de la science amenant tous les jours de nouveiles^ 
découvertes numismatiques , il est impossible qu'une 
monographie provinciale reste long - temps au 
complet 

G^ George de Soultrait. 



Cbérl n'est plas 



ÉLÉGIE. 



Vous qui l'ave2 connu si gai , si plein d'appas, 
Pleurez Cliéri tombé sous la faux du trépas ! 

Cliéri n'est plus ! La mort impitoyable 
Me Ta ravi, joli, charmant, aimable; 
A peine , hélas 1 en son premier printemps , 
Il est tombé comme la fleur des champs. 
Chéri n'est plus l pauvre petite bête , 
Pour lui les jours étaient des jours de fête ; 
Nous Taimions tant , le gentil écureuil ! 
Sa mort nous a mis tous en deuil ! 

Vous qui l'avez connu si gai^ si plein d'appas, 
Pleurez Chéri tombé sous la faux du trépas ! 

Je me rappelle encor ses naïves caresses , 
Son museau si pointu , ses brusques gentillesses , 
Quand , sûr de mon amour, il mordillait mes doigts , 
Ou mutin avec grâce , était sourd à ma voix. 
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Il allait y il venait , ondulait dans ma chambre , 
Gourait après sa queue , aux reflets d*or et d'ambre , 
Tournoyait en tous sens , puis sautant sur mon lit , 
Hélas ! je crois le voir qui s y musse et blottit. 

Vous qui l'avez connu si gai , si plein d'appas , 
Pleurez Chéri tombé sous la faux du trépas ! 

Après ses mille tours , grimpant sur moi , le drôle , 
Chiffonnait mes cheveux , glissait sur mon épaule , 
Et 5 quand pour le saisir, je lui tendais la main , 
Il était â mes pieds à grignoter du pain. 
Lorsque pour réveiller son amitié friande , 
Je brisais sous ma dent la noisette ou Tamande , 
Il dressait son oreille , alerte au moindre bruit , 
Et délicatement venait cueillir le fruit. 

Vous qui Tavez connu si gai , si plein d'appas , 
Pleurez Chéri tombé sous la faux du trépas ! 

Quand je l'avais puni d'un larcin de la veille , 
Il venait le matin me parler à l'oreille , ' 
Sautillait sur ma couche , et , si j'ouvrais les yeux , 
Il se donnait un air caressant et joyeux , 
Puis la queue en panache , ondoyant sur sa tête , 
Par un doux grognement il m'onrait sa requête , 
Et comme se tenant assuré du pardon , 
Il s'en allait flairer vers la boite à bonbon. 

Vous qui l'avez connu si gai , si plein d'appas , 
Pleurez Chéri tombé sous la faux du trépas ! 

Chéri n'est plus ! ô chantre de Lesbie 1 
Pour le louer, il faudrait ton génie. 
Qu'il était beau ! qu'il avait de douceur ! ^ 
Que d'enjoûment, de gai té , de bonheur \ 
Il avait tout /il avait l'innocence 
Qui donne tant de charmes à l'enfance ; 
De tout le monde il était les amours ; 
Il ne lui fallait que des jours ! 

Vous qui l'avez connu si gai , si plein d'appas , 
Pleurez Chéri tombé sous la faux du trépas ! 
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Le Coursier do XISL* «iècle. 



FABLE. 



Un coursier noble et fier brûlait d'impatience 

De voler aux champs de vaillance , 
Et trouvait bien tardif le signal des combats 
Qui devaient lui donner la gloire ou le trépas. 
Un cheval dé bourgeois , pacifique monture , 
Le raillait en ces mots : « Stupide créature , 
» Qui te pousse $i fort dans les plaines de Mars ; 

» Ce sont, ma foi, belles merveilles ^ 

» Que d*alier t'exposer à ses mille hasards , 
» Sans compter la fatigue et le jeûne et les veilles ; 
» Reste avec nous : Je dors , moi , sur mes deux oreilles, 
» Je mange quand je veux, j'ai du foin à souhait, 
» Je promène mon maître , et ce mince bienfait 
» Me vaut encore un picotin d'aveine. 
n En regard de ces Jbiens la gloire est chose vaine , 
» Jouissons de la vie et dorons notre sort , , 
» On arrive toujours assez tôt à la mort. » 
D'abord notre coursier frémit à ce langage , 
Puis toisant du regard un vaste pâturage , 

Il calma son ressentiment 

Et jugea que ce serait sage 

D'en essayer pour un moment. 
Cependant le clairon sonnait pour la victoire ; 
A ces sons belliaueux, le coursier hésita... 

Partit d'un trait... puis s'arrêta... 
L'herbe était haute... adieu la gloire 1 

Notre époque fourmille en chevaux de bourgeois ; 
Tous les nobles élans tendent à disparaître. 
Honneur, vertu , devoir, on déserte vos loisi 
Partout je n'entends qu'une voix : 
Du bien être , encor du bien-être ! 
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Le Syiiil^êli»me , ses caose» , ses 
déTeloppements , 

PAR M. L'ABBÉ GROSNŒB. 

Il seraii lknpossii)»te de blea coaif^enâre Fliistoire 
si eompiiqaée du symbolisme cbrélîen» si noi»s ne 
remoDtions au^d^Ià de la oalssaDce du Sâuyear ^ 
a&o die considérer les causes et les déveldppenieDts 
successif^ du symboilsioie , envisagé d'ime ma&ière 
générale. 

Le syotlMle est un signe sensible qui exprime une 
idée cachée sous ce signe ; c'est uise image doint les 
traits produisent dans l'âme une double impresi^oa'^ 
l'une naturelle, Tautre idéale, en nous présentant 
un aulre objet en rapport avec l'image qui frappe 
nos sens. ^ 

Le symbolisme est une langue universeUe que 
tous les peuples ont parlée , que tous ont comprise 
plus ou moins. Les différents caractères prioiiiilis de 
cette langue sont partout les mémos, car ils se 
trouvent dans la nature, qui ne change pas. 

Le symbolisme a devancé l'homme sur la terre , 
et en nous . reportant , par la pensée , au-delà du 
siiième jour de la création , nous voyons Dieu com- 
biner avec sagesse le langage symbolique. 

£n eHîet , le symbole a sa cause premièf e dans' la 
nature môme de Keu , être infini par son essence 
et par ses incommensurables perfections, et dans la 
pâture de l'homme, être fini et essentieUemeât 
borné. 

Dans les éternels décrets de sa sagesse, celui qui 
a précédé les temps résolut de manifester sa puis>- 
sance et sa gloire : d'une parole il fit sortir l'univers 
du néant, et disposa' tout (wec mesure ^ nombre et 
poids (1) ; mais son but n'était pas encore atteint : il 
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(1) Sap., cap, XI, V. 21. 
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iDioiqiiait , au milieu ides œuvres de la oféstÊftà / ud 
être intelligent , capable de les conn^reodre ; EHéa 
créa rhomme. Médiateur entre le ciel et la terre , 
prêtre et roi tout ensemble , ri^omme verra tout^ 
les créatures soumises à ses volontés , et lui , sera 
chargé d'offirir à Dieu les hommages de ces êtres, oa 
inanimés , ou dépourvus d'intelligence. 
, Par le fait même de la création et des rapports 
qui durent s'établir entre la créature et son créa* 
leur 4 rhomme sentit le besoin de s'élever Josqu^à 
0ieu ; mais comment son intelligence , embarrassée 
par les organes qui devaient la servir, aurait-elle vu 
ce besoin satisfait ; il n'aurait pu l'être qu'autant 
que Dieu lui eût apparu dans sa gloire, Satiabar cum 
apparuerit gloria tua (l)^ et ses faibles organes en 
eussent été éblouis. 

Il ne pouvait donc voir Dieu qu'à travers le pris* 
me de la création , qui décomposait , si }e puis 
me servir de cette expression , les rayons de cette 
gloire, pour permettre à l'homme d'en admirer plus 
lacilementles reflets. Vûlemus nunc per spéculum rk 
mnigmate (2). 

Déjà Dieu se manifestait à l'homme , nonseute:- 
ment par ses inspirations et ses illuminations inté* 
jneures,^mais aussi par les caractères divins qu'il 
Imprima à ses œuvres ; caractères que l'homme de- 
vait reconnaître facilement, en ouvrant les yeux à 
la lumière. Lors donc que nous avançons , que le 
.aymbolisme remonte au-delà du sixième }our de la 
création , nons disons que l'homme , au sortir des 
mams du Tout-Puissant , put aussitôt le reconnaître 
dans tout ce qui l'environnait ; car déjà, avant lui , 
le jour annonçait au jour sa gloire et sa puissance 
infinie, et la nuit l'annonçait à la nuit; en sorte 
qu'Adam, en prenant, au milieu des créatures ter- 
restres, le haut rang que Dieu lui avait assigné , 
comprit sans efforts leur mystérieux langage. 

(1) Pitaai, 16. 

(2) I. Cor. 13. 12. 
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' Le ^RMuneat lui raconta l'immensité de celai qae 
le ciel et la terre ne peuvent contenir , le soleil pro*- 
cl^ma sa gloire , la terre sa bonté , tout Tunivers sa 
.pyoissance et sa sagesse ; toutes les créatures devin- 
rent pour lui autant de symboles, qui lui servaient 
d'écbelons, pour élever son âme au-dessus de la 
matière» et la transporter jusque dans cette sphère 
que les intelligences seules peuvent habiter. Son 
nom même d'Adam était un syiâbole commémcratif 
qui lui rappelait le souvenir de son origine , et le 
nom d'Eve , mère des vivants , était un symbole 
prophétique qui lui montrait par avance sa nom- 
breuse famille. 

Dieu, sans doute, dans les ineffables entretiens 
qu'il eut avec notre premier père', lui fit connaître 
tout ce qui avait précédé son entrée dans le monde ; 
il lui apprit qu'avant la séparation de la partie li- 
quide et de la partie aride , son esprit vivifiant repo* 
sait sur les eaux. Il dut reconnaître ce magnifique 
symbole de la charité divine, que plus tard médi* 
tèrent avec amour saint Basile et saint Jérdme ; et 
quand il voyait la poule communiquer sa chaleur 
maternelle à ses œufs, il se rappelait l'esprit divin 
fécondant la matière inerte pour en faire sortir tout 
ce qui a vie, en même temps qu'il sanctifiait dans ces 
eaux , comme le chante l'Eglise , l'élément qui de* 
v;ajjt un jour régénérer le monde. 

t Faisons l'homme à notre image, » avait dit le 
Créateur, et après avoir formé son corps de terre» 
il l'anima de son souffle divin. Le souffle et la respi-^ 
ration sont les signes de la vie , et l'auteur sacré , 
forcé de se mettre à notre portée , ne peut rendre 
autrement l'opération divine dans la création de 
l'âme. 

Adam ouvre les yeux à la lumière qui l'inonde de 
toutes parts , il sent aussitôt en lui une émanation 
des admirables perfections de son Dieu ; ce principe 
d'intelligence , cette faculté de vouloir et d^agir , 
tout le bien qui est en lui , lui donne une idée de 
|Out ce qui est en Dieu ; en sorte qu'après avoir 
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trouvé, dacs la nature extérieure, des syrobotcs qui 
l'aidaient à s'élever jusqu'à lui , il contemplait dans 
son âme d'autres symboles et plus réels et plus 
Intimes. 

Il comprit aussi qu'il possédait une parcelle de la 
force créatrice, et qu'il pouvait à son tour animer, 
du souffle divin qui était en lui, tout ce qu'il voyait 
dans le ciel et sur la terre , afin de se mettre en 
communication continuelle j^vec tous les êtres, fl 
sut animer ks montagnes et les rochers , les forêts 
et les plaines , et faire passer dans les animaux qui 
!■ entouraient quelque étincelle de son intelligence. 

Louez le Seigneur , s'écriail-il avec un de ses 
^ enfants; louez, le Seigneur , vous qui habitez les 
)» cietsx et qui rendez dans les hauteurs du firmâ> 
» ment ; Anges de Dieu , vertus qui environnez son 

• trône , louez le Seigneur. Louez^le , soleil , lune , 
» étoiles de la nuit, lumière resplendissante du 
t jour. Cieux des deux , eaux suspendues sur uos 
» têtes , louez le Seigneur. Louez le Seigneur, créa- 
» tures terrestres, dragons, eaux de l-abîme, feu , 
» grêle, neige, glace, tourbillons et tempêtes; 

• louez le Seigneur , montagnes et collines , arbres 
» qui nous donnez vos fruits , cèdres , bêtes sauvages , 
» troupeaux, reptiles, oiseaux, louez tous le Sel* 
« gnetir (1). * 

Et lout'à-coup Adam entendait mille voix harmo* 
nieùses qui lui répondaient : l'agneau lui racontait 
sa douceur et le lion sa puissance ; la poule lui par- 
lait de sa tendresse et le cheval de sa majesté ; Il 
n'est pas jusqu'^tu clron qui , malgré sa petitesse , 
proclamait sa grandeur. La terre tout emière , par 
sa merveilleuse fécondité , annonçait sou inépuisable 
providence , et les astres chantaient en chœur sa 
sagesse infinie. Cette diversité de langage et de 
sons ne paraissaient pas étrangère à Adam. 

' L'Ëcriture ne nous dit point de quelle manière , 
ni sous quelle forme sensible Dieu se montrait k 



(1) Psùh, 148. 



— 373 — 

QOlfe pranier pèfe , dans les jardins d'Eden. Est ce 
d^un rayon de sa gloire qu'il loi faisait entendre sa 
f(rfx,,oii bien pour lui donner une iiaute idée de sa 
propre dignité, voulut- il s'abaisser à prendre une 
forme humaine ? Nous l'ignorons; mais de quelque 
manière que ce fût,' Dieu continua à consacrer 
Tusage des symboles. 

La prévarication d'Adam introduisit le désordre 
dans le monde et fit naître de nouveaux besoins ; de 
là le développement du symbolisme , car il est de 
cette langue comme de tout autre langage , le besoin 
renilchlt de nouvelles expresions. A l'adoration , 
l'admiration , Tamour et la rm>nnaissance , succé- , 
dèrent » ou plutôt s'adjoignirent la crainte* la honte, 
le remords, la mortification et la pénitence. Adam 
ne se contenta plus d'élever ses mains vers le ciel-, 
il n'osa plus y porter ses regards ; il se prosterna et 
humilia son front dans la poussière d'où il avait été 
dré ; il frappa sa poitrine et mangea , en l'arrosant 
de larmes amères , le pain de la douleur. Au lieu 
des prières afltectueuses qu'il adressait auparavant 
avec confiance à son Créateur» il lui adressa en 
tremblant Thomble expression de son repentir. 
Bientôt parurent les sacrifices particuliers pour re- 
connaître le souverain domaine de Dieu sur les 
créatures , son droit de vie et de mort , en attendant 
que le culte public donnât naissance à de nou*- 
veaux symboles. 

A la suite de l'entreprise insensée de la tour de 
Babel , les hommes ne s'entendent plus, et la con- 
fuMon des langues les force à partir en caravanes et 
à se disperser sur différents points de la terre. Au 
milieu de ces peuples, dont l'idiome est si différent, 
dont les mceurs et les habitudes vont devenir si 
opposées , il est un langage qui ne changera pas . 
c'est celui des symboles. Us pourront errer dans 
l'interprétation des signes, choisir de préférence 
ceux qui conviennent le mieux à leurs caprices, 
ou h leurs passions ; la langue paternelle leur 
sera moins familière , peut - être même vont < ils 

T. II. 25 
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ia profaner et la prostituer; mais elle n'eo sali' 
sistera pas moins : oatre les symboles de la nature , 
qui resteront toujours les mêmes , Teau lustrale » les 
purifications , l'encens , les bandelettes , les fleurs 
en guirlandes et en bouquets, les prostrations , le 
feu sacré , le jeûne , les sacrifices avec leurs parties 
constitutives , Toblation» Fimmolation et la commu- 
nion, ou participation, perpétueront Tidlome de 
famlUe que les climats différents ne sauraient dé^ 
truire , et les dialectes permettront toujours de 
reconnaître facilement les racines dont' ils dérivent^ 

U nous serait facile , en parcourant l'histoire du 
peuple juif, de défmpper les symboles muUipUés 
qu'on y rencontre à chaque instant ; nous y verrious 
Dieu lui-même perpétuer le langage symbolique, 
soit lorsqu'il apps^ratt à Jacob , dans sa vision mys«- 
iérieuse , soit lorsqu'il se montre à Moïse dans le 
buisson ardçnt» ou plus tard au milieu des foudres 
du Sinal , et en mille autres circonstances. 

Quelquefois , lorsqu'il veut donner aux juife des 
gages de sa tendresse , ou leur inspirer la crainte de 
sa justice et leur faire comprendre qu'ils ont blessé, 
par leurs crimes, ses adorables perfections , il em«- 
ploie des expres^ons qui paraissent indignes de sa 
majesté. Ainsi , il dit qu'il est jaloux de ses droits , 
qu'il est irrité contre Israël , qu'il se repent 
d'avoir fait l'homme , etc. « Toutes ces passions et 
» ces imperfections qui se trouvent dans l'homme , 
» dit saint Grégoire , ^ont attribuées à Dieu par 
» r£criture , parce qu'elle se sert de notre manière 
» de parler pour se mettre à la portée de notre fai- 
» blesse, afin de nous faire de ces choses qui nous 
9 sont connues , comme des degrés [>ar lesquels nous 
» puissions nous rapprocher de la sublime et incom- 
» préhensible hauteur du Dieu tout-*puissant (1). » 

Mais pourquoi nous arrêterions-nous davantage à 
considérer la vie d'un peuple chez lequel tout est 
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symbole : les personnages , les noms qu'on leur a 
imposés y les actes civils , les cérémonies religieuses , 
les dimensions et les ornements di) temple , le cos- 
tume des prêtres , le nombre et les qualités des vie* ' 
times, les événements même , étaient autant de figu- 
res prophétiques. La langue des symhplos est si 
familière à leurs écrivains , qu'ils semblent ne point 
en connaître d'autre. Jetons plutôt un coup-d'œil 
rapide sur le symbolisme ^ au milieu du peuple 
païen, et voyons s'il est vrai que ce langage y ait été 
conservé. 

Tous les peuples , après* avcdr cherché à expri- 
mer d'une manière sensible leurs pensées et leurs 
sentiments à l'égard de leur Créateur , voulurent 
aussi rendre sensible , par des figures allégoriques , 
les bienfaits et la tendresse de Dieu pour eux. 

Retenue captive dans sa prison de boue , l'âme 
avait déjà employé la double harmonie de la poésie 
et de la musique, pour charmer les ennuis de son exil 
et s'élever dans ses extases d'amour jusqu'au trône 
de rEternel ; déjà l'homme avait prévenu les désirs 
du Prophète : après avoir construit des temples ou 
simplement dressé des autels^ il s'était écrié: 
c Abaissez les deux et descendez au milieu de nous, 
» inclina cœles tuos et descende (1). » Convaincu que 
Dieu se rendrait à ses vœux , il voulut en quelque 
sorte qu'il résidât d'une manière visible dans les 
somptueux édifices qu'il avait élevés eu son hon- 
neur. Il ne se contenta plus de considérer le reflet 
de sa puissance et de sa gloire dans les œuvres 
de la création , il chercha parmi les créatures cel- 
les qui , plus que les autres, pouvaient lui rappeler 
ses divins attributs , pour se les rendre plus patents. 

L'homme était son chef-d'œuvre , le plus bel ou- 
vrage visible sorti de ses mains , son image la 
plus parfaite ; il représenta Dieu sous la forme 
àumaine , mais en imprimant à ses trsdts un carac- 
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tère plus marqué de grandeur . de puissance et de 
majesté. Puis , pour exprimer ses adorables perfec- 
tions , sa providence ^ sa justice , sa sagesse, sa 
bonté , etc. , il choisit encore dans la nature ce qid 
offrait quelques rapports avec ces sublimes attributs. 
Bientôt on vit paraître Taigle armé de Ja foudre au 
pied de la statue, représentant le maître dp tonnerre, 
tenant un sceptre à la main ; d'autres fois cette statue, 
au regard inflexible, portait la balance et le glaive 
de la justice ; ailleurs , ses traits s'adoucissaient , et« 
d'une corne d'abondance , elle versait sur la terre 
les dons de son in|puisabVe providence. Telle fut 
l'origine de toutes les figures allégoriques du paga- 
nisme , et en même temps de ses erreurs. On multi- 
plia les dieux en proportion des perfections et des 
opérations divines^ et on finit par confondre le 
Créateur avec son imparfaite représentation. 

Ce n'était pas encore assez; tous les types choisis 
dans la nature laissaient toujours beaucoup à désirer : 
l'homme en vint ii créer des monstres dans son ima* 
gination. Alors parurent Janus à deux visages , la 
triple Hécate , une tête humaine sur un corps de 
lion , etc. L'Indien multiplia les membres de ses 
idoles , pour indiquer leur puissance ; il leur donna 
une tête de cheval ou d'éléphant , symbole de leur 
sagesse et de leur intelligence. Enfin on vit surgir 
toutes ces divinités monstrueuses qui ne servirent 
qu'à constater le délire et l'impuissance humaine. 

La vertu qui émane de Dieu eut aussi ses allégo- 
ries et ses symboles ; mais on alla jusqu'à diviniser 
le vice , à lui dresser des temples et des autels , et le 
vice eut ses idoles et ses adorateurs. 

On avait aussi compris la nécessité d'envelopper 
d'un voile les mystères secrets du culte qu'on vou- 
lait dérober aux yeux des profanes , et que les seuls 
initiés pouvaient connattre. Le symbolisme eut donc 
son dialecte populaire et son langage académique, 
si nous pouvons employer cette expression, sa lan- 
gue des savants; puis il vit son domaine s'agrandir 
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par FadjonctiOD de certains signes, de certains 
caractères , dont tout le monde n'avait pas la clé. 

I^s Egyptiens avaient leurs hiéroglyphes sacrés; 
les Ghaldéens , leurs chiffres mystérieux ; les quatre 
lettres du nom de Jéhovah étaient chez les Juifs en- 
vironnées d'un tel respect , qu'on ne connaît même 
plus maintenant la prononciation de ce nom vénéré. 

D'un antre côté , les Grecs , les Romains et les 
peuples du Nord avaient leurs emblèmes et leurs 
allégories, plus connues en général ; mais ils avaient 
aussi leurs symboles secrets et leurs signes hiérati- 
ques , dont le vulgaire n'avait aucune idée, t Le feu, 
» dit Pltttarque dans la Vie de Camille , est la plus 
» vive image de la puissance immortelle qui dirige 
» et conserve l'univers ; c'est dans le feju qu'est le 
» principe et le commencement de toutes choses. 
9 Le temple de Yesta, où il est conservé, est rond, 

• parce qu'il est destiné à représenter l'univers : 
» le feu est l'âme du monde. » 

Voilà, certes, des explications mystiques bien 
au-dessus de la portée du peuple , et cependant il 
ne a'agit pas encore ici d'une doctrine apocalyp- 
tique. 

Si nous consultons Macrobe sur le secret des sa- 
turnales , il nous répondra : • Il m'est permis de 

• vous entretenir ici de l'origine des saturnales ; Je 
t ne parlerai pas des secrets de la nature divine , 
j» mais de certaines vérités cachées sous des fables 
t et que les physiciens découvrent au peuple. Quant 
» aux raisons secrètes et qui découlent de la source 

• même de la vérité , on ne permet pas de s'en en- 

• tretenir, même dans les assemblées sacrées , et si 

• quelqu'un est assez heureux pour les découvrir , 
9 11 est obligé de ne pas les dévoiler (1). » 

Outre le mystère qui enveloppe le symbolisme et 
qui lui donne de l'attrait , nous devons ajouter qu'il y 
a dans ce langage quelque chose qui porte l'âme à la 
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méditalion , qui loi présente un cadre à remplir , im 
sujet à développer. Les idées semblent s'agrandir et 
Vlmagination tst plus flattée , parce que le symbole 
donne à son activité une force créatrice. 

Pour résumer ce que nous avons dit do symbo- 
lisme, considéré avant la venue de Jésus-Christ , 
nous rappellerons succinctement ses différentes 
branches : 

1"* Le symbolisme naturel est fondé sur les rap- 
ports qui existent (évidemment entre un objet sen- 
sible et ridée qu*il fait naître dans l'âme, ou dont il 
rappelle le souvenir : l'agneau est le symbole de la 
douceur, le lys est le symbole de la candeur et de 
l'innocence ; 

2** Le symbolisme historique existe lorsqu'un fait 
e^t la jQgure d'un autre fait qui lui est corrélatif : 
tels sont les traits de l'Ancien -Testament, qui, 
tous , indiquent quelque fait de la loi évangélique. 
Le sacrifice d'Abraham, le serpent d'airain, n'étaient 
que des figures de la grande victime du Calvaire. 
Dans ces circonstances , le symbolisme historique 
devient prophétique ; 

3' Le symbolisme commémoratif est destiné à 
conserver le souvenir d'un événement; les noms 
que les juifs imposaient à leurs enfants, la plupart 
des monuments qu'ils érigeaient étalent des sym- 
boles commémoratifs. L'autel de Bethel , celui que 
dressa Josué des douze^ pierres retirées du lit du 
Jourdain, sont de ce genre ; 

U* Le symbolisme mystique se rencontre dans les 
cérémonies sacrées, dans les actes religieux, et 
exprime les sentiments qui les ont fait naître et 
ceux qu'ils ^doivent produire. Tel esf l'encens qui , 
en brûlaot , indique Timmolation et l'adoration , et 
dont la fumée, en s'élevant vers le ciel, rappelle 
les qualités de la prière ; 

5* Le symbolisme apocalyptique , dont le sens 
caché au vulgaire , n'est connu que des initiés ; 
%"" Le symbolisme du langage ", qui consiste dans 
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les images , les figures , les comparaisons employées 
par celui qui parle ou qui écrit ; 

7** Enfin le symbolisme des nombres qui exprime 
le rapport des chiffres simples ou composés, avec 
certaines idées. Ce symbolisme existait déjà avast 
iéSQs Gbrist i puisque nous en trouvons des traces 
bien marquées dans nos livres saints et dans les au- 
teurs de l'antiquité païenne ; nous en avons parlé 
dans notre Iconographie chrétienne (1). 

SYMBOUSBIE CHRÉTIEN. 

JésQs-Ghrlst n'est pas venu sur là terre pour dé- 
truire » mais pour édifier. Le symbolisme dont 
Thomme , aveuglé par l'ignorance et les passions , a 
fait un si indigne usage , ne cessera pas pour cela 
d'exister ; car tant que l'homme restera ici-bas, il 
aura besoin des objets extérieurs pour s'élever jus- 
qu'à Dieu , et le Sauveur , loin de le priver de ce 
puissant secours , veut lui-même le confirmer et le 
sanctionner. Après avoir épuré la langue des sym- 
boles 9 il communiquera au chrétien la lumière et 
les grâces qui lui sont nécessaires pour en saisir le 
véritable sens. 

Les nations , plongées dans la nuit obscure du 
paganisme, avaient avili ce sublime langage; les 
Juifs, éblouis par les éclairs du Sinal, ne le com- 
prenaient que d'une manière bien imparfaite; mais 
un rayon lumineux a percé les ténèbres qui cou- 
vraient leGolgotha, pour achever de dissiper le nuage 
qui cachait encore la vérité. 

D^à , pendant le cours de sa vie mortelle » 
PHomme-Dieu avait employé les paraboles et le 
langage symbolique ; dans l'exposition et le déve- 
loppement des vérités saintes , il ne parlait qu'en 
paraboles ; mais le plus souvent , il donnait la tra- 
duction à côté du texte , pour mettre à l'abri de 
toute méprise. 



(t; Chap. 4. 



(!'< 



I !■ 



— 380 — 

Quand il voulat établir ses sacrements , it cÀoisÙ ''^ 
encore, dans la nature et dans le monde visible, ^ 
comme matière nécessaire, ce qui pouvait rappeler 
à l'homme les merveilleux effets des grâces variées 
qu'il devait lui communiquer. 

Les Â))ôtres et les premiers prédicateurs dé 
l'Evangile « en expliquant aux peuples la doctrine ' 
de Jésus-Gbrist et sa morale sainte, durent em- 
ployer aussi les figures et les symboles . à l'exemple 
de leur divin Maître ; en sorte que le symbolisme 
antique . régénéré et purifié par Jésus-Christ , de- 
vint la langue catholique , la langue qu ont parlée 
nos pères dans la foi. . 

Ils se plaisaient , dans leurs pieuses méditations, 
à retracer dans leur esprit l'image du Bon Pasteur, 
ramenant ses brebis au bercail , ou donnant sa vie 
pour son troupeau ; ils se rappelaient avc'^ amour ce 
roi plein de douceur , qui ordonne d'introduire dans 
la salle du festin les pauvres et les infirmes; ce bon 
père qui reçoit avec tendresse un fils ingrat et 
prodigue. A ces images, déjà si consolantes pour 
eux , viennent se joindre celles sous lesquelles les 
prophètes et les justes de l'ancienne loi avaient en- 
trevu le désiré des nations ; le Lion de. la tribu de 
Judas , l'Agneau qui n'ouvre pas même la bouche 
pour se plaindre devant celui qui le tond ; toutes 
les figures de nos livres saints, jusque-là envelop- 
pées d'un voile épais , leur apparaissent à décoa^ 
vert ; leur foi vive et leur ardent amour avaient sou* 
levé ce voile mystérieux. 

Bientôt , afin que leur vie fût une méditation conti- 
nuelle , ils se plurent à reproduire partout les signes 
qui pouvaient leur rappeler le souvenir de la charité 
de Dieu pour les hommes, et en même tefiips, ils 
cherchèrent dans les plus belles productions de la 
nature ce qui leur paraissait le plus en rapport avec 
les vertus qu'ils avaient à pratiquer, avec les épren- 
ves auxquelles ils étaient soumis , avec leur^ immor- 
telles espérances. Ils se créèrent donc un alphabet, 
dont seuls ils connaissaient les caractères sacrés ; 
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en sorie que , saos craiote de se compromeUre ,. ils 
gravaient leurs pensées les plus intimes contre les 
murailles de leurs maisons, sur les modestes orne* 
menis que les bienséances les amorîsalent à porter , 
et dans les sombres souterrains où la fureur des per^ 
sécuieurs les forçait à se réfugier. Partout leurs 
yeux rencontraient de consolantes images , et lesnrs 
coeurs palpitaient d'un amour toajoiirs croissaDt 
L'oiseau qui volait dans Tair, les antènes d'un nar 
▼ire » la traverse qui soutenait les pennons des étett« 
dards , étalant pour TertuUen des images de la croix 
du Rédempteur. 

L'a et Fô leur rappelaient le souvenir de celui 
qui a dit : « Je suis le commencement et la fin. r^ 
Le raisin et Tcpi de blé étaient les symboles de Li 
céleste nourriture, où ils puisaient denonvettes 
forces pour de nouveaux coùibats; et le péUcmi 
n'était pour eux qu'une faible image de celui qui ^ 
tous les jours , de son sang , guérissait leurs blesr 
sures et les fortifiait dans la vie de la grâce. 

Le poisson est un des symboles le plus souvent 
reproduit sur les anciens monuments obrétiei», 
ainsi que son nom grec ixoTC. Par une heureuse 
combinaison, les cinq lettres qui le composent 
étalent autant de sigles , exprimant en abrégé le 
nom et les titres du Sauveur. 

TertuUen, faisant allusion à ce symbole, dit: 
« Nous sommes de petits poissons en Jésus-Christ , 
» véritable poisson qui nous a donné la vie. Nous 
» naissons dans l'eau , et nous ne pouvcns être sau"- 
» vés qu'en demeurant dans cette eau (1). » 

C'était principalement sur les modestes tombeaux 
de leurs frères que les premiers chrétiens seplait- 
saient à multiplier les signes symboliques; outre les 
instruments de leur supplice , glorieux témoignages 
de leur constance dans la foi, ils y gravaient une 
palme, une tige de laurier, une couronne, une 
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brancbe d'olivier, symbole de la paix ; le lys de la 
pureté qu'on remarquait sur la pierre tumulaire de 
la Yierge chrétienne ; la colombe , emblème de la 
patience et de la douceur; la lyre, qui leur annonçait 
les divins accords de la céleste Jérusalem et les 
chants de victoire des martyrs. 

Us savaient bien que la mort , en se promenaot 
dans leurs rai^ , perdait son aiguillon et ne pou- 
vait détruire leurs espérances , fondées sur Timmor- 
talité ; le phénix qui renaît de ses cendres , te paon 
qui ne se dépouille de ses plumes que pour en re^ 
prendre de plus brillantes, Taigle qui sait retrouver 
toute la vigueur de sa première jeunesse , étaient 
pour eux de consolantes images. Souvent Faigle et 
le paon béqnettent des grappes de raisin , marquant 
par là attx fidèles que c'est dans TEucharistie qu'ils 
trouvent le gage de rétemelle félicité. 

Ailleurs , c'est un cerf se désaltérant à une fon<- 
taine. Oh I qu'ils devaient être ardents les désirs des 
chrétiens , de se voir réunis à leur Dieu ; que de 
fois y au milieu de leurs cruelles épreuves , ils se 
sont écriés avec David : c De même qu'un cerf altéré 
soupire après les eaux des fontaines ^ de même $ Ô 
mon Dieu ! mon l^e soupire après vous. • 

Quelle source féconde de méditations dans ce na- 
vire gravé sur la pierre ou peint contre les murailles 
souterraines : c'est l'arche de Noé qui s'élève au- 
dessus des flots, avec les heureux habitants que Dieu 
a trouvés dignes d'y entrer; c'est la barque de 
Pierre; elle peut être ballottée par tes tempêtes, 
mais elle ne sera jamais engloutie dans l'abtme ; c'est 
la vie du chrétien dont l'âme vogue vers le port de 
Téteroité , à travers le souffle de l'erreur et le vent 
des passions. On n'a pas oublié non plus l'ancre , 
9igne d'espérance et de salQt« 

La religion s'était donc déjà créé un cercle d'ima* 
ges; mais elle ne répudia pas entièrement lestypes 
du paganisme; elle en admit plusieurs, se les appro- 
pria et en fit des allégories chrétiennes^ après les 
avoir purifiées de toute idée profane. Dans les çata- 
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<;oittfi>^, on vok Orphée et les di?lni(és flaviales -, 
des satyres et des scènes bacchiques , des sirènes et 
des centaures, etc. a TeXemple du Sauveur, l'Église 
ne brisait pas le roseau à demi^rompu; elle n'étei* 
gnait pas la mèche qui fumait encore ; quand elle 
trouvait un signe de vie dans un type païen, elle 
usait d'un sage tempérament, et ne détruisait que ce 
qui pouvait entretenir un culte idolâtirique Quel- 
quefois elle laissait , d'un côté » sous les yeux du 
chrétien , une image des abominations païennes , 
pour lui fsdre voir Tétat de dégradation dans lequel 
le monde était plongé avant la venue de Jésos- 
€hrlst; et, de l'autre » elle faisait surgir une pensée 
chrétienne d'un symbole pfaten. 

Nous ne nous étendrons pas sur la Croix, le sym- 
bole le plus cher aux chrétiens ; tantôt ils l'ont re- 
présentée soiis la forme d'an gibet, tantôt ils en 
outrait un signe glorieux, en lui imprimant une 
forme gracieuse et en la spiritualisant en quelque 
sorte. 

11 est une autre branche du symbolisme dont les 
principes sont bien peu connus , et qui cependant 
a occupé , non-seulement une grande partie du 
moyen -âge, mAis encore nos premiers siècles chré- 
tiens» Je veux parler du symboUsme des nombres, 
auxquels s'adjoignent naturellement les figures géo- 
métriques. 

Que tous les peuples de l'antiquité aient ea^ poiM* 
certains nombres qu'ils regardatent comme sacrés, 
une vénération toute particulière ; qu'ils aient attri- 
bué aux combinaisons des nombres une vertu se- 
crète dont ils ne pouvaient souvent se rendre compte , 
parce que le temps en avait altéré on détruit les 
motifs ; qu'ils aient établi certains rapports entre les 
idées doitiinantes et les . nombres , c'est ce que doit 
reconnaître tout homme qui s'est adonné à l'étude 
«le rhistoire. CM éirait que le monde entier avait en- 
tendu cette parole de nos saintes Écritures : t Dieu 
a tout disposé avec mesure , nombre et poids , 
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onmia in mensura et numéro et pondère dtsposuùti: 
Sap. XI, 21. » 

Pythagore faisait da carré l'imaji^e de la terre, dont 
il voyait les quatre points cardinaux daus les quatre 
angles ; le cercle , dont tous les points correspond 
dent au centre parles rayons, était, à ses yeux, 
rimage du ciel qui environne notre globe. 

Saint Basile, saint Arobrolse, saint Augustin, 
saint Grégoire , etc. , en donnant des explications 
sur les nombres • dans mille endroits de leurs ou- 
vrages, semblent parler une langue familière à 
lenrs siècles ; dans le symbolisme des nombres , ils 
ne sont que les échos de ceux qui les ont précédés. 
Saint Augustin s'étonne 4ue la science des nombres 
soit si peu connue. 

Regardez . dit il, le ciel et la terre, la mer et tout 
ce quMIs renferment Leur beauté vient des nombres 
qui les composent... Tous les arts que les bommei; 
exercent consistent dans la disposition des nombres; 
l'artiste imprime à son œuvre les nombres qu'il a 
combinés dans sa pensée , et ce sont encore les 
nombres qni mettent en mouvement ses membres 
pour Texécution de son dessein. C'est le nombre 
qui platt dans la danse; la beauté des formes n'est 
qu'une heureuse combinaison des nombres, la beauté 
des mouvements est produite par la cadence régu- 
lière des nombres. 

Par ce simple aperçu , nous voyons l'empire que 
le symbolisme exerçait dans les trois premiers siè- 
cles de l'Église. Il serait facile de nous étendre 
davantage, car nous n'avons rien dit des premiers 
symboles liturgiques , et nous n'avons pas intention 
de nous occuper de la liturgie , car nous ne pour- 
rions qu'effleurer la matière. Sortons des catacom- 
bes ; la paix est rendue à l'Église : le symbolisme 
dut se développer pendant, les trois sièjcles qui ont 
suivi les persécutions, siècles de gloire et de liberté. 

Il nous faudrait transcrire en entier les ouvrages 
de ces hommes qui ont fait la gloire et l'ornetnent 
de l'Egli^^e pendant le cours de cette brillante pé- 
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riode , poar faire comprendre les admirables âéve* 
loppements du symbolisme cbrétien, Partout ils 
ooas montrent les mystérieux rapports qui existent 
entre la loi nouvelle et la loi ancienne ; partout 9 en 
nous parlant des œuvres de la création , ils nous 
font envisager les symboles des vertus que nous de- 
vons pratiquer et des vices que nous avons à com- 
battre ; ils savent trouver on sujet d'Instruction dans 
les plantes dont ils exposent les propriétés, dans les 
mœurs et le caractère des animaux ; et ces plantes* 
et ces animaux deviennent des symboles dont les 
artistes chrétiens tirent un parti admirable d^ns 
l'ornementation des édifices sacrés. 

Je connais les lois des allégories « dit saint Basile, 
eu parlant du symbolisme animal dans son Heapo^ 
tneran (i) ; ce n'est pas moi qui les ai établieSt mais 
je parle d'après ceux qui nous les ont transmises -, 
après les avoir méditées et élaborées. On dirait que 
saint Ambroise n'a été que le copiste servile du 
saint évéque de Gésarée , dans son travail sur la 
même madère ; et il devait en être ainsi , puisque 
la symbolique avait ses lois. Les mœurs des animaux, 
là nature et l'usage des plantes, adoptées comme 
symboles, avaient donné naissance à ces lois ; récri- 
ture les avait consacrées , et la tradition les a déve- 
loppées. 

Dans le grand li/re de la nature, commenté par 
les pères, les chrétiens purent donc reconnaître non- 
seulement les admirables perfections du Créateur^ 
mais encore les vertus qu'ils avaient à pratiquer 
pour lui être agréable. La prévoyance de l'abeille 
et de la fourmi « la soumission du chameau, la so* 
briété de l'âne , l'hospitalité exercée par la cor- 
neille , la piété filiale de la cigogne , la reconnais* 
sance et la fidélité du chien, la vigilance de l'oie 
et du coq , la confiance de l'alcyon , l'humble tra- 
vail du bœuf 5 la discipline de la grue , la douceur 



(1) Hom. 9. 



et la patienoe de l'agoeaa, Tioaûceiice et ta can^ 
dear de la colombe, la force de Téléphant , le oou** 
rage do lion , la TigUance œateroelle du rossignol , 
l'amour généreux qu'éprouvent pour leurs petits 
rhirondelle , la poule , Tours et le tigre lui-même » 
présentèrent à Tâme fidèle de continuels sujets de 
méditation. 

L'aigle» qui va poser son nid aux lieux les plus 
élevés f et qui établit sa demeure au milieu des ro^ 
chers, fut le symbole de la vie contemplative , que 
les orages du monde oe saurait troubler. 

D'un autre côté , ils introckiisent dans ce grand 
cours de morale les animaux malfaisants^ emblèmes 
des vices ; ils stygmatisent l'orgueil dans le taureau, 
la fraude dans le renard , la cruauté dans le loup » 
la constance dans le mal dans le léopard , la maltoe 
perfide dans le scorpion et la couleuvre. 

te hibou qui ne peut ouvrir les yeux à la lumière» 
figure l'incrédule qui a des yeux pour ' ne pas voir. 

Le porc» animal familier des démons, famitiare id 
demonum pecus, dit Tertulien , le porc qui se vautre 
dans la boue , le corbeau qui se Jette avec avidité 
sur les. corps morts et se nourrit de viandes im- 
monde^ , furent les images du vice impur, ainsi que 
le crapaud et les autres reptiles. 

Pour nous faire une idée de l'habileté avec laquelle 
les pères exposaient ces symboles dans leurs ins- 
tructions > écoutons saint Grégoire » parlant de l'au- 
truche : L'autruche » dit ce saint docteur » est la 
figure de ^a synagogue ; ses ailes ne lui servent qu'à 
se traîner sur la terre avec rapidité ; mais elles ne 
loi sont d'aucun secours pour s'élancer vers le cieL 
La synagogue a les ailes de la loi ; mais elle a un 
cœur rampant et tout terrestre. 

L'autruche dépose ses œufe dans }a pou^ière » et 
les abandonne. Ainsi fait la synagogue ; e^e ne p^i 
point inspirer de désirs célestes à ceux qu'elle a 
engendrés. Elle a cependant donné naissance aux 
apôtres ; mais il a fallu que Dieu lui-même réchauffilt 
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cet ceafe, déposés dans la poussière, poar chimger 
leur natare (1). 

C^est à Taide de ce dictionnaire , qui leur était 
familier , que les artistes chrétiens composèrent des 
phrases , et inscrivirent de sublimes leçons contre 
les parois du temple saint. » 

Pendant l'époque de la période byzantine^ le sym- 
bolisme dut rester dans un état de stagnation , et 
mêoie il est à croire que l'hérésie des iconoclastes, 
confondant le symbolisme et ies images dans la 
même proscription , loi fit faire un pas rétrograde ; 
puis , les terreurs que Tan mil devait jeter dans les 
âmes « achevèrent de le faire tomber du haut degré 
de splendeur où nous l'avons vu. Cependant, il est 
certains symboles que le temps, Timpiété et la peur 
n'ont pu détruire; on continua, à imprimer aux 
grandes églises la forme cruciale qui avait été adop- 
tée dans les basiliques constantiniennes ^ les absides 
eurent leurs fenêtres trlnitaires , et , en général , les 
symboles qui rappelaient les principaux mystères de 
notre religion furent conservés avec soin. An com- 
mencement du neuvième siècle, saint Angilbert 
avait fait construire le célèbre monastère de Saint- 
Riquier sur un plan triangulaire. A chaque angle, se 
trouvait nne église avec trois chapelles absidales et 
trois autels, un dans chaque abside ; trois portes 
donnaient entrée dans le monastère; trois chapelles, 
une à chaque porte , étaient dédiées aux trois 
archanges , Michel , Gabriel , Raphaël ; le personnel 
même du monastère était divisé en trois chœurs : 
tout rappelait le nombre trinitaire (2). 

Nous lisons qu'à la fin du même siècle , Abbon 
de Fleury envoya au pape Grégoire V deux vases 
portant les emblèmes de la religion et de la charité, 
avec les quatre vertus cardinales «izélées ; d'>où il 
faut conclure qne le symbolisme prenait encore de 
noQveanx développements* 

(i) Moral. , lib. 23 , cap. 92 ; lib. St , eap. 9. 
(2") Ahk. Braf., t. 4. 
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L'époque romane fat pea féconde dans ses corn- 
mencemeDU; les arts, retombés dans l'enfance , 
reprenaient une nouvelle vie , mais partout c^étàit 
incertitude et tâtonnement. 

Arrivée ù son apogée , cette période établit sûr 
des bases solides le règne du symbolisme. Toutes 
les magnifiques images qu'on rencontre à cbaque 
page de nos livres saints , tous les symboles dont les 
premiers cbrétieus ornaient les sombres murailles 
des catacombes^ tous les traits bistoriques, tous tes 
faitsder Ancien Testament qui figuraient le Nouveau, 
les magnifiques allégories que les pères avaient 
développées, tout se reproduisit avec de nouvéaax 
et gracieux détails. 

Les artistes représentèrent sous les traita les ptes 
poétiques les oracles de nos livres saints ; on voit la 
synagogue , l'épouse infidèle répudiée , au pied 4e 
la croix; sa couronne tombe de sa tête, sou bra$, 
sans force , ne peut plus soutenir sa triste baunièrt, 
dont la bampe est brisée ; un bandeau couvre ses 
yeux; plus tard^ ce sera un scorpion placé sir 
l'épaule de cette reine détrônée , qui de sa qaeite 
immonde formera le bandeau ; à droite du Saaveui'y 
l'Eglise, nouvelle épouse, commence déjà' à re- 
cueillir toutes les faveurs ; sa tête est ornée de la 
couronne royale; d'une main elle porte un magni- 
fique étendard , sous lequel vie^duenl se ranger les 
peuplés de la terre; de l'autre, elle reçoit dans au 
calice le sang qui coule en abondance dn côté de 
l'Homme-Dieu. Il faudrait des volumes entiers pour 
indiquer seulement les différents types symboiiqaes 
de cette époque. 

Nous nous contenterons d'ajouter quelques mots 
sur les monstres et les figures fantastiques; A l'exem- 
ple des anciens fiomains etdes peuples* oiientaux, 
pour donner à leurs tableaux une teinte pbis vigoà- 
reuse, les artistes cbrétieus Inventèrent des moné- 
tres et des animaux fan^tastiques;..,. non, ils, n'in- 
ventèrent pas, ils composèrent 9 car nous dirons 
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bieDtôt qu'il ne faat pas plus inventer en symbolisme 
religieux qu'en théologie. 

Outre les sirènes et les centaures^ que saint Basile 
appelle les images du démon ^ sirènes demonia 
onocentauri et ericit {i), ils continuent à aceoler aâx 
temples saints plusieurs autres figures de moQ&ires. 
Ce sont autant de trophées des victoires que TÉglise 
a remportées sur ses ennemis. Quelquefois , cepeu* 
dant , ils ont vu dans la sirène l'image de Fâme fidèle 
qui a pris naissance dans les eaux , et qui , au milieu 
des tempêtes^ sait s'élever au-dessus de l'abîme. 

Jésus-Ghrist avait dit : Soyez prudents comme des 
serpents et simples comme des colombes ; l'artiste ^ 
pour exprimer cette pensée , unira la queue du ser- 
pent au corps de la timide colombe , et, à Textré- 
mité de cette queue , il gravera un oçil , emblème de 
la vigilance chrétienne. Lorsque ces mystérieux 
oiseaux s'abreuvent au calice , ne reconnalt-on pas 
Tâme ornée des vertus que recommande le Sauveur, 
eomme disposition s^u banquet eucharistique, et^ 
Faigrette qu'ils portent sur la tête semble indiquer 
la couronne immortelle qui doit être leur récom* 
pense. Veulent-ils représenter la lutte de la nature 
contre la grâce , ils nous montrent un aigle avec une 
tête humaine, et une queue de serpent qui se dresse 
contre la tête. 

Sans doute, nous ne devons pas porter trop loin 
oetre attrait pour les symboles et les figures allégo* 
riques; quelquefois le sculpteur a pu ne suivre qu'un 
simple caprice; mais nous devons reconnaître un 
sens caché toutes les fois que les mêmes figures se 
rencontrent dans différentes contrées. 

Le treizième siècle conserva les détails symbbli- 
ques du douzième; le chevet de l'église se garnit de 
diapelles absidaieS) représentant la couronne de 
gloire qui environnait la tête du Sauveur ; outre ce 
symbole, cette époque en admit un antre, qui^s'éiait 



(1) In Psalm. 44. 
T. II. 26 
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d^à Mt remarquer auparavant, mais d'âne maiière 
moins générale , je veux parler de rinclioaison de: '; 
Taxe, pour exprimer les derniers moments de Jésus- ^. 
Christ. IncUnato capite tradidit spiritutn. ^ 

Une grande révolution devait s'opérer :]usqu6-lù/ ^ 
les seigneurs laïcs s'étaient souvent emparés des, ^' 
ter^ de TÉglise , sans autre forme de procès ; la 
main du pouvoir royal , devenue plus ferme , sut 
défendre les droits de chacun ; mââs des invasions^ ": 
d'un autre gepre devaient avoir lieu dans le dooiaine' ''' 
de l'Église. ; 

L'architecture monacale des onxième et douzième - ; 
siècles avait disparu ; l'architecture du treizième, que 
nous pourrions appeler épisc€pale » disparaîtra à son * - 
tour 9 pour éUre remplacée par rarchitednre laïque. ? 
Ce fut vers la fin du treizième siècle que se consomma * 
cette révolution. Il ^aH facile de la prévoir ; les :^ 
types variaient > les principes étaient toujours les '^ 
mêmes, mais les formes hiératiques s'elEaçaiest 
insensiblement ; les attrihnta des vertus personnifiées 
reposaient sur l'écu de la ehevalerie , copme on le 
remarque à Chartres et en d'autres lieux ; les fables. . 
les fabliaux et souvent d'amères satyres servent^ 
d'ornements aux médaillons et garniàscmt les ta^ 
bleaux des portalb. 

Ne nous étonnons plus de voir au quatorzième 
siède des églises s'éloigner du plan primitif, les 
croisillons disparaître dans beaucoup d'endroits, les 
nombres sacrés et les mesures mystérievjses.oubliées,. 
les chapelles rayonnantes se confondife avec les 
autres chapelles qui flanqfuent tes basses nefs, l'in^ 
clinaison de l'axe s'effacer in&ensiblemeat, etc. Le. 
symbolisme dédinait avec Farchitecture. 

Quand nous lisons les ouvrages de Guillaume d^ 
Mende , IL nous semble que le père de la pratique, 
comme on l'appelait, écctvait le testament du sym^. 
b^tsme ofonumentaU dont il voyait la fin prochaine* . . 

Au siècle suivant, l'Église ne devait plus posséder 
intact que l'admirable symbolisme de sa lltuigie. - 

Quoique la langue des symboles pi^sse s'eoriqhir 
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saas cesse de nouveaux mots , il e^t cepeiltlaul àt$ 
lois qui ta régissent, et il n'est pas libre à châctun 
d'inventer à son gré. Nous poutoès former de^^com^- 
posés comme nos artistes dû moyen-âgft» mais tXiijÈ 
ne saurions créer. 

Déjà nous l'avons dit, la nature a donùé naissance 
aux lois du symbolisme, réerittire sainte les ^téç- 
sacrées, les pères les ont développées. Labatûrè, 
les saints livres; la tradition , tel est le èode qfùl 
renferme les lois du symbolisme chrétien. Nous 
devons lïous déâer de toute interprétation que n'au- 
toriserait pas cette illustre académie. Que f àHiste 
qui compose , que celui qui est chargé de surveiller 
ce travail, que celui qui Tinterprète n'oublient 
jamais la parole de saint Basile : 

Ifovi leges aUegoriarum et si non a me inventas, ab 
aHis tamen eùxboraïas teneo (1). 



Mseéiir» et traité de la prlae dem t^flle 
tft cluaateaa de Maaléoii (ADJOtlKi^'HDI 

CâAtILLdN-SOR-SEVRË , DEPUIS 1737), PAR M. iM 
DUC DE NÊVERi^. — t^TKK D'UN GRNTlLH<Mf ME , DE 
L'ARMES DU POIGTOU', A UN SÏEN AMY, ESTANT M 
COtfR. 

Mf. , Je pensetols Mm tort à ramifié que je vous 
porte, et à rsJfection que le sens q^aves au Me» 
général et particulier de cet estât, et sut toné ài la 
restauration de la religion cat^lique, ne- vous fai^ 
sanf part de ee que f ay remarqué , d^uis Faehemi- 
nearent de l'armée en ce pays die Poictou, qui vBt^ 
autsmtf pieu et à tous les gens de bien , él bons mt-* 
vfteur» du ltoy> cornue cesté armée (comnlaiidéè' 
partan prince r dont la vcartii et les actions àe pt^ 



{fj Dn*. BaÎU, W$xaméron , Kom. 9. 
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vent à mOD advi» trouver de second) 5 a esté pav<eti!( 
désirée et estimée très-nécessaire ^ car ie vous dift^r 
avec toute la sincérité que vous pouvez espérera 
personne despouillée d'affection et passion , que l'oii 
voit en mondlct seigneur de Neuers , un désir trèl^ 
ardent de servir à Dieu et à son roy : qui a faict qiî^l 
a supporté très- impatiemment la longueur du temps 
qui s'est passé auparauant que de pouuoir faire 
adbeminer son armée , tant pour la saison qui s*cist 
escoulée que pour ce qu'aucuns ont voulu prendï'e 
de là vn subject de le calomnier^ et dire que scto 
intention n'estoit conforme à ses actions passées , et 
au désir qu'il a tousjours eu de veoir, et pourchasser 
la ruyne des Huguenots , autant que bon catboiiqae, 
resté à l'honneur de Dieu, et au service de son 
prince , le peut et le doit faire , ne voulans telles 
personnes recognoistre ce retardement prouenir lie 
la nécessité des affaires du roy, lesquelles , comtne 
vous avez peu scavoir, mondit seigneur de Neneti , 
a secouru de quarante mille escus , cuidant modéirer 
ceste nécessité, et seruir d'exemple aux autres <ia- 
tboliques zélés d'y apporterdu leur, afin de la faire 
cesser entièrement^ et ce faisant accroistre le moj/'èn 
de faire la guerre aux Huguenots, mais ce chearî» a , 
esté trouué si difficile, qu'autre ne l'a voulu suynre, et 
pour le iourd'itui , il n'y a espérance de pouuoir en- 
tretenir ceste armée , jusques à la fin de ce mois , 
si sa maiesté ny pouruoit. Or, pour vous faire con- 
gnoistre l'affection qu'a mondict seigneur 4e Ne- 
uers , à l'extirpation de l'heresie, et restablissement 
de l'obéyssance deue au roy, comme il n'a retardé 
vn seul iour à faire marcher l'armée aussi tost qa'il 
y a eu argent pour faire seulement deux prests aux 
gens de guerre d'icelle , durant quinze iours,41 cùm- 
meaça de cheminer la veille de Toussaints , comme 
plustost il eut faict , n'eust esté la difficulté que les 
Suisses feirent , de desloger de Ghinon , sans estre 
payez , au moins asseurez de leur payem^t éez 
deux mois, à eux promis à Chartres , et des pf^sts 
•des mois d'octobre et novembre , pour lesquels il a 
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fallu que moûdict seigneur de Neoers, ait faict sar 
4iro{Hre debte, parce qu'autrement ils estoieut reso- 
ilo^de »e se desloger. Le yi dudict mois, il feit ta 
ckeaue de son 2urmée> et le lendemain commença de la 
^aire cheminer comme il a continué jusques à ceste 
■liaure » nonobstant les grandes pluyes et mauoais 
lebemlDSi et a remys en To^béyssance du roy, boict 
^.i^asteaux et places fortes qui seruoyent de retraicte 
^^nx Huguenots , après les courses par eux fsdctes 
^mr les catholiques, et après qu'ils auoyent con^ 
5)|ifaiiiçt le peuple de payer au roy de Navarre , les 
rtullles qui sont deuês au roy, et d'auantage a aussi 
jt serais ces derniers iours en l'obeyssance de sadicte 
iiilaiesté, le chastean et fort de la Forest, et la ville 
•île Mauléon^ dans laquelle y auoit UOO hommes, 
'Tcommandez par capitaines du roy de Navarre , ex- 
> perîmientez au faict de la guerre. Et par ce moyen 
«la desgâgé quasi tous les villages occupez par lesdicts 
<jiRuguenots dependans des receptes de Thouars, 
, ifODtreuil-Ballay, et Tablier de Mauléon,de Loudun 
vet de Saulmur, et outre rendu libre tout le pays, 
depuis Poictiers jusques à Angers , et osté tontes les 
ftetraictes qu'ils avoyent depuis Fontenay Jusques à 
Montagu , au grand contentement de la noblesse^ et 
; du pauuvre peuple ^ qui loue infiniment Dieu , que 
ceste conduicte d'armée ait esté baillée à mondict 
.seigneur^ car outre les exploicts qu'elle a faicts, et 
<|u'ils en espèrent, elle vit auec tant de régie et 
ordre , qu'ils n'en ressentent point de charge , ny 
d'oppression, qui plus est mondit seigneur n'a ac- 
ceptation desdicts Huguenots , de quelque quaHlé , 
ou conditions qu'ils soyent/ n'y pour alliance qu'ils 
ayent, n'y recommandation qu'il luy soit faicte par 
ses plus inthimez amis, pour chassant la ruyne du 
'général , et du particulier, dont chacun espère que 
Dieu paracheuera ce qu*il a commencé^ en luy 
restablissant en ceste province , la religion catho- 
Uqué, apostolique et romaine, qui en plusieurs 
r ^ndroicts est anéantie , et si auant que depuis xxv et 
i^qk: ans il n'y en a esté faict aucun exercice, chose: 



.*pi(QRb)<^ d'eoieodre et œef opUli|stoi9ili lapfiplfdile 
i» M&^t, con^oiQ Je pute 4}îre wm yen un g^Bple 
yï^2»i en ceste misère^ qui se âtedoi caUioUqw ^.ne 
scaiieu qaoy consiste sa religion. Je.vou^eauet^ te 
ttaâicié faict enue moodtct «eigoeiir de J^m^G^ et 
ceiq: de MauléoD , à L'eadroit desquels il a apporté 
autant d'hamaDité> et de cleoûieDce , codmdci la. ve^Q- 
gnoissance prompte de leur faHt£» et leur soJ^oiis- 
«oft a ^oiblé le mériter, afin que d'atUeiiJF^4'ai|4fes 
à leur exemple» ne s'opiniastrent à se rebelj[9PK^t 
désespejrer de leur bien 3 eC de leur y»e» faeentles 
ei^ploictft ordinaires à ceux de leur conditloa:, et 
a^oiblissent 4'autaot les forces de ^adicte Biaic^, 
qui se doluent conseruer pour les assanlts des places 
plus iimfort^te^A et d'autant que par ce traicté , 
vous pourrez iuger la prudence et sages&e de mcoidit 
seigneur de Neuers , ie ne vous en diray d'avantage, 
afin que ne pensiez qu'aucune passion outrepasse la 
vérité, la quelle vous pourrez entendre de beaucofoi) 
d'aiAtres , et ainsi me iugerez véritable , et que ie ne 
any la doctrine de ceux qui d'upe moifêche font on 
elephani: , car ce n'est de ma profession, ny de nion 
intention. EL pour fin» ie vous prie de me eosiseruer 
en vos bonnes grâces , faisant estât de moy, comme 
de votre humble et affectionné seruitenr. 

Du camp ce 15 iour de nouembre. 15SS. 

COPIE DU TRAITÉ J>B LA KEODITIOir DBS VnXfi IR 

GHAglEAUDB MAULÉON. 

mig^ capitaine aiarigny député de la part dii>sieur 
de l^liiei;$ Cbarlemagne, capitaine et gouverneur de 
1^. vlUé et cbaçteAu de ftlanléon , pour le roy de 
NavArr^, et dés. capitaines de Ligtres> Chabot et 
(4andi2bry,, tous de ladicte garnj^soQ , et à présent 
d^ns^ladicte ville et cba$teaut as^égez par mopael^ 
g;«^ur Iq duc de Neuer3 , commandant en Fairméeda 
r^y, me suis transporté de la part desdicia gou^er- 
neuçs et capitaines,, pour traicter de la redditloade 
ladicte place « a qi}py mondli seig^e^r'de Neue^ , 



■■JAi 



vî 



— â95 — 

iÉt^'^n'il^tQWlo peci^voir qn'à eondiUoD de ntnmte- 

^''meUre parement et simplemeDt , à la discrétion du 

viiif0if , ce qa*ayant faict entendre andict siear de Vil- 

>'Mers9 et capitaines snsdicts^ m'ont renvoyé rers 

)-^ BiôAdict seigneur de Neuers , pour accepter ladiete 

->> condition , et le supplier d'auantage an nom de tons, 

^ qn'ii plesst an roy nous assurer de la Tie , icenx 

capitaines et gens de gaerre estans tons prests de 

' kiy refliettre ladiete ville , et chasteaa entre ses 

'•^m^m, et recenoir telles conditions qu'il luy plaira 

iK>us donner au nom du roy, en tesmoings deqnoy 

T fay irigné la présente , comme ayant charge desiHcts 

^urs de Yilliers , et autres capitaines , faict ce xi^* 

'tour de novembre mil cinq cens quatre vingts boit 

Sigoé Marigny* 

« Sur la resolution que le sie^ de VllUers Gharle- 
i. magne , capitaines et gouverneurs de la viUe et cbas- 
teau de Mauléon, ont faict de remettre lesdictes ville^ 
et cbasteau entre les mains du roy ^ leur souverain 
. seigneur, et eux tous se reiKire à la discrétion et 
.mercy de sa maiesté^ laquelle ils ont faict entendre 
à monseigneur le duc de Nevers , le suppliant que la 
bonté du roy , feust de leur donner la vie. 

Mondict seigneur le duc de Nevers » attendu que 
rartillerie n'a encore tiré, et que l'armée du roy, 
n'a retardé ^u'un iour depvant ladiete ville, et qu'ils 
ont faict paroiatre qu'ils vouloyent remettre ladiete 
place entre les mains dtr roy, il a trouué bon de les 
prendre à la discrétion et mercy du roy, sans ? oq- 
loir entrer en aucune capitulation avec eux. 

Toutes fois pour faire cognoistre la bonté du roy, 
à l'endroit de ses subiects , quand ils supplient sa 
maiesté, et Retournent à elle, pour, luy rendre To- 
beyssance, et deuoir qu'Us luy doluent , a accordé 
et donné la vie aux gouverneurs , gentils bomnibes, 
capitaines, ofiGiciersde compagnies, et soldats, pour 
leur donner occasion de rendre l'entière obeyssance 
qu'ils doiuent, fors et excepté ceux qui se trMue- 
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-rotit depuis quatre mois en çà^ ayant pris hi pâj^^ 
roy, s'estre rendus et alliez aTec éi». :i > 

Et parce que le roy de Navarre tient prisonniers 
soabs lenr foy, les sieurs de la Patrière, enseigne èe 
la compagnie de gens d'armes , du sieur de Lauav- 
din V le sieur de la Tremblaye, capitaine des cbevavx 
.légers, pour le roy, les sieurs Plessfs, et Gampet , 
: fieutenant et enseigne du sieur de Lestelle y rnalsn^ 
de camp, le sieur de Bonnenault , et lessieflifs 

de . . ; qui furent pris dans ladicte ville 

'deBlattléDn, il y aenuiron un an; lesdicts sieurs de 
Villiers, capitaines et autres^ seront tenus de rap- 
porter dans vn mois . à mondit seigneur de Nevers , 
les accpiits de la liberté entière, et desgagement de 
leur foy des susnommez prisonniers catholiques, et 
des rançons qu'on leur a demandées, ou pourroit 
demander, et à faute de ce faire seront tenus les 
susdits sieurs de Villiers, gentils bommes, capitaines, 
lieutenans ensemble , et officiers de compagnies qui 
sont à présent dans ladicte ville de Mauléon , se re- 
présenter et venir rendre entre les mains de roondict 
seigneur le duc de Neuers , la part où il sera pour 
èstre ses prisonniers , et les mettre à telle rançdn 
qu'il luy plaira. * 

Et mondict seigneur le duc de Neuers , de sa libé- 
ralité, a donné andict sieur de Vîlliers, gentîlbomme, 
et capitaine en chef, desdites quatre compagnies, à 
chacun d'eux un chenal , de la valleur de vingt escus, 
pour se retirer auec les habillemens qu'ils auront 
sur eux, et leurs espées seulement, et à tous les 
autres gens de guerre , rhabillement quMls auront 
sur eux, et leurs espées , demonrans tout le surplus, 
tarit ' armes, chenaux , munitions de guerre , et de 
viures, en la disposition de mondict seigneur de 
Neuers , sans rien cacher ne dissiper. 

Lesdicts gens de guerre estans en ladicte ville , 
seront conduictsen toute seureté,âoubs la sauue- 
garde du roy, jusques à Fontenay, ou en lieu seur, 
par lé sîeùr de Lauardin, comme ils ont requis, à 
condition qu'ils ne porteront les armes contre le 
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^senriee du roy, de six mois, aqaoy ib se sont obii- 

gez à mondict seigneur de Neners. 
£(. pour senreté des choses promises , deux des- 

4iel$ capitaines en diefe, sortiront dès ce ionrd'bQy, 

4e ladite TiHe de Manléon, poar demoarer en ostage 
v.eatre les mains de M. de la Giiastre , grand mares- 

cbal de camp^ auec les enseignes de cavalerie, et 
: infanterie qu'ils ont en ladicte ville , pour estre 

aiH^ortées à mondit seigneur et ladicte ville et chas- 
' teau demeureront pour cette nnict en la garde des- 

diels sieurs de Yilliers, et au très ^ et se prépareront 

piHir en sortir demain , h neuf heures du matin. 
Faict au camp, deuant Mauléon , le xiij iour de 

novembre, mil cinq cens quatre vingts hnict. 

DEtAROCHE , 
Bibliothécaire de la ville de Nevers. 



Bataille de ffontenay en 841. 

\}a des faits les plus importants de l'histoire de 
France s'est accompli dans notre pays , avec le con*- 
cours de nos aïeux ; et cependant la plupart de nos 
compatriotes ignorent ce fait , ou du moins ne le 
connaissent qu'imparfaitement. Nous vouions parler 
de la fameuse bataille de Fontenay. Quoique les 
détails que nous allons raconter doivent entrer dans 
l'histoire de notre contrée , que prépare la Société 
Nivernaise. on a réclamé rinsertion de cet épisode 
dans'leiBu((eftVt. 

A lamortdeLouis-le-Débonnaire, en 8^0, l'em- 
pire de Gharlemagne fut divisé entre Gharles-le- 
Chauve , que son père , avant de mourir, avait fait 
reconnaître pour roi 'de France, Louis-le-Germa- 
niqpe,, depuis long-temps en possession de la Ba- 
vière , et Lolbaire , roi d'Italie , qui avait pris le titre 
d'empereur; quant à Pépin, leur frère, il était 
mort laissant un fils du même nom , auquel Louis- 
le-Débonnaire n'avait point laissé d'apanage. 
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. i^dtaire enlreprll de déponflier ses denrfMres, 
et entraîna dans son parU son iiefeii Pepfn,iééslrc«K 
de reiconquërir ses droits. Charles et Louis , qui 
avaient été déjà attaqués séparément 9 comprirent 
qu'il ^lait important pour eux de réunir leurs forces, 
car Lottaaire , après plusieurs traités Juré» et tMés , 
s'avaaçait à grandes journées^ pour exécuter son 
l>roiet. Les deux frères marcluèrent donc à sa ren*^ 
conrtre , déterminés à s'opposer à ses injaste& pré- 
tentions. 

Tous les seigneurs de France se trouvèrent en pré- 
sence. On remarquait dans l'armée de Chsrles-le- 
XJh^uve notre eomte Guérîn à^ la tète des Pro?en- 
çaux, auquel on attribua Tbonneur de la victoire; H 
Gérard de Roussillon (1). 

Cette célèbre bataille , connue sous le nom de 
Jiatallle de Fontenay^ intéresse ti plus d'un titre notre 
Nivernais. C'est la petite province du Donziais qui 
en a été le théâtre , et l'historien, qui nous en a con- 
servé les détails, Nithard, un des chefs 4e l'armée 
de Charles-le-Chauve , s'était en quelque sorte éta- 
l>li sirles lieux, pour écrire la suite des événements. 
li nous raconte lui-mênde qu'il résidait à Cosnè, 
auprès de l'église de Saint-Frond ^ et que c'était là 
iqo'll recueillait ses souvenirs. Il énumère tous les 
lieux'oceupés par cet imm^se champ de bataille ; 
ceux qui ont parcouru les environs d'Entrains , 
peuvent reconnaître chaque localité^ et suivre le 
mouvement des troupes. 

Ecoutons le récit du petit-fils de Charlemâgtie : 

^ c Les deux armées ennemies s'aperçurent aux 
• environs d'Auxenre, le 21 juin 841. Lothaire , 

> craignant une attaque trop soudaine, s'avança, 
» armé, jusqu'à quelque distance de son camp, 
V voulant connaître par lui-même la position de ses 

> frères. Ceux-ci; en ayant étéinformés^ sortirent 
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(l)6aérin et Oérard de Roussillon avaient Tan et l'antre des 
droits sur le Mivenitis. 



à 



■^ 49;^tiffik9S hoiDmfi» arniés > ils «jarcbèr^nl h la 
,». reiKpwIre 4e Jtolhaîre.De .part et d'AOtre oa ne 
» tarda pas à s'adresser <le^ parlemeai^ire&y eit» à 
4| V^aix^ée de ta nuit i on Sv'<HSc«pa des conditions de 
'M la pa4x. Les deux camps étaient à trois lieues en- 
•« viroo l'un 4e Tantre^ séparés par des bois et par 
» des marais. Â la points da jour, Ckarles el iMis 

# apptir^l aisec douteur qqe liOtbaire s'obstinait à 
3» repousser tout moyen de eoncUiatioa. Eo eflfet» il 
ft 9ilmx déclaré ^tt'il mefconsentirak à taire la paix 
« qu 'après, a^pir couru toutfîs les chances de la 
«tgnecre. âe» feères* lut exprimèrent to«te la peine 
j» qu'ils éprouvaient ^'qne setmblable détermiÂilioB 
» (ie sa part; mais, en même temps» ils lui décla^ 
9 rèrentqiitte, s'il persistait , il» allaient se disposer à 
«. combaïUse, mais avec loyauté. EAefièt» ils* se pré- 
n^ parurent h oetie: luUe par le.jieûne et par la inrière. 
9 Puîs ils lui firent proposer de venjr jusqu'à enx , 

• lui assuracit avec serment ii^ue' lui et les: siens n'aa* 
4)* raient rien à. craindre, à moins, ajotitèrent41s, 
9 qu'il 16 pré^r^ qu'etoL-inèfliies fissent cette dé- 
» OMurcbe „ ee à quoi Us étaient disposés, aux mêmes 
D conditions. Locbaire leur fit dire qu'il leur enver- 
» rait des héraulis d'armes leuf porter sa réponse; 
M maàSy au retour de sesenvoyés,iiise*mit en marche 
n et vint camper auprès de Fontenap. 

• Louis et Charles, s'apercevant que leur frère 
» s'avançait vers^ la Loire, parte <fu*il atiendaU des 
9: secours qm^on neveu Pépin devaûlm'amenerd'A^ui' 
» taine, IvÀ coupèrent le chemin et vinrent camper à 
» Tury {Tauriaeus)» Le lendemain ^ les armées, 
p disposées à combattre, sortirent desotmps. Alors 
» Louis et Chsirles voulurent foire une dernière 
» tentative sur l'esprit de leur frère ; ils le conjq- 
» rèrent , au nom de l'amitié, de rendre la paix à 
» réglisa de Dieu, et au peuple chrétien , lui faisant, 

> pour ramener à ee but , les propositions les plus 

> avantageuses, et allant jusqu'à renoncer en partie 
» à leurs droits Lothaire chercha à amuser ses 
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* frères par des pourparlers qnl n'avaient d'antre 
« but que de gagner du temps, jusqu'à '^FanrlvéÇ:^» 
» Pépin. On fit cependant nne trêve de ûmn^wn 
■ qu'on tonfirma par serment. ? 

» Se fiant à la fol jurée, Louis et Gbarles r«iir 
» trèrent dans leur camp , se disposant à célébrer* le 
» lendemain la fête de Saint*Jeao-Bapti5te et à assiv 
». ter à la messe. 7 r 

> Tout-à-coup Lotbaire aperçoit de loin Pepto, à la 
^» tête des troupes de l'Aquitaine ; dès-lors il ne croit 

> plus avoir de ménagements à garder , car déjà II 
» considère la victoire comme assurée, voyant son ar- 
» mée fortifiée par celle dç Pépin. Il veut faire recon^ 

* naître, sans délai , par ses frères, ses injustes pré- 
» tentions ; oubliant les serments qu'il avait faits, et 
9 que le temps de la trèvè n'était pas encore écoulé.: 
9 c'était le jour même de Saint- Jean -Baptiste. GeuK- 
» ci lui firent de nouvelles propositions , qu'il reçut 
» ayec dédain, selon sa coutume (1). Voyant que 
» rien ne pouvait changer les disposition» de Lo- 
» thaire, Charles et Louis déclarent qu'ils s'aban- 

> donnent au jugement de Dieu , et se préparent 
» pour le lendemain à une bataille dont ils décli- 
» nentà l'avance toute responsabilité. 

» L'armée de Lotbaire occupait toute la plaine en- 
9 tre Etais et Druie, et les troupes qu'il avait reçues 
P d'Aquitaine étaient disposées au couchant de la 
» montagne des Altouettes , proche Entrains. 

9 Charles et Louis partagèrent leur armée en 
» trois corps. Le premier corps couvrait le versant 
» de la montagne des Allouettes ; les deux princes 
» étaient eux-mêmes à la tête de ce corps , atten- 
» dant l'heure indiquée pour livrer la bataille. Quand; 

> le moment fut arrivé , Louis et Lotbaire en vinrent 



(1) Ici rauteur« dont nous abrégeons certains détails, suspend 
son récit pour nous annoncer qu'une éclipse de soleil plonge la 
yfllede Cosne dans ^'obscurité. IHim Aoc suptrLigfrimiMûpta 
sanctum fluducddum eontistmt scriberem , eelipsis salis » 
hora prima, prima feria^ XV kal. fwvembris in Scùtpiùns 
coniiffit. 
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«^ aux 'mains apprès de Bretignelles (firicra^}. l^ 
i^€{iocvfùt épouvantable; départ et d'autrjsoafit 
• des prodiges de valeur.; mais Louis , soutenu par 
y notre comte <;uérin , qui commandait Les Prov^u- 
» çaux et les Toulousains^ mit Lothaire en fuite. 
Y TOUS les historiens s'accordent à attribuer à Gué- 
» rin ce premier succès qui décida de la bataille. 

■ » G^endant Charles attaquait .vers le.Fay (Faati) 
» l'autre aile de l'armée ennemie , qu'il mit aussi en 
» déroute. . 

» Le troisième corps d'armée attaqua à Gouleune 
% {Solennat ou CoUnnat^ l'aile commandée pajr 
» Àdbélard qui se battit avec courage ; mais» ajoute 
» Hittaard , grâce aux renforts que J'amenai et à la 
» protection dif ciel, la. victoire fut à nous, et les 
» troupes de Lothaire furent complètement défaites.» 

Outre les noms des principales localités indiquées 
dans le récit de Nithard, qui peuvent servir à fixer 
a^vec certitude remplacement occupé par les trou- 
pes, il estfacile d'indiquer d'une manière plus pré- 
cise encore le théâtre du combat; il eut lieu super 
Ruidam Burgondionum , sur les bords de la rivière 
de Druie au pays des Bourguignons. 

Diflérents lieux drconvoisins ont conservé des 
noms qui rappellent cette cruelle bataille : Testœ 
Estais ; Testa Milonis , Te8t.-lVlilott , la Fosse-Gilet, 
la Fosse-aux-Prétres , l'Ëtang-de-la-GÙetre , etc. 
Une partie de la noblesse de France périt dans cette 
circonstance ; plusieurs historiens font monter jus- 
qu'à cent mille le nombre de ceux qui restèrent sur 
place (1). Ce chiffre est sans doute exagéré. 

Quoi qu'il en soit , tous les auteurs contempo- 
rains conviennent que ce combat fut une véritable 
boucherie. Angilbert, qui tenait au parti de Lothaire, 



(1) Les chroniquears font remonter à cette époque le pro- 
verbe: Sn Champagne lé ventre anMit. Ils prétendent que 
tonte la noblesse ayant disparu , on permit aux yenyes d*épon- 
ser des roturiers qui , par cette alliance , obtenaient des titres 
de noblesse. 
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DO«s cUt^ éatm ane complâfiité qoll Composa à cêtie 
ooea^ft, qtt'B Fesit seid dé Faft^t-gàirde ùa 
corps ëbnl il falstih pàrlld. i Jamais^, â^vr^t-ï^^ 

• on B^araff tq ua pareil massacre; raolrarûeitiéô't 

• éUflt tel que léi Meûé en sang* setablatent ne* plus ' 
» exister : le îtëfe frappait son ^êre , et res dirofts^ 

• sacrés de- (a piété filiale étaient méconttus. X^s 
» ellftin^s et les forêts éteiienf couVcfrts tfii semgffran- 

• Ç9M , les^ mftpàis étaient derentis des lâares de 
1 sang (!]. > Le même auteur ^ voulant sansdônte 
atténuer la honlef de Lotftaire ^ le présente comme 
vtctkne de Ik tralrison dés çftefD de son armée (2)-. 

fies Mormaai^ 5 qp/L àéi^ araient pénétré Jusque ^ 
dtins le cœar de la France , auraient j«>ué un grand 
rôle dans cetfe' circonstance 5 en se' ifiettam an sèt- 
vice des princes. 

Les vainqueors^9 à la vue #a sarng répandu, fu- 
rent eCTrâyÀ de leurviclfolre, qui flit snivle â^lnf a^ 
solennel d'expiation. Laissons encore parler it^ 
rhistoriten Nithard : ' 

> Après le comblai , Louds et Charles délibérè- 
rent sur place au sujet dto flifards. QiaelquedHnns' 
de leurs consei!lers , n'écoutant que leur edêfre' ; ' 
voulaient qu'on tes poursuivit ; mili^ les autires; et 
les rois étaient de cet avis , hachés ée compassion 
pour des û-ères et nn peuple égaré , démandaient 
qu'on nsfit k leur égard de misérfeorde : espérant 
que leur d^aite, par laqnelfe le jtfgement Û0 Dieu 
s^tait visifrlement maïiifesléy les ramènerait à ûm 
senthnents de jus^e et de eharfté. BietftôC toutw 
Tarmée se rangea h cet avis ^ le combsft- Cessa ; oii< : 
s'aVsrKtt de tiM pillages et on renti^a diansile' canip 
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(i) Francorutn de sanguine , 
Barrent campi , horent «îZtuB, 
^orrent ipsi paludes, ^ 

(LEBUBiiF^Bimits éivsBS,^ t- 1* ) 

(t) "Bce^oMmmhtihxûat 
^aivatùremiraditJHtf 
Sic te rex tiH que âuees , 
lYadiderunt gladio, (Id. Loco 
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v^rs le mil^ ùa je«r« Mais d^ le carsa^e a«aii 
été affireu&, et te iMitiD enlevé était immense. On 
doit ékte cependant que la cb^té qtt'on fit parah 
tm aprèa ][e combat ûit au^dlsiMis^ de toute ex*- 
pre^sion^ 

» On résolQjt de demenrer le cHmanche au mette 
Ueo, et il fut convenu qu'après avoir entends la 
messe» on. s'occiverait d'iensevelir tes morts, sass; 
distinction d'amis ou df ennemis, de fidèles ou 
d'inMèles. Quant aux blessés et aux mourants, on 
leur pnodigu^ à tous les soins les plus empressés. 
On envoya même après ceux qui étaient en fuite-, 
pour leur dire qu'on étairdi^sé\.à lont oubliier , 
s'ils voulaient se rendre de bonne lèi» 
> Les deux rois et leurs adhérents i teucbésr des- 
malheurs de Lothaire et de son armée » réunirent* 
les évéques qui étaient au camp^ pour leur de- 
ipander ce qu'ils avaient à faire. Ceux-ci s'étanti 
assemblés en concile (1), déclarèrent^ qu^on avait 
combatta pour la justioe et l'équité » que dieu 
avait: lub-méme visiblement nienagé le succès 
de la bonne cause, et que tous ceux qui avaient pris 
parla cet(£ affaire, soit par leurs eonseils , soit par 
leurs armes, devaient se considérer comme les:^ 
instruments de Oieu. Us ajoutèrent que si plusieurs 
avaient, dans cette circonstance , obéi à la colère, 
à la baîne » à yorgueii , ou à d'autres passions , 
ils devaient s*eQ confesser et en faire pénitence. 
9< Les évêques voulurent encore qu^on vint en' 
aide à ceux qui étaient morts dans le combat , en^ 
priant Dieu de les purifier de leurs fautes; IlSror^ 
donnèrent pour tous ces motifs un Jeûne solennel 
de trois jours, auquel . l'armée tout eiiUèce se 
soumit avec empressement (2). » 
Deux ans après la bataille de Fontenay, un traité 
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(1) Le P. Labbe;()op|VB à ce^o^i^flipn qai^|int entre Tury 
et Fontenay, int&r vieot Taùrtaeum et Vontanetum, le titre 
de Concile d'Auœerre, Tom. VU. 

(S) NiTHABD ^ m. UL 
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de paii fut conclu entre les lr<^8 frères ; Charles eut 
l'Aquitaine 9 la Neustrie et la Basse - Bourgogne ; 
Louis demeura en j[>ossession de la Germanie , et 
Lotliaire conserva, t?ec le tilre d'empereur, ritalie, 
la Provence, la Franche-Comté 5 le Lyonnais et les 
pays placés entre le Rhône , le Rhin , la Saône , la 
Meuse et TEscaut. Il ne fut pas question dans ce 
partage de Pépin , leur neveu , qui voulut mainte- 
nir ses droits sur V Aquitaine et entra bientôt après 
enguerre avec son oncie Gharles-le-Chauve. Lothaire 
prit ie parti de Pépin, et Louis se rangea du côté de 
Charles, 

Le Martyrologe d^Auxerre semble fixer à cette 
époque, 8^7, le voyage de Charles-le- Chauve dans 
le Nivernais (1), tandis que Parmentierdit positive* 
ment qu'il y vint en 858 , lorsque les seigneurs du 
parti de Charles appelèrent Louis-le-Germanique 
pour les défendre contre les Normands. Charles, qui 
connaissait les desseins de Louis, et qui se voyait 
abandonné des siens, eut recours à la prière. Ayant 
entendu parler des miracles qui s'opéraient à 
Magny, auprès de Nevers , au tombeau d'un s^nt 
prêtre nommé Vincent , il s'y rendit , et fit vœu que 
s'il obtenait, par l'intercession du saint, le rétablis- 
sèment de ses affaires , il ferait rendre à l'église de 
Magny les biens dont elle avait été dépouillée dans 
les guerres, et qu'il la doterait magnifiquement. Sa 
prière fut exaucée , les. seigneurs, qui s'étaient dé- 
tachés, de lui , revinrent lui prêter leur concours , 
U paix se rétablit entre les deux frères , et Charles 
s'acquitta fidèlement de son vceu (2). 






Voir le Martyrol. d*Auœ., au 13 mm. 
ParmeDtier, Hist,, manus, des év* de Nevers. 
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